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age NI, note 1 : au lieu’ de : Bibliographie XVIIE, Lire : XVI. 
— I, 
— li, 
— Hi, 

— 124, 
— 149, 
— 156, 
— 172, 
— 268, 

— 3H, 

— 336, 

_— 355, 
— 364, 
— 370, 

— 06, 
— 133, 

— 435, 
— 436, 

_— #18, 
497. Index alphabétique : , 

“Relativisme, ajoutez : 52, 

— 6: ajoulez: p. 412. LA 

ligne 19 : au lieu de : qu'il sont qualifié, lire : qu'ils ont. 
— 16: — sa constitution à l’éfal posilif, dre : son 

avénement. 

— 13: — quatrième opuscule, lire : troisième. 
— à: — se servent d'elles, lire : d'elle. 

note [: — Cours, 292, dire : Cours, IV, 292. 

ligne 23 : — àceluide tempsantérieurs, lire: des temps. 
— 17: — l’ensemble seul est réel, dre : l'ensemble 

de Pespèce humaine seul est réel. 
— 9: — les signes mystiques, lire: les dignes mys- 

‘ tiques. 
— 21: — s'adresse profondément, dire : s'adresser 

« profondément. 
— 35: —  cxapéra, dire : exaspéra. 
— .18et19: — La philosophie politique, lire : positive. 
— ?9: _ développée et que le positivisme, dire : 

développée que par le posilivisme. 
note 5: .— bibliothèque, lire : bibliographie. 
ligne 7: — Saint-Simon fit rentrer, lire : il fit aussitôt 

rentrer. . 
note 1: — Réorganisateur, dre : Réorganisation. 
— 2: — Colleclion enfantine, lire : Coll. Enfantin. 

DE — disait M. Lévy Brubl, dire : dit M. 

Bonaparte, ajoutez : 95, 10H. : 
Gambetta, — 159, note 2. 
Iliérarchie des sciences, d’après le Système, ajoulez : 304. 
Immortalité, ajoutez : 203. 
Irréductibilité des sciences, ajoutez : 224. 
Métaphysique, ajoutez : 122, 199. 
Philosophie positive, ajoutez : 109. . 
Psychologie (sa place dans la Philosophie posilive), ajoutez : 

320 et notes 4 et 5. 

  

Sociologie, ajoulez : histoire de la S. : 33, 66, 207, 376 et s. 
13, 38 Uülitarisme (contre l’—), ajoutez : 4, , 233, 276.
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virilité où il bâtit douze années durant (1830-1842), ce 
vaste monument quia nom Cours de philosophie positive ; 
— enfin la période qui suit la maturité et dans laquelle 
cet esprit positif est amené, pour des raisons que nous 
ferons connaître ft}, à édifier des théories morales et 
religieuses et même « fétichiques », comme on en peut 
juger par le Système de politique positive (1851-1851), 
le Catéchisme positiviste (1859) et la Synthèse subjective 
(1856). | 

Ce serait donc se condamner à ne rien comprendre 
aux théories de Comte que de négliger cette évolution 
si curieuse. Îl importe de la suivre pas à pas depuis les 
Opuscules (1818-1826), jusqu'a la Synthèse subjective 
(1856), en passant par le Cours (1830-1849); nous ne 
négligerons aucun des écrits sortis de sa plume. Nous 
verrons ses idées s'organiser progressivement pendant 
la.première période, prendre une ampleur magistrale 
pendant la seconde, s’altérer, à certains égards, dans la 
dernière. , 

À vrai dire, nous n'avons pas l'intention d'exposer ou 
de juger toute la philosophie de Comte. Nous désirons 
restreindre nos eflorts, exposer seulement, mais sans la 
critiquer en détail, la Sociologie, qui, de l'avis des meil- 
leurs penseurs, est, avec la philosophie des sciences 
qu'elle couronne et systématise, la partie la plus atta- 
chante dans l'œuvre entière de Comte. Toutefois, mème 
en nc parlant que des théories sociologiques, il serait 
imprudent de détourner tout à fait nos regards de la 
coordination générale des sciences qui sert de base à la 
sociologie, et de la politique morale et religieuse qui 
lui sert de couronnement. Pour être pleinement com- 
prise, la sociologie de Comte exige qu'on la replace 
dans le milieu scientifique et intellectuel d’où elle 
émerge, ct peut-être faudra-t-il encore .la suivre jus- 
qu'au bout dans ces conceptions sentimentales et « féti- 
chiques » où elle couvra le risque de sombrer. 

. Mais décrire le développement progressif des théo- 
rics sociologiques de Comte, cela ne suffirait pas, il 
faut encore les éraduire. Ce n'est pas que le style de 
Comte en ait absolument besoin : gauche parfois, sou- 
vent prolixe, il est en général bien français ct vigou- 

G) Infra, iv. IN, ch. HE
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-reux ('}. Mais nous voulons surtout parler des idées 
directrices de l’auteur : pour les saisir il faut analyser 
avec soin les longs développements où elles sont un peu 
cachées, montrer dans chaque période quel est l’objet 
de la sociologie, sa méthode, quelles sont les applica- 
tions de cette méthode; et surtout il importe de faire 
coïncider les principales doctrines avec les idées direc- 
trices de la méthode. À ce prix seul, la sociologie de 
Comte devientintelligible. — En même temps, bien d'au- 
tres précautions serent à prendre et notamment il fau- 
dra préciser le sens assez incompris en général qu'il 
donne au mot métaphysique, et la distinction, vraiment 
trop méconnue aussi, qu'il établit entre la philosophie 
positive et la sociologie, dont il faudra déterminer, au 
sein de cette philosophie, la place exacte, ainsi que la 
destination sociale et politique. : 
Telle est la méthode d'étude qu'il nous parait conve- 

nable d'employer avec Comte, et que personne, à notre 
connaissance, ne lui a encore appliquée. : . 

© À défaut de tout autre mérite, ce livre aura du moins 
celui de venir à son-heure, surtout à une époque où la 
sociologie est devenue brusquement à la mode et où 
tant d’esprits se précipitent vers les nouvelles recher- 
ches sans avoir pris le soin, indispensable toutefois, de 
méditer attentivement les travaux de ceux qui, Les pre- 
miers, ont ouvert la voic. 
‘Mais tout livre doit prouver quelque chose. Celui-ci 

a l'ambition de battre en brèche quatre opinions trop 
répandues et qui sont, les unes fausses, les autres incom- 
plêtes : ainsi la plus grande confusion règne encore 
dans les esprits sur le sens des mots philosophie posi- 
tive, sociologie, posilivisme, que l'on emploie si souvent 
les uns pour les autres, d’où dérivent de graves contre-- 
sens; nous voudrions les dissiper ct pour cela distinguer 
le sens de ces expressions. En second lieu, on a cru 
longtemps que la philosophie de Comte était simple- 
ment une négalion de la psychologie ct de la métaphy- 
sique fondée sur Za loi des trois états. Rien n’est plus 

(1} Sa phrase, écril M. Lévy Brubl {Revue des Deux-Mondes, 15 janvier 
1895, p. 395), bien française de langue et de structure, est surchargée 
d'adverbes et d'adjeclifs; son slyle souvent prolixe, ses répétilions fati- 

. gantes. Non qu'il fül incapable de donner à sa pensée une expression digne 
d'elle. Peu de philosophes ont su, mieux que lui, frapper de belles et plei- 
nes formules, .
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superficiel (‘). Sans nier l'importance de la loi des trois’ 
états qui est comme « l’épine dorsale » de cette philo- 

. Sophie et qui implique en effet, d'après Comte, la néga- 
tion de la métaphysique et de la psychologie, nous. 
aurons à montrer qu'il y a bien autre chose dans Comte 
et, notamment, une science politique destinée à diriger 
un art politique. On y verra la science mise au service 
de la régénération des sociétés. Ceux qui n’ont pensé 
qu'à la psychologie on à la métaphysique ont donc pris 
la partie pour le tout, un épisode pour le drame. Car 
le comtisme est, avant tout; une philosophie sociale, un 
effort pour créer la science politique en la fondant sur. 
l'histoire générale de l'humanité. En troisième licu, 
certains ont constaté, en termes parfois sévères, que, 
dans le développement de La pensée de Comte, la troi- 
sième période contredit les deux premières. Au lieu de 
railler où de blämer, il parait préférable — en s’éclai- 
rant de toute la correspondance de Comte {?) si peu 
“consultée jusqu'ici et sans laquelle le positivisme reste- 
rait une énigme indéchiffrable — de rechercher si, dans 
cette philosophie générale qui manque en effet d'unité, 
il n'y aurait pas place pour des théories sociologiques 
rigoureusement enchainées ct fidèles jusqu'au bout aux 
principes posés dans les Opuscules. — [nfin, en qua- 
trième lieu, des polémiques d'école s'étant engagées (5) 
sur le degré d'originalité qu’il convient d'attribuer à 
À. Comte, et, la question ayant été obscurcie et rétrécie, 
comme il arrive dès que la passion se mêle aux discus- 
sions, nous aurons à montrer d'abord que Comte est la 
résultante d’une longue série d'efforts; mais s’il est un 
point d'arrivée, il est aussi un point de départ,.et la 
place qu'il occupera dans l'histoire de la sociologie ne 
sera pas négligeable. Les polémiques se sont fixées sur 
les seuls noms de Comte et de Saint-Simon; mais sans 
méconnaitre l'importance de cette limitation pour établir 
l'originalité respective des deux auteurs en matière 
sociologique, il conviendra de rechercher s'il n'existe : 
pas d’autres penseurs qui ont préparé, d'une façon plus. 

  

G) Nous sommes heureux de nous rencontrer sur ce point encore avec M. Michel, loc. cit., 427-129, 
(°) l'ide infra, Bibliographie : lettres à Valat, à d'Eichthal (citées dans te de Stuart Mill, à Mine de Vaux (celles-ci sont publiées dans le Tes-. amené). , 
(#) On en trouvera l'écho dans Robinet, Sémérie, Vide infra : Bibliogra- phie, et dans notre ouvrage, liv. V, chap. LV et V.
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efficace quoique plus éloignée, l'éclosion de la socio- 
logie chez Comte; ct, parmi tous, on mettra en lumière 
l'illustre auteur de L'Esprit des Lois dont l'influence 
sociologique à été trop méconnue jusqu'à ces derniers 
temps (1). On n'a pas assez pris garde non plus à l'in- 
fluence de Iume, de Kant et de Gall; à celle des éco- 
nomistes; à celle des historiens tels que Bossuet, Vico 
et J. de Maistre; ni à celle de Condorcet qu'on n'a pas 
encore étudié comme sociologue et précurseur de 
Comte. Aucun de ces penseurs ne doit être négligé. 
Mais, vis-à-vis de tous, l'originalité de Comte subsiste, 
car s'il n'a pas été un créateur au sens absolu du mot 
— qui l’a été et qui peut se flatter de le devenir? il 
a été un organisaleur de génie, un-vrai penseur, ct, 
sans lui, la sociologie n’eût pas été possible. 

Effort pour dégager, aux diverses époques de la pen- 
sée de Comte, les idées directrices de sa méthode, indi- 
quer sa place exacte dans l'histoire de la sociologie et 
redresser quelques erreurs trop accréditées, telle est 
donc la tâche que nous osons entreprendre. Quoique 
accomplie imparfaitement dans ce livre, nous nous esti- 
merions néanmoins suffisamment récompensé de nos 
efforts, s’il pouvait donner au lecteur l'impression qu'il 
est sincère et impartial : il ne cherche ni à combattre 
ni à défendre la sociologie de Comte, mais, ce qui vaut 
mieux, à la faire connaitre. 

Enfin on y sentira l'influence de la méthode et des 
travaux de nos chers maitres de la Faculté de Bordeaux. 
Comme témoignage de notre profonde reconnaissance, 
nous les prions de vouloir bien accepter le trop modeste 
hommage de ce livre. 

e 

{} Comte a signalé cette influence sans trop insister. M. Durkheim l'a 
montrée avec loutes les preuves désirables dans la thèse latine intilulée : 
Quid Secundatus.., ele. — Vide infra, Bibliographie, XVII.
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I 

Ouvrages de Comte. 

Abréviations 

A Coure. — Six Opuscules publiés de 1819 à 1828; im- 

primés en 1851 comme appendice à la fin du Système 

de Politique, t. IV, après la page 566. — (Syst. de 

Politique, 3e édilion, 1890-95 ; Paris, 10, rue Monsieur- - 

le-Prince). . ....... soso ssesrsssee + Syst, polil., 1V, 
. Append. 

{lis ont élé publiés aussi sous ce Lilre : Opuscules de . 
* Philosophie sociale}. Leroux, 1883 ...,..... Cel ouvrage ne 

. ‘ sera pas cité. 
Cours de Philosophie positive, G volumes in-8v, 1830- 

1832 (1). — 5e édition, 1892-1893, 10, rue Monsieur- 

le-Prince, «2. .,....... sure. . Cours. 

N. B. — La pagination de cette édition, la seule citée 

dans notre ouvrage, diffère des quatre précédentes 

éditions. ‘ 

Trailé élémentaire de géométrie analytique à deux el 
trois dimensions, mars 1813, { vol. in-So. \ 

Discours sur l'esprit positif, prononcé à l'ouverture 
du cours d'astronomie populaire, février 181, { vol. 

in-$0. — Edilion du centenaire, 1898, 10, rue Mon- 

sieur-le-Prince. . ................... Disc. s. l'espr. 
' . posil. 

. Trailé philosophique d'astronomie populaire, 185, 
1 vol. in-8e, : 

Lettres d'A. Comte à M. Valat, 1815-1854. — Paris, 

Dunod, éditeur, 1810................. ‘Valat. 
. Lettres d'A, Comte à J. Stuart-Mill, 1811-1816, — 

Paris, E. Leroux, édileur, 1877 . ......... . Corr. Mill, 

Lellres inédiles de J. Sluart-Mill à À. Comle [avec les 

(") Cf. Librairie Delagrave, 1892 : Extrait du Cours de Philosophie posi- 
live, pour le baccalauréat, précédé d'un excellent précis, par M. Laftitte,
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Abréviations réponses de Comte), publiées et traduiles par Lévy- 
Bruhl, — Paris, Alcan, 1899, .,.... …...... Corr. Comte et 

Mill. Système de Politique posilire, 1851-54, 4 vol. in-8o, — 
3 édilion, 1890-95, 10, rue Monsieur-le-Prince. . . Syst. Pol. 

N. 15. — La pagination est identique à celle de 2a pre- 
mière édition. (Nous ne connaissons pas la seconde.) 

Catéchisme Dosiliviste, octobre 1852, 1 vol. in-8o, — 
3e édition, 1890, 10, rue Monsieur-le.Prinec. .. .. Catéch. Appel aux Conservateurs, août 1855, in-80. 

Synthèse subjective ou Système universel des concep- tions propres à l'élal normal de l'humanité. Tome ],. 
contenant le Système de Logique posilive, ou 
Traîlé de Philosophie mathématique. — Paris, nov. 1856......,..,,... troncs... Synth. subj. Teslament d'A. Comte avec les documents qui s'y 
rapportent. Pièces justificalives, prières quolidien- 
nes, confessions annuelles. Correspondance avec 
Mme de Vaux. Publié par ses exéculeurs teslamen- laires, conformément à ses dernières volontés. — 2e édilion (!}, nov. 1896, Paris, 10, rue Monsieur-le- 
Prine..,..,.,,..,,.....,...... Testament. A. Comte méconnu, À, Comle conservaleur, exlraits ‘ de son œuvre finale, 1851-1857, — Paris, H, Le Sou- , dier, 1898. .,........ ses... A. C, méconnu. 

Il 

Ouvrages et Études sur À, Comte. 

P. Larritre. — Documents relatifs à À, Comle, publiés, par M. P.L, — Nevue occidentale, 1879-1893, passim. Miss MaRTINEAU. — Le Syslème de Philosophie positive (lisez Cours}, d'A, Conte, 2 vol, Londres, 1853 (très. . ‘appréciés par A. Comle lui-même. Cf, Lillré, 647 et s.). " De BrcNières (cilé par Lillré, 658). — Exposition abré- gée et populaire de Ja Philosophie et de la religion posilives, — Paris, 1857, Chamerot, rue du Jardinet, 13. E. Lirrné. — A. Comte et Ja Philosophie posilive, — 2 édition, Paris, Hachette, 1861, .,.,,.. .... Lillré. F. Lirrmé. — Stuart-Mill et A. Comte, — Alcan. Dr Ronixer. — Nolice sur l'œuvre et Ja vie d'A. Comle. ‘ — 3 édition, 1891, Paris, 10, rue Monsieur le-Prince. Notice, Robinet. …. J. ic, — Résumé du Cours de Philosophie positive ' 

{‘} Elle conlient .nolamment une addilion secrète (page 362 el s.}, an Teslament de Comte el qui explique, en majeure parlie, certains évêne- mens imporlants de son existence, |
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. Abréviations 
d'A. Comte, 2 vol. in-80 ; et À. Comle : la Sociologie (1). 

— J. B. Baillière, 1881 ; F, Alcan, 1897. 
SruarT-Mizz. — À. Comle et le Posilivisme, traduit de 

l'anglais par le Dr G. Clémenceau, député. — Paris, 
Alcan, 1890, ......................, St.-Mill : À. 

Comteet le Pos. 
STuarT-Miz. — Syst. de Logique déductive et induc- ‘ 

tive, t. II, livre VI, traduct. Peisse, — Paris, Ladrange, 

1866. . 
Espixas. — Sociétés animales, Introduction, p. 96-115. 

— 20 édilion, G. Baillière, Paris, 1878. ...,..,.,. Espinas, Soc. 

anim.ou Espi- 
Le nas, {ntrod. 

Em. Duürkuelt. — Cours de Science sociale. Leçon 
d'ouverture. — À. Colin, 1888. ............. Durkh., Leg. ou- 

° vert.” 

Em. DunxuelM. — Les règles de la méthode sociologi- 

que, passim. — Alcan, 1895. ....,......... Durkh., Règl. 
MicueL. — Idée de l'État. — Hachette, 1895. . . .... Michel.” 
Paul JAxET. — Histoire de la science polilique, — 3° édi- 

tion. 
E. SÉMÉRIE. — La loi des trois états (brochure), — Paris, 

Leroux, 1875. 

FAGUET. — À. Comte, ses idées générales et sa méthode; 

Revue des Deux-Mondes, 15 juillet 1895 (296-320) ; sa 
morale el sa religion, 1er août 1895 (531-560). 

BentTraxo. — À. Comie et l'École polytechnique, ibid., 
4er décembre 1896. ‘ 

Lévy-Bruuz. — Le Centenaire d'A. Comte. Rev. des 
Deux-Mondes, 15 janvier 1898, p. 391. 

Drs Hizzemaxp et CaBaxEs. — La folie d'A. Comte. Lu 
Chronique médicale, 15 janvier 1897. — Paris, 17, 

rue d'Odessa. 
Dumas. — La folie d'A. Comte (Rev. de Paris, 15 sept. 

1897, p. 321). — A, Comte et les jésuites, ibid., 4er oct. 
1898, p. 557. oo 

F. Ravaissox. — La Philosophie en France au xixe siè- 
cle, 1867, p. 51-91 {*). — Hachette, 1885, 

( Dans l'édition scolaire (Delagrave, 1892) M. Laffitte cite page 180: 
De l'unité de vie et de la doctrine d'A. Comte, par J.-H. Bridges, traduit 
de l'anglais, in-8°, Dunod, 1867. — M. Litlré et À. Comte, par André Poey, 
in-12; G. Baillière, Paris, 1879. — Biographical History of philosophy, by 
+ [. Lewes, in-80 ; Parker, London, 1857. — Th. Lonchampt, Précis de 
Ja vie et des écrits d'A. Comte dans la Revue occidentale, 1889. — FH. Gru- 
ber, Auguste Comte, fondateur du Positivisme, traduit de l'allemand par 
l'abbé Mazoyer ; Paris, Lehilleux, 1892. 

{t} Ajoutons lrois ouvrages de Philosophie générale où il est question : 
40 d'A. Comle {Lranp : La science positive.et la métaphysique, 32-73); 
2o de la Sociologie (Em. Bourroux : De l'idée de loi naturelle dans la 
science el la philosophie contemporaines. Cours professé à la Sorbonne en : 

AL *#
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Il 

Les Précurseurs sociologiques immédiats 

‘ ‘ Abréviations MoxresquiEc. — OEuvres complèles de Montesquieu, 
‘édition Laboulaye, 7 vol. in-80. — Paris, chez Garnier. 

N,B. — Pour les renvois à l'Esprit des Lois, on suivra 
la tradition : on indiquera le livre et le chapitre, les - 
mêmes dans toutes les éditions, Pour les autres ou- 
vrages de M,, on visera l'édition Laboulaye dont on 
indiquera le tome et la page. 

Durkuetu. — Quid Secundatus Polilicae scientiae insti- 
luendae contulerit. — Bordeaux, chez Gounouilhou, 
1892 ......, Ses <.-. Durkh.,thèsela- 

line où Quid 

Secundat. 
JaxET. — Histoire de la Science polilique, tome IT, chap. 

sur Montesquieu. — 3e édition. 
Coxponcer. — OEuvres. Édition Arago el O'Connor. — 

F. Didot, 1817, tome VI. 
SatNT-Simox, — OEuvres complèles publiées dans Œu- 

vres de Saint-Simon et d'Enfantin, 70 volumes. — 
Paris, Dentu, 1868 à 1876. — Les œuvres de Saint- 
Simon sontinsérées dans celte collection générale et 
vontdu volume XV au volume XL. Elles occupent onze 
volumes, que voici : le premier chiffre est celui de la 
collection générale, le second est celui du volume qui 
renferme un ouvrage de Saint-Simon : 

XV, L. Lelires d'un habilant de Genève à ses con- 
temporains, 1808 ..:...,..,..,,..,.. Lellres. 

1bid., ibid. Introduction aux travaux scientifiques du h 
xIx° siècle, 1807, 1808 (1). 

Ibid., ibid, Lettres au bureau des longitudes. 
Ibid., ibid. Mémoire sur Ja science de l'homme (?), 

1892-93. Paris, Oudin et Alcan, 1895, pp. 121-133) et 8 de l'éducation posi- tiviste [R, Tamtx : Education et Posilivisme, F."Alcan, 1892), — Sur les rapports de la Psychologie et de la Sociologie, consuller : E. Durkheim, in Revue de mélaphysique el de morale, mai 1898 : Représentations indi- viduelles et représentations collectives. — Sur l'applicalion effective de la méthode posilive aux queslions sociales : Cf. Durkheim, La division du fravail social, F. Alcan, 1893; Le suicide, Alcan, 1897. — Enfin, en 1894," a paru à Leipzig un livre de If. Waentig : À. Comte und seine Bedentung für die Enlwikelung der Socialwissenschaft. 
(1) Les édileurs n'ont pas imprimé cet ouvrage el se bornent à renvover à l'édilion Lemonnier, (UEurres choisies de Saint-Simon, 1859). 
{?) Les éditeurs donnent le titre de cet ouvrage dans le volume XV, I, et le texte seulement dans le dernier XL, XI; nous avons cru devoir insérer celui-ci entre les Leftres de 1813 el Ja Récrganisation, qui est de 1814,
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: ° Abréviations 
page {37 et XL, Xf, Mémoire sur la science de -. 

l'homme, 1843. ...........,...... .. Mémoire. 

XV, I. De la Réorganisation de la Société euro- 

péenne, par M. le comte de Saint-Simon, el par 
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{!) Quand il sera question de Saint-Simon, nous citerons au début deux 
chiffres, le chiffre de la collection générale, puis celui du volume de Saint- 
Simon, et quand le lecteur sera familiarisé avec ces indications, nous donne- 
ronsseulement lechiffre du volume de Saint-Simon, carla Collection Enfan- 
lin est d'un maniement facile. 

Sur Saint-Simon on.consullera avec fruit: Weil (Un précurseur du 
Sucialisme : Saint-Simon. — Jfistoire de l'école Saint-Simonienne). Char- 
lély (Essai sur l'hisloire du Saint-Simonisme. Paris, Hachette. Ce volume 
renferme aussi une bibliographie très complète). E. Durkheim : Cours iné- 
dil de 1895 : Histoire du Socialisme. ‘
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LIVRE I 

FONDATION PRÉPARATOIRE ET PROGRESSIVE : 

CHAPITRE PREMIER : 
e 

LES DÉBUTS. — LA LETTRE À SAINT-SIMON (1818). — LETTRES 
À VALAT. — LE PREMIER ET LE SECOND OPUSCULE. 

En 1818 vivait à Paris un généreux philanthrope qui, 
se croyant investi d'une mission divine {!), rêvait de régé- 
nérer les sociétés, de supprimer la guerre (?) et de faire 
régner, dans toutes les nations, la paix, l'ordre et l'har- 
monie. Cet homme s'appelait le comte de Saint-Simon (°). 

Alors âgé de cinquante-huit ans, il avait déjà publié un 
certain nombre de brochures {*) où il élabore, en suivant 

* un plan nouveau et une méthode nouvelle, des théories 
politiques destinées à mettre un terme à l'anarchie morale 
et politique qui désole, d'après lui, les sociétés actuelles. 
Pour atteindre ce but, il importe, pensait-il, d'enlever: : 
aux militaires et aux prêtres, aux avocats et aux littéra- 
teurs, la direction des sociétés. Il faut désormais confier 
le pouvoir spirituel aux savants (lisez : sociologues) et 
le-pouvoir. temporel aux industriels. Pacifiques et pro- 

{t) Saint-Simon, Collect. Enfant, XV, 1,48 et 57. st 
(?) On comprend ce rêve au lendemain des guerres meurtrières du début. 

du siècle. L'industrialisme fait aussi pendant aux excès de l'administralion 
centralisée à la mème époque. 

() 1760-1825. II était de Ja famille du fameux auteur des Mémoires (1675- 
1555). — Vide infra, livre V, ch. V. . ‘ 

(4 Vide supra, bibliôgraphie : Lettres, 1803; Introduction, 1807-1808 ; 
Mémoire, 1813. . ue ee | -
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ductrices, les sociétés futures doivent avoir à leur tête 
des savants et des industriels. . 

Par ce moyen, le généreux philanthrope espère réali- 
ser partout le bien-être et la paix. Cependant l’œuvre 
sera longue ctdifficile. Toutes les sociétés étant des systè- 
mes d'idées, il faut, si l’on veut les régénérer, refondre 
d’abord les idées elles-mêmes. Mais pour les refondre, 
il convient de les grouper, ainsi que toutes les sciences 
où elles entrent, et d’en faire comme une nouvelle ency- 
clopédie ; il faut pour cela les rendre toutes homogènes, 
positives, c’est-à-dire les faire reposer sur l'observation. 
Cette nécessité s'applique surtoutaux sciences morales et 

‘politiques quidoiventcouronner l'encyclopédie des scien- 
ces une fois qu'elles seront devenues de vraies sciences 
c’est-à-dire positives. Le problème dela régénération des 
sociétés consiste donc à créer la science politique et à la 
fonder sur des bases positives soit directes : l'histoire et 
l'économie politique; soit indirectes : toutes les autres 
sciences. Mais l’histoire elle-même doit être transfor- 
mée, ses idées directrices et ses divisions renouvelées, 
il importe surtout de refondre entièrement l’économie 
olitique, de lier ses diverses théories et d'en faire, avec 
‘histoire, le guide ct comme le « bréviaire » des hom- 
mes politiques (‘)}. 

Ces idées, peu connues du publie, mais communiquées 
à un petit nombre d'initiés, devaient enthousiasmer deux 
jeunes esprits qui, en ce moment, cherchaient leur voie. 
L'un d'eux fut Augustin Thierry Q l'autre À. Comte. 
Tous les deux devaient s'attacher à la personne de Saint- 
Simon et devenir, pour un temps, ses collaborateurs. 
Nous ne parlerons que du second, oo 
- En 1818, Comte, âgé de vingt ans, était dans une 
situation très précaire. Cause directe, en 1816, du licen- 
ciement.de l'Ecole polytechnique où il était entré très 
jeune et le premier sur la liste du Midi, il vivait à Paris 

” ("Tous ces points seront traités plus Join dans le livre V, ch. IV et V, ainsi 
que la question des rapports de Comte avec Saini-Simon 

(?) Le 13 janvier 1814, A. Thierry avail écrit à sainl-Simon (Sainl-Simon, 
XV, I, 150. note) pour lui accuser réceplion du Mémoire sur lu science de 
l’homme. Peu après il écrit avec Saint-Simon la Réorganisation de la, 
sociélé européenne. 1814, et il signe : A. Thierry, « élève de Saint-Simon », 
puis la seconde partie du tome I de l'Industrie, {S16. où il signe « fils adoptif. 
de Saint-Simôn ». ]1 ÿ aurait un curieux travail à faire sur les rapports de 
Saint-Simon avec Thierty, car dès que ce dernier entre en scène, les idées. 
et les connaissances.historiques du « maître » deviennent amples, éloffées. 
— Thierry le quilte bientôt en 1817. Door eee
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en donnant des lecons de mathématiques ('). S'étant 
intéressé tout enfant aux questions morales et politi- 
ques (?), ayant fait sur ces matières de nombreuses lec- 
tures (*), séduit par les vues de Saint-Simon, il lui écrit 
une lettre non signée, curieuse et instructive : on y voit 
le jeune polytechnicien adopter les idées mères de Saint- 
Simon, s'engager dans la même voie, arriver à la socio- 
logie par l'Économie politique, mais formuler déjà des 
réserves, des restrictions, symptômes d'une originalité 
naissante. 

« La seule politique raisonnable, écrit-il en effet à 
Saint-Simon {‘), c'est l'économie politique. Elle n'est 
point encore une science. il lui manque une hase. 
Elle possède bien un grand nombre de vérités positives, 
mais ces vérités ne sont guèrc jusqu'à présent que des 
observations détachées, et forment plutôt un recueil 
qu'un ensemble. Elle n’a point de base réelle et géné- 
rale. Lui en donner une est ce qu'on peut faire aujour- 
d’hui de plus important pour les progrès de la science: 
Or ce but me semble rempli par votre idée fondamen- 
tale : La propriété est l'institution la plus importante de 
toutes et elle doit être constituée de la manière la plus 
favorable à La production. Toutes les vérités acquises en 
économie politique me semblent pouvoir se rattacher à 
cette belle idée et par là elle fournit les moyens de faire 
enfin /a véritable science politique fondée sur les obser- 
valions économiques. Quel beau travail ce serait, Mon- 
sieur, que celui de l'arrangement de cet ensemble, de 
la formation de la politique positive ». Il annonce qu'il 
lui adressera « un travail... sur l’économie politique, 
c’est-à-dire sur la politique positive ». 

Mais cela ne suffit pas à l’ardeur rénovatrice de ce 

4) Voir liv. IV, ch. II. ° 
{*} De mème que Descarles au sorlir du collège rèvail, âgé de seize ans, 

de refaire la science, de même que Leibnilz à quinze ans se demandait 
dans le Rosenthal s'il abandonnerait les formes substantielles pour adopter 
le mécanisme carlésien, de même À. Comte, àgé de quatorze ans, éprouvait 
« le besoin fondamental d'une régénéralion uriverselle, à la fois polilique 
el philosophique ». Cours de philos. positive, VI. p. IX. 

{$) « J'élais philosophe par Chéorie ». Leltres à Valat, octobre 1816, n. V\, 
p. 19 En février 1817, il lui parle de « ses leclures morales et politiques ». 
Valat, VI,23. M. Laffilie nous apprend, au début d'une édition scolaire {Vide 
supra, bibliogr.},que Comie avait une telle facilité pour les mathémaliques, 
quil jouissait de nombreux moments de loisir à l'Ecole, lous consacrés à 
des leclures historiques et politiques. LalT.,p. VI. Aussi on nc trouvera pas 
élonnante la leltre qu'on va lire. 

{#) Cité dans Notice, Robinet, p. 867, et Jiev. occid,, 5e ann.,n.,p. 1-17.
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penseur de vingt ans, « la morale, ajoute-t-il, est une 
science à faire tout comme la politique ». Il faut à la 

conduite, pour la guider, des règles fixes, scientifiques. 
La morale, comme « la politique me parait devoir être 
entée sur l'économie politique, car je pense que les 
règles morales, comme les institutions politiques, doi-: 
vent être jugées d'après l'influence qu’elles exercent ou 
peuvent exercer sur la production ». . 

Cependant, même sur ce point essentiel, il ne répète 
pas absolument Saint-Simon, il critique la voie suivie, 
et en propose une « meilleure ». C’est qu'en effet Saint- 
Simon et en général les économistes ne déguisaient pas 
leurs préférences pour la suprématie matérielle ‘et 
industrielle. Dès le début de sa carrière, Comte la 
repousse, et toute sa vie il sera fidèle à cette déclara- 
tion. capitale où se trouve le germe très apparent des 
divergences futures, car il s'éloignera plus tard de celui 

qui n'est pas encore son maitre : « la prééminence 
appartient à la direction. scientifique ou théorique (!). 

: Ainsi, sous quelque rapport que je considère votre en- 
treprise, je me vois conduit à penser que vous vous êtes 
entièrement mépris sur la direction que vous deviez sui- 
vre. Je vous ai indiqué celle que je crois la meilleure ».…. 

En terminant, il espère que ses forces et sa position lui 
permettront de se livrer à des recherches qui Le passion- | 
nent et d'achever l'ébauche qu'il vient de tracer (’}. 

Après cette lettre Comte entre en rapport avec Saint- 
Simon ct devient son « secrétaire », son ami, son colla- 
borateur, son « élève » (*). Il est permis de conjecturer 
que Saint-Simon dut se réjouir d’une pareille recruc. 
Pris d'enthousiasme pour cet homme, Comte. en parle 
aussitôt, dans ses lettres à Valat, dans les termes les 
plus chaleureux (*); il dit souvent qu'il a beaucoup gagné 
.dans sa compagnie, car c'est un des hommes qui voient 
le plus loin en politique philosophique, mon esprit 

{*} Ainsi qu'on le verra plus loin,-Comte ne sera jamais industrialisle el 
ulililariste comme Saint-Simon l'a élé pendant quelque lemps et comme les 
économisles. : ‘ ‘ 
- (Dans le livre V, ch. IV et V, celte lettre sera étudiée au point de vue 
de l'originalité respective des deux penseurs. 
0 Tous ces points seront traités en délail au Jiv. V, dans les mêmes cha- 

pitres. . ‘ « . 
(1) Valal, 15 mai 1818, IX, 51.
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« fait plus de. chemin depuis six ans que dure notre 
liaison qu'il n'en aurait fait en trois mois si j'avais été 

* seul ». Ces travaux ont « formé son jugement sur les 
sciences politiques » et « agrandi ses idées sur toutes 
les autres sciences », En outre, « le père Simon » lui a 
révélé sa propre vocation politique et il est toujours 
utile de savoir à quoi l'on est bon (}. . 

Il devient son collaborateur, il fait « de l'économie 
3 politique pour lui » (*), écrit avec lui l'Industrie, dont 

il rédige même le second, le troisième et le quatrième 
cahiers {).". | : , te. 

Son activité devient dévorante. Il juge les théories 
politiques du xvmr siècle (*) qu'il est loin d'approuver, 
«il nya rien d’absolu.. tout est relatif.…, tout dans la . 
politique comme dans les autres sciences doit être fondé 
sur des faits observés » (5). Il a étudié ct il recommande 
à son ami Valat de lire l'Ilistoire d'Angleterre de Hume, 
l'Histoire de Charles-Quint par Robertson, les livres de 
Smith et de J.-B. Say (6). En novembre 1818, il parle 
de « J'étude approfondie » qu'il a faite de la politique 
et qui lui permet de traiter de la suppression des armées 
permanentes et du projet de paix universelle qu'il estime 
réalisable (*). 

LE PREMIER OPESCULE 

Au mois de juillet 1819, il fait paraitre, dans le'Cen- 
seur, le premier opuscule : Séparalion générale entre les 
opinions et les désirs (#). Le titre indique assez mal le 
sujet de ce court travail; i] y montre, en peu de mots, 
et non sans quelque gaucherie, que du jour où la poli- 
tique sera devenue une science d'observation, il sera 
possible de séparer les opinions, élaborées par les phi- 

 losophes, et les désirs, émanés de Ja foule, de la masse. 
Les désirs indiquent aux hommes politiques le but des 

(1) Valal, VUT, 33 et XVE, 119, 

St) 
{ 

Ibid, VII, 36. - - 
) Saint-Simon, XIX, IT..9, note. 

(+) l'alal, IX, 53, mai 1848. 
45) Ibid, 51. | 
5} Jbid., 55. Il apprécie beaucoup Say et fera bientôt sa cunnaissance 

{Voir plus bas livre V, chap. 1. . | Lo 
(7) Valat, NI, 51 ets. — Depuis la récente conférence de la Haye ces 

Î 

s 

* 

- pages sont toutes d'actualité, — Voir plus bas, livre I, chap. IX. 
{s) Syst. pot, 3 édit, IV, append., p. 1.
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efforts, les opinions font connaître les moyens de réa- 
liser les désirs. 1 

À partir de cette publication l'esprit du jeune philo- 
sophe précipite sa marche. On peut en suivre les pro- 
grès rapides dans la correspondance avec Valat qui pré- 
sente désormais Le plus grand intérêt. On y voit Comte 
ébaucher successivement les principales théories qui, 
refondues, amplifiées, constitucront plus tard le fond 
même du Cours de philosophie positive. 11 établit, une 
à une, et d’une main sûre, les principales assises du 
futur édifice. 

Ainsi, comme il songe déjà à rattacher la science poli- 
tique à toutes les autres selences, il faut bien montrer 
que la nouvelle venue étudie des faits soumis, comme 
tous les autres faits, au déterminisme de la nature ctles 
observe avec la même méthode que les autres sciences. 
Cest pour ccla que dès le mois de septembre 1819, il 
s'exprime sur l'impossibilité de la méthode psychologi- 
que, dite intérieure, avec une précision qui ne sera pas 
‘dépassée dans le Cours ('}. 

Îl était arrivé à cette doctrine d'une façon indirecte : 
en 1819 il préparait un ouvrage sur les mathémati. 
ques. Or, il se proposait, dans l'introduction, de montrer qu'on ne peut observer les règles de la méthode dans 
l'esprit lui-même, mais seulement dans leurs applica- 
tions effectives, c'est-à-dire dans les sciences elles- mêmes : « l'esprit de l’homme considéré en lui-même 
ne peut pas être un sujet d'observation, car chacun ne 
peut point, évidemment, l’observer dans autrui: et, 
d’un autre côté, ilne peut pas non plus l'observer dans 
lui-même. Et en effet, on observe les phénomènes avec 
son esprit; mais avec quoi observerait-on l'esprit Jui- 
même, ses opérations, sa marche? On ne peut pas par- tager son esprit, c’est-à-dire son cerveau en deux par- 
ties dont l’une agit, tandis que l’autre la regarde faire, pour voir de quelle manière elle s’y prend; croire cela 

- possible, c'est tomber dans la même erreur, c'estse faire 
la même illusion que lorsqu'on dit que nous voyons les 

(t) Cours, 5e édit., I, 28-33.
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objets parce que leurs images se peignent-au fond de 
l'œil. Mais avec quoi voyez-vous les images? répondent 
les physiologistes. Il vous faudrait un autre œil pour, 
les regarder, si les impressions lumineuses agissaient 
comme images sue votre rétine. Il en est de même ici : 
vous voulez observer votre esprit, mais avec quoi le 
regarderez-vous? Il vous en faudrait un autre pour 
l'examiner » (!}. Si done on ne peut étudier l'esprit 
humain, dans l'esprit humain lui-même, il faudra ana- 
lyser le mécanisme de ses opérations dans les différentes 
sciences particulières. | | 

Aussi, ce n'est pas seulement un des points essentiels 
de la philosophie positive qu’il établit, il entrevoitmême 
la philosophie positive dans son ensemble, dans ses 
lignes générales : si en effet il faut analyser les procé- 
dés appliqués par toutes les sciences, il importe de faire 
la philosophie de chaque science : « ces règles, ces 
méthodes, ces artifices, composent dans chaque science 
ce que j'appelle sa philosophie. Si l’on avait des obser- 
vations de ce genre sur chacune des sciences reconnues 
comme positives, en prenant ce qu'il y aurait de com- 
mun dans tous les résultats scientifiques partiels, on 
aurait la philosophie générale de toutes les sciences, la 
seule logique raisonnable » (*), Il ne parlera pas autre- 
ment dans le Cours (3). 

Et il ajoute ces déclarations si caractéristiques sous 
la plume du futur philosophe positif : « Tu vois par là 
que les philosophies et la philosophie générale seraient 
des sciences tout aussi sûres que Îles autres, perfectibles 
comme les autres qui avanceraient en proportion des 
autres et qui les feraient avancer à leur tour. Les résul- 
tats généraux de la philosophie d’une science quiseraient 
transportables dans les autres ou dans quelque autre 
seulement y seraient appliqués et les sciences suivraient 
dans leurs progrès une marche beaucoup plus uniforme 
et en.même temps beaucoup plus sûre » (‘). Il entre- 
voit même, ce qui est encore un des pivots de la future 
philosophie positive, la solidarité des diversés sciences 
et se plaint de leur isolement : « [1 y a incontestable- 
ment aujourd'hui même certaines méthodes dans la 

dt Valat, XII, 89-90. ° 
1) Ibid. 90. 
() Cours, I, 19, 20, 21, 25. 
(‘} Valat, XII, 91,
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chimie ou la physiologie qu'il serait utile de transporter 
dans les mathématiques et réciproquement ; on ne le 

fait point, et pourquoi? C'est:que chaque savant est 
occupé à faire aller sa science particulière, et ne s’avise .: 
point d'apporter des secours aux autres savants, ni d'en 
aller chercher chez eux. Cela ne peut pas être même, 
sans quoi les sciences particulières seraient négligées: 
IL faut done qu'il y ait pour chaque science en particu- 
lier une classe de savants uniquement occupés d'en 
observer les méthodes, de les comparer, de les généra- 
liser, de les perfectionner ct, en sus de tout cela, une 
classe de philosophes généraux occupés uniquement de . 
même à observer ces différentes Philosophies, à les com- 
parer, à les généraliser et à les perfectionner par leurs 
rapports mutuels » (1). ST 

L'époque n’est pas éloignée où, guidé par Saint-Simon, 
il songera à classer toutes les sciences et à les repenser 
toutes afin d’en faire la philosophie générale. 

S'il est intéressant de voir Comte tailler une à une 
les pierres qui lui serviront à bâtir le Cours, :l l’est 
encore davantage de remarquer que, fidèle aux décla- 
rations contenues dans la lettre à Saint-Simon, Comte 
envisage le problème social et politique par son côté 
scientifique ou théorique: 

Ï ne méconnait pas pour cela la nécessité des travaux 
politiques. Dans la lettre qui suit la précédente, il dit én 
effet que ses travaux sont'et seront de deux ordres: 

. scientifiques et politiques (*). Mais il voudrait que les 
vérités politiques fussent le privilège des compétents (‘); 
elles devraient être interdites à ceux qui ne sont pas pré- 
parés à les aborder. Et il continue de s'intéresser à 
l'économie politique et « à la propagation de cette belle 

. science » (‘). ‘ : 

(1) Ibid. Cf: Cours, I, Loc. cit. — El fomie laissera entrevoir plus tard 
(Cf. Slalique sociale, infra, livre 1, chap. VII, & 3) que dans les sociélés 
les individus sont unis entre eux comme les sciences; chacune d'elles rem- plitune fracliôn de la tâche lotale, elle a donc besoin des autres Pour se com- 
pléler, et les autres ont besoin d'elle. 1] en est de mème des individus dans 
leurs rapporls réciproques. : à (1 Valal, seplembre 1819, XIV, 99. ‘ 

(5) Jbid., 100. - | 
(+) Ibid., 101. ‘
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L LE DEUXIÈME OPUSCULE € 

Au mois d'avril 1820, Comte compose et laisse publier, 
comme c'était alors son habitude ('}, sous la signature de 
Saint-Simon, deux séries d'articles dans un recueil 
l'Organisateur, dirigé précisément par Saint-Simon (°). - 
Plus tard, il revendique la paternité de ces lettres, et 
rien ne nous autorise à douter de ses affirmations (*). 
Tout ce qu'il nous est possible de conjecturer provisoi- 
rement, c'est que ces articles, publiés sous le nom de 
Saint-Simon et sous la forme de deux lettres, la hui- 
tième et la neuvième {*}, publiées plus tard par Comte 
dans l’Appendice du Système de politique positive, sous 
le titre : Sommaire appréciation de l’ensemble du passé 
moderne (5), sont dus à la collaboration des deux pen- 
seurs. À qui les idées, le plan, les formules caractéris- 
tiques? Est-ce à l’homme vieillissant, âgé de soixante 
ans? Est-ce au jeune théoricien, âgé de vingt-deux ans”? 
Nu] ne le saura au juste (f). Car ces articles marquent 
un réel progrès quand on les compare soit aux brochures 
antéricures de Saint-Simon, soit aux essais antérieurs de 
Comte lui-même. Des promesses, l’auteur ou les auteurs 
‘passent à l’action. . | 

Le deuxième opuscule est composé avec le plus grand 
soin. : . | ° 

. Il est précédé d’une sorte d'avant-propos dans lequel 
Tauteur trace le tableau de l'ancien système social et 
montre le rôle de la rêligion et de la féodalité militaire, 
les deux forces sociales qui étaient prépondérantes 
autrefois. Il nous fait ensuite assister à la naissance de 
deux forces sociales nouvelles, d'abord faibles, mais 
devenant tous les jours plus fortes et destinées à détrô- 
ner les deux autres : la science et l’industrie, ennemies 
de la gucrre. Aussi divise-t-il toute l’histoire, depuis le 
x siècle, en deux grandes séries d'événements paral- 
lèles, mais dirigées en sens inverse. Première série : 

‘décadence de jancien système, c'est-à-dire affaiblis- 
a . ‘ 

(} Valal, XV, 107 et 115.7 ‘ 
(?) Collect. Enfant., XX, IV, pp. 73 ets. 
{3 Cours, VI,p X. nole. — Syst, pol., IV, appeud., p' un. 
11} Saint-Simon, L'Organisat., IV, pp. i1ets. 
8) Syst. pol., IV, append., pp. 4 els. 
ie) V. plus loin, liv. V, chap: V, conclusion.
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sement progressif de la religion ct de la féodalité. 
Deuxième série : progrès du nouveau système, c'est-à- 
dire extension et prépondérance croissantes des savants 
positifs et des travailleurs industriels. Etant donnés 
Fimportance de l'ouvrage et l'intérêt des idées si neuves 
qui y sont exprimées, nous allons l’étudier de près. 

AYANT-PRoros. — Descriplion générale des deux dypes sociaux ('}. 

L'ancien système était la combinaison du pouvoir 
spirituel où papal ct théologique, et du pouvoir tem- 
porcl féodal et militaire. Le pouvoir spirituel est né 
vers le m° ou le 1v° siècle, au commencement de la pré- 
dication du christianisme en Europe. Le pouvoir tem- 
porel est né à peu près à la même époque, quand les 
peuples du Nord se sont établis dans le sud de l'Europe 
ct ont démembré l'Empire romain. Les deux pouvoirs 
ont atteint leur apogée vers le x1° et le xn° siècles, car 
l'autorité du pape à été organisée comme pouvoir curo- 
péen à la fin du x° siècle, lorsque le pape Hildebrand 
proclama la supériorité de l'autorité pontificale comme 
pouvoir européen sur les différents pouvoirs nationaux ; 
en même temps, la féodalité s'établit universellement 
sur des bases fixes comme pouvoir national. 

Le pouvoir religieux et le pouvoir militaire sont nés 
ensemble et ont atteint leur apogée simultanément. 
On peut en inférer qu'ils doivent disparaître ensemble, 
ct « le pouvoir spirituel ne saurait être remplacé par 
un pouvoir d'une nature différente sans qu'un rempla- 
cement analogue n'ait lieu pour le pouvoir spirituel ct 
réciproquement » (?. 

Le type théologique et militaire présente aux points 
de vue temporel et spirituel des caractères nettement 
tranchés et qu'on peut grouper ainsi : | 

À l'époque où la guerre était et devait être regardée 
comme le premier moyen de prospérité pour les nations, 
il était naturel que la direction des affaires temporelles 
füt entre les mains d'un pouvoir.militaire. Le lien social 
temporel consistait dans la subordination de toutes les 
forces de la société ct notamment de l'industrie aux 
chefs militaires, aux seigneurs. Etant militaire, le pou- 

it; Syst. pol., IV, append,, pp. 4 a 9. 
bia, PPERC PE 

;
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voir temporel exigeait le plus haut degré d'obéissance 
passive. Tel était le groupement des individus. 

Au point de vue spirituel, on trouve une situation 
analogue : en effet, à l’époque où toutes nos connais- 
sances particulières étaient essentiellement conjectura- 
les et métaphysiques, il était naturel que la direction 
spirituelle de la société fût entre les mains d’un pouvoir 
théologique, puisque. les théologiens étaient alors les 
seuls métaphysiciens généraux. Les savants ct en géné- 
ral tous les esprits sont subordonnés aux prêtres. Et le 
pouvoir de ces derniers, étant conjectural, devait néces- 
sairement demander le plus haut degré de confiance et 
de soumission d'esprit. Tel était le lien social, tel était 
le groupement des individus, au point de vue spirituel. 

Mais au moment mème où l'ancien système, sous ses 
deux aspects fondamentaux et solidaires, est pleinement 
constitué, deux forces nouvelles apparaissent dans l’om- 
bre, qui sont destinées à le détruire, à se substituer aux 
deux anciénnes forces sociales. Car c’est une loi essen- 
ticlle, découverte ct enseignée par l'histoire, que tout 
mouvement d'organisation coexiste avec un mouvement 
latent de désorganisation. Quelles sont donc ces deux 
forces ? | 

Ce sont d’abord les communes, c’est-à-dire l'ensem- 
ble des travailleurs et des producteurs, ceux qu'on. 
appellera de nos jours les industriels; elles s’affranchis- 
sent au xi° et au xu° siècle, au moment de l'apogée du 
régime militaire; ce sont ensuite les sciences positives, 
c'est-à-dire fondées sur l'observation qui sont introdui- 
tes en Europe par les Arabes, à la même époque, au 
moment de l'apogée du régime théologique. Affranchis-: 
sement des communes, introduction en Europe des: 
sciences positives par les Arabes, tels sont les deux faits : 
historiques qui vont dominer Ja science politique, les 
deux sommets du haut desquels Comte va assister au 
défilé de l'espèce humaine. 

A l’ancien pouvoir féodal et militaire doit se substi- 
tuer la capacité industrielle ou des arts et métiers, c’est 
elle qui sera le nouveau pouvoir temporel. En effet, la 
direction des affaires temporelles doit passer à la capa-. 
cité industrielle dès que les sociétés verront enfin, ins- 
truites par l'expérience, que.le seul moyen pour elles 
d'acquérir de la richesse’ consiste dans les travaux pro- 
ductifs, dans l’activité pacifique; en même temps, la
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‘force militaire sera classée comme subalterne et devien- 
dra même un jour tout à fait inutile. 

Le jour où les communes se sont ou ont été affran- 
chies, les industriels n’ont plus vécu sous la dépendance 
du pouvoir militaire. L'industriel agricole est attaché à 
la terre, mais il a du moins la propriété de ce qu’il pro-. 
duit ('). Cette propriété devient indépendante et bientot 
rivale de la propriété territoriale qui avait pour origine, 
non le travail, mais la conquête. Le producteur s’affran- 
chit de la tutelle des seigneurs. A la suite de cette mémo- 
rable innovation, la capacité industrielle put se déve-. 
lopper, se perfectionner, s'étendre, et les nations s’or- 
ganisèrent dans toutes leurs parties sur une base indus- 
trielle, la tête seule de la société et sa direction restant 
militaires (?). Dans une société ainsi organisée, le lien 
social et le groupement des individus prennent un aspect 
nouveau : l’arbitraire ne joue plus aucun rôle, puisque 
« d’une part, tout est jugeable dans le plan que la 
société peut former pour travailler à la prospérité géné- 
rale, et d’une autre part, l'exécution de ce plan ne peut 
exiger qu'un très faible degré de commandement » (°) 
des hommes, à l'égard les uns des autres. 

De même, à l'ancien pouvoir religieux et métaphysi- 
que doit se substituer la capacité scientifique, laquelle 
sera le nouveau pouvoir spirituel. En effet, du jour où 
nos connaissances sont uniquement fondées sur des 
observations, la direction des affaires spivituelles est 
forcément confiée à la capacité scientifique positive, 
comme étant évidemment supérieure à la théologie et à 
la métaphysique. | _ 

Le jour où les sciences positives ont été introduites 
en Europe par les Arabes, les savants ont échappé à la : 

tutelle des prêtres : « A peine les Arabes eurent-ils 
commencé à établir, dans les parties de l'Europe qu'ils 
avaient conquises, des écoles pour l'enseignement des 
sciences d'observation, qu'une ardeur générale dirigea. 
tous les esprits distingués vers cette nouvelle lumière. : 
Des écoles semblables s'élevérent bientôt dans toute 
l'Europe occidentale : des observatoires, des salles de 
dissection, des cabinets d'histoire naturelle furent insti: 

{1} Une bien faible partie jusqu'à la Révolution. 
() Tbid., 6 ne - 

- F} lbid., 8,
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tués en Italie, en France, en Angleterre, en Allemagne. 
. Dès le xinre siècle, Roger Bacon cultivait avec éclat les 
sciences. physiques. La supériorité du positif sur Le con- 
jectural, de la physique sur la métaphysique, fut telle- 
ment sentie dès l’origine, même par Île pouvoir spiri- 
tuel, que plusieurs membres éminents du clergé et entre 
autres deux papes, à peu près vers la même époque; 
allèrent compléter leur éducation à Cordoue, en y étu- 
diant les sciences d'observation sous les professeurs 
arabes » (1). | 

Simultanément, on voit changer le groupement des 
esprits, on consulte les savants au lieu des prêtres. De 
plus, la capacité scientifique positive n’exige plus la 
même croyance aveugle ni la même confiance au méins 
de la part de ceux qui sont susceptibles d'entendre les 
démonstrations. Ceux qui ne le peuvent pas suivent 
docilement les démonstrations unanimement arrêtées 
entre les savants positifs. Et l'expérience montre que 
leur confiance est justifiée, car il n'y a pas d'abus possi- 
ble à craindre de la part du nouveau pouvoir spirituel, 
puisque la capacité scientifique positive crée seulement 
un pouvoir de démonstration et non de révélation (?). 

Le type social nouveau qui apparait timidement pen- 
dant l'apogée de l'ancien repose non sur des « pouvoirs » 
mais sur des « capacités », ce qui donne lieu d'inférer 
que, désormais, ce seront des idées et des « principes », 
et non des « hommes »,'des individus, qui gouverneront 
le monde (5).  . : , 

On verra aussi que les deux forces sociales qui entrent 
en scène préparent la décadence des deux anciennes 
forces tout en se développant progressivement. Elles 
détruisent l'ancien système et s'organisent pour former 
le nouveau. Cette coexistence du mouvement «critique » 

“et du mouvement « organique »'est une des plus impor- 
tantes lois de la science politique et un des procédés de 
méthode les plus utiles pour diviser les faits historiques. 

: Aussi doit-on diviser l'histoire de la eivilisation en 
deux séries (*) : la première décrit la décadence des 
deux anciens pouvoirs et pour cela relate les faits prin- 

() bid., 7. 
{?) did, S. 
3) Ibid, ’ Fe . 
(*} Comte divise ici avec Saint-Simon l'histoire en deux séries parallèles ; 

plus tard en trois épaques successives : théologique, métaphvsique, positive.
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cipaux qui ont contribué à leur défaite. La deuxième 
raconte la marche ascendante des deux nouvelles capa- 
cités et enregistre les faits qui témoignent de leur pro- 
grès et bientôt de leur victoire. Les deux séries, quoique 
opposées dans leur direction, sont contemporaines et 
parallèles. . 

Nous allons les exposer en groupant les faits d'une 
façon systématique. On va voir l'aspect tout nouveau et 
si attachant que prend l’histoire avec A. Comte sous 
l'impulsion de Saint-Simon. ° 

PREMIÈRE SÉRIE. — Décadence de l'ancien système, attaques du nouveau 
contre l'ancien (!). ° 

Jusqu'au xvr siècle, l'ancien système brille d'un éclat 
incomparable, tout s'efface devantles militaires et les rois, 
les prêtres et le pape. Le nouveau système est encore 
trop faible pour attaquer ouvertement l’ancien, la science 

et l'industrie sont masquées par la splendeur de la reli- 
gion ct le bruit des guerres. Aussi les historiens, qui 
‘n'ont pas employé la vraie méthode historique, se sont- 
ils entièrement mépris sur le moyen âge, qu'il sont qua- 
lifié de période d'obseurité et d'anéantissement intellec- 
tuel. Rien n’est plus faux. Pour être latent et caché, le 
travail de la science ct de l’industrie n'en était pas moins 
réel et efficace. : 

En effet, dès le xvi° siècle, l'esprit positif est assez 
fort pour commencer l'attaque, à ciel ouvert. Et comme | 
tous les développements historiques sont lents et con- 
üinus, il faut bien admettre que l'esprit positif, soit dans : 
les connaissances, soit dans la production industrielle, : 
vivait et progressait depuis longtemps (?). | 

Le nouveau système « latent » a dirigé trois attaques 
principales contre l’ancien : l'une confre le pouvoir spi- 
rituel au xvi siècle, l’autre contre le pouvoir temporel 
au Xv1°, enfin la dernière, générale et décisive, contre les 
deux pouvoirs, au xvm° siècle. C'est ce que nous allons : 
montrer. 

* Au xve siècle Luther renverse le pouvoir du pape cet 
lui arrache la suprématie européenne. En même temps 

(tj Jbid., p. 10ets. - 
(*) Nous trouvons ici le germe d'une idée chère à Comle el si méconnue, 

savoir que, à chaque époque, les trois états ont coexisté,
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il sape radicalement l'influence qui restait encore à 
l'autorité théologique en détruisant le principe de la 
croyance aveugle et en le remplaçant par le droit 
d'examen. Cependant, ne pouvant sc résigner à sa 
chute, le pouvoir spirituel, du moins dans les pays res- 
tés catholiques, s’est mis aux ordres et au service du 
pouvoir royal. Cette alliance du clergé avec la royauté 
ui à permis de prolonger longtemps son influence poli- 
tique, mais elle a compromis la royauté en liant son sort 
à celui des doctrines qui avaient perdu tout leur crédit 
dans-la classe instruite. 

Au xvu° siècle, le pouvoir temporel est attaqué à Ja 
fois'en France ct en Angleterre. Seulement en France 
c'est la royauté qui se ligue avec les communes pour 
affaiblir les seigneurs; en Angleterre, ee sont les sei- 
greurs qui sc liguent avec les communes pour affaiblir 
Ja royauté. ot 

En effet, en France, le cardinal de Richelieu et 
Louis XIV asservissent les seigneurs; ils ne leur lais- 
sent d'autre rôle à jouer que celui de garde d'honneur 
de la royauté. D'autre part, Richelieu et Louis XIV 
encouragent les beaux arts, les sciences, les arts et mé- 
ticrs, en un mot les communes. Colbert, ancien artisan, 
chercha mème, comme on le verra plus loin, à relever : 
l'existence politique des savants, des artistes ct des 
artisans. . ‘ ‘ 

Mais en Angleterre, ce sont les lords qui se liguent 
‘avec les communes pour affaiblir l'autorité royale, la 
conséquence fut la Révolution de 1688, d’où le pouvoir 
royal sortit singulièrement amoindri. 

Avec une sorte d'instinet admirable, sans aucun plan 
préconçu, les communes {'}, dans chaque pays, se sont 
mises du côté du pouvoir le plus libéral et le plus dis- 
posé à servir leurs propres intérêts ; en Angleterre, elles 
sont avec les seigneurs, en France ävec la royauté. . 

. Du reste, les deux nouvelles forces sociales, la science 
et l'industrie, ont été puissamment aidées par les cir- 
constances. Ainsi les progrès des sciences d'observation 
ont exercé une grande influence sur la Réforme de Lu- 
ther. D'autre part, la découverte de l'Amérique ct du 
passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance, pré- 
parée par les progrès des arts industriels, combinés avec 

(1) Ici il faut signaler l'influence d'A. Thierry. 

AL +
 

et PT NE 4 
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ceux des sciences d'observation, ont, en retour, donné 
une grande extension au conunerec et à l'industrie, cet 
excité les industriels à de nouveaux progrès. 

Mais deux découvertes capitales permirent à la capa- 
cité scientifique de détruire le pouvoir théologique : 
1° l'imprimerie qui, non seulement propagea rapide- 
ment la Réforme, mais encore créa la souveraineté de 
l'opinion publique, cette force des temps modernes; 
2° la vraie théorie astronomique trouvée par Copernic, 
prouvée et établie par Galilée, qui vint détruire les 
croyances religieuses d’après lesquelles l’univers entier 
serait fait pour la terre et la terre pour l’homme. Mais 
comme ces croyances servent de base aux doctrines 
religieuses, la chute des premières entraine les secon- 
des. Aussi l’on conviendra que « l’Inquisition faisait | 
bien son métier de gendarmerie du pouvoir spirituel 
en tâchant-d'étouffer à sa naissance la théorie de Ga- 
lilée ». . | | _- 

Si le xvi° et le xvn° siècles ont vu des attaques par- 
tielles contre l’ancien système, au xvin* siècle revenait 
l'honneur et la gloire de livrer une attaque générale, Ce 
siècle est le complément et le résumé des deux précé- 
dents. Et même l'assaut contre le pouvoir spirituel et 
le temporel est poussé si loin qu'il ne restera bientôt 
presque plus rien de ces deux pouvoirs, | 

Ainsi Luther avait posé le principe. du droit d'examen 
en matière religieuse. Or le xvmr siècle l'applique avec 
tant d'imprudence, de. précipitation et de légèreté, 
qu'il renverse entièrement les croyances théologiques, 
et les couvre de ridicule aux yeux des hommes les 
moins instruits. 

Quant à la féodalité, dejà dépouillée de sa puissance 
politique, elle perd toute sa considération civile. En 
cffet, la royauté commit la lourde faute de s’accoler à 
la noblesse contre les communes ou le Tiers-Etat. 

… Le discrédit qui s'était attaché à la noblesse rejaillit 
sur la royauté. D'autant plus que les philosophes ayant 
soumis le pouvoir temporel à la même discussion que 
le pouvoir spirituel, la royauté ne pouvait résister plus 
longtemps. ee  S 

lei, comme plus haut, il est essentiel de remarquer 
l'influénce que « les progrès immenses ct toujours crois- 

“sants, faits par les sciences d'observation depuis Gali- 
léc, ont exercée et dû exercer sur la destruction des 

A \
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doctrines théologiques. La découverte par Newton d'une 
loi physique générale, l'analvse faite par Franklin du 
principal phénomène météorologique, ainsi que l'in- 
vention du: moyen de le soumettre à la puissance de 
l'homme, et en un mot toutes les découvertes remar- 
quables faites en si grand nombre dans ce siècle, en 
astronomie, en physique, en chimie et en physiologie ('}, 
ont plus contribué à la destruction radicale et irrévoca- 
ble du système théologique que tous les écrits de Vol- 
taire et de ses coopérateurs, malgré leur prodigieuse 
influence » (?). D TT Le. 

Après les attaqués consécutives du xvr, du xvne et du, 
xvin* siècles contre l'ancien régime, il ne reste plus 
qu'une poussée à lui donner pour faire tomber le colosse 

… aux picds d'argile. Préparée, ou plus exactement « né- 
. cessitée » par trois siècles d'événements, la Révolution : 
française éclata et donna cette poussée. Malheureuse- 
ment elle prit dès son origine une fausse direction en 

-renversant la royanté qui du reste fut restaurée peu 
après (). 

Avéc la Révolution, les privilèges sont abolis, la 
liberté ilimitée de conscience proclamée; enfin, la Cons- 

-litution anglaise « octroyée » par le roi, est adoptée en 
France. Or, l'abolition des privilèges supprime la féo- 

- dalité cet réduit Je pouvoir temporel à l'unique pouvoir 
royal. La liberté illimitée de conscience anéantit irrévo- 
cablément le pouvoir spirituel, ear il n'existe plus, avec 
ce principe, d'autorité soit religieuse, soit politique, soit 
morale. C'est l'anarchie intellectuelle et morale. Enfin, 
la Constitution anglaise limite le pouvoir royal, et, par 
l'établissement d'une chambre représentative, nous con- 
duit insensiblement au nouveau pouvoir temporel, sur- 
tout'si la chambre est composée d'industricls chargés 
de voter l'impôt. . | = 

Actuellement, il ne reste de l'ancien système que de 
faibles débris : d'un côté, plus de doctrines ni de croyan- 
ces générales, voilà pour le pouvoir spirituel: de l’autre, 
un pouvoir royal réduit à ses moindres dimensions, 

{‘} lei se lrouve latente la preuve historique de ja loi des trois états que 
Burdin avail apprise à Saint-Simon el qui sera formulée par Comie dans 
le troisième Opuscule. — Vide infra, livre V, eh. V,$ 4. re 

. (DAT. . . : . 
() Plus tard Comte fera une élude approfondie de la Révolution. — Cf. 

Cours, V, 391 s, ci - .. ‘ ‘
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voilà pour le pouvoir temporel. Enfin, l'ancien système 
a tout juste assez de force pour maintenir l’ordre jus- 
qu'à l'établissement du nouveau. . 

C'est assez dire si les communes, c'est-à-dire les tra- 
vailleurs de toute sorte : artistes, savants, artisans, doi- 
vent aujourd'hui se réveiller de leur torpeur et prendre 
en main, définitivement, la direction spirituelle et tem- 
porelle de la société (‘). 

DEGxIÈME SÉRIE, — Progrès du nouveau système polilique positif. Histoire 
. des communes où du mouvement industriel el scientifique (?). 

Sous l’action des deux forces sociales nouvelles, la 
seience cet l'industrie, l'ancien'système s’est désorganisé 
peu à peu et se trouve aujourd'hui à la veille de dispa- 
raitre. Cependant, ces deux forces n'ont pas été seule- 
ment « critiques », c'est à-dire destructives ou révolu- 
tionnaires (*,, elles ont servi également à organiser, à 
construire. Nous allons retracer la série de leurs con- 
quêtes et de leurs progrès. L .: 

Les communes, une fois affranchies, et les sciences 
d'observation introduites en Europe, la capacité indus- 
trielle et la capacité scientifique furent le lot de classes 
distinetes et en même temps indépendantes des sei- 
gneurs et du clergé. Ainsi les arts ont été cultivés par 
des artisans de plus en plus affranchis du joug des sei- 
gneurs et les sciences par des séculiers affranchis de la 
tutelle du clergé. Du reste, la féodalité et la théologie 
ont, depuis cette époque, affiché du mépris et même de 
la haine, l'une pour les arts et métiers, l’autre pour les 
sciences d'observation. 

Cette situation, faite d'opposition ct d'indépendance, 
favorisa beaucoup les progrès des industriels et des 
savants positifs qui sont les éléments du nouveau sys- 
tème social destiné à se développer et à remplacer l’an- 
cien: 

Il est utile de rappeler que les progrès dont nous 
allons retracer la succession n’ont pas été conçus et 

(3 En somme, pour Comte, les communes sont le Tiers-Étal. 
{) P.2Lets. — {ci se Lrouve en germe la preuve hislorique de la loi du 

progrès. ‘ - 
{) Comte appellera bienlôl « mélaphysique » toute doctrine « critique » 

ou « révolulionnaire », c'est-à-dire qni détruil soit le régime féodal, soit 
les croyances {héologiques. ‘
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réalisés d’après un plan prémédité. Le mouvement de 
la civilisation est nécessaire ct il entraine les hommes 
même de génie. Seulement tout s’est passé comme si 
les communes avaient suivi un plan. Ï sera instructif 
d'essayer de le reconstituer, car si les sciences physi- 
ques font des suppositions pour lier une multitude de 
faits, la science des sociétés a le droit, dé son côté, de 
rechercher quel a été, par hypothèse, le plan suivi par 
les communes. . | 

Or, les savants et les artisans se sont proposé pour but 
unique, les uns d'étudier la nature afin de la connaitre, 
les autres d'appliquer cette connaissance à la satisfac- 
tion des besoins et des désirs de l'homme, ils s'occupent 
uniquement d'agir sur la nature, pour la modifier, 
autant que possible, de la manière la plus avantageuse 
à l'espèce humaine ; ils ne tendent à exercer d'action 
sur les hommes que pour les déterminer à concourir à 
cette action générale sur les choses. Il eût été difficile, 
même après des prodiges de réflexion heureuse, de 
trouver un plan aussi sage, aussi opportun que cette 
marche inconsciente des communes. Car c'est de là 
que dérivent leurs progrès, soit temporels, soit spiri- 
tuels. : ‘ 

Au temporel, les progrès sont de deux sortes : civils 
et politiques. | . | 

Depuis leur affranchissement, les arts et métiers attei- 
“gnent à une perfection étonnante et de nouveaux arts 
sont créés. Les relations commerciales s'étendent. De 
toutes parts l'honime augmente son action sur la nature. 
Par suite, de subalternes les communes. deviennent 
prépondérantes ; ct l’ancien pouvoir temporel devient 
tributaire du nouveau: en effet, depuis l'invention de 
la poudre, les artisans peuvent, sans long apprentis- 
sage, sans éducation militaire, se défendre contre toute 
violence avec autant de succès que les seigneurs. En 
second lieu, le système de la guerre dépend des arts 
industriels et des sciences d'observation. Enfin, et à 
cause de cela, la gucrre devenant plus coûteuse, elle ne 
peut plus. se faire sans de fréquents emprunts qui néces- 
sitent l'assentiment et la collaboration des commu- 
nes (!). 

. {tj Les Elals généraux ne se réunissent guère, le plus souvent, que pour 
accepler des impôts destinés aux frais de guerte. ‘
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Les progrès politiques ne sont: pas moins sérieux :'à 
mesure que les communes acquièrent plus de richesses, 

“plus de considération et d'importance civile, leur in- 
fluence s’accroit, elles participent à la direction géné- 
rale de Ia société et même à l'autorité politique directe. 
En effct, les communes votent l'impôt, en France dans 

les États généraux, en Angleterre dans la Chambre des 
communes. Les progrès furent à la fois rapides et 
solides, en Angleterre surtout : les communes. ont 
d'abord voix consultative, puis délibérative, et finale 
ment, en 1688, elles votent seules l'impôt, C'était recon-. 
naitre que le plan politique, suivi par l'Etat, devait être 
concu dans l’intérêt de l'industrie. En France, ce résul- 
{at ne sera atteint qu'après la Révolution (!). oo 

Tels sont les progrès temporels des communes. Les 
progrès spirituels, civils et politiques, ont suivi une 
marche ascendante analogue. . 

En effet, avant l’introduetion des sciences positives en 
Europe, toutes nos connaissances étaient théologiques 
et'imétaphysiques. Mais depuis cette époque mémo- 
rable, les sciences naturelles se sont appuyées sur les 
observations et les expériences. IL est vrai qu'elles 
n'ont été pleinement positives qu'avec Bacon, Galilée et 
Descartes. Depuis, elles le sont toutes devenues dans 

l'ordre où elles sont plus ou moins éloignées ou rap- 
prochées de l'homme (*). L'astronomie, la physique et 
Ja chimie qui ne touchent l'homme qu'indirectement. 
ont.été assez vite positives. Mais les sciences qui étu- 

. dient l'homme, la physiologie individuelle et sociale ou 
science des sociétés, le deviennent à peine. La philoso- 
phie, la morale et l'art politique ne le sont pas encore. 

Ces progrès ont eu un résultat bien remarquable : à 
mesure que les idées religieuses perdent du terrain dans 
l'éducation commune, les idées positives en gagnent au 
contraire. Et les doctrines religieuses. n’ont d'influence 
sur les’esprits que celle qui dérive de la morale qu'elles 
renferment. Mais du jour où la morale deviendra posi- 

« 

. (5 Dans l'ndustrie (Saint-Simon, XIX, HT, p. 125-195), ouvrage auquel, Comte a collaboré, les auteurs ajoutent: « Lés communes se sonl peu à 
peu emparées de la justice, les légistes ont soustrail les conlestations qui 
s'élèvent entre les ciloyens à des jugements arbitraires... Ils ont élabli 
l'entière liberté des plaidoiries », V: ibid. p. 142 s. ° 

{#} Comte et Saint-Simon ont ici l'idée de la hiérarchie des sciences, de 
. Jeur complexité croissante, et de leur développement hislorique.
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tive, les croyances théologiques seront complètement 
détrônées (1). | - 

- Les progrès politiques ont suivi une direction paral- 
lèle. Depuis qu'on a créé des écoles pour enseigner les 
sciences d'observation, le pouvoir royal en France, la 
féodalité en Angleterre, encouragent les savants ct don- 
nent de l'éclat à leur existence politique. En France le 
roi les consulte et recherche leur approbation, c'était 
avoucr la supériorité des idées scientifiques positives 
sur les idées théologiques et métaphysiques. Sous 
Louis XIV, Colbert crée l'Académie des sciences. Le 
nombre des Académies augmente ct la direction de 
l'éducation nationale passe aux laïques. Ceux-ci ne la 
dirigeront entièrement que lorsqu'ils enseigneront la 
morale positive (?). - : 

Les différents progrès dont on vient de suivre l'his- 
toire sont ceux des chefs temporels et spirituels du nou- 
veau système, savoir les industriels et les savants. Mais 
il faut tenir compte de la masse des communes ct recher- 
cher ce qu'est devenu, dans la société, le groupement 

‘des individus, soit au point de vue temporel, soit au 
point de vue spirituel. Or le groupement de la masse a 
suivi la même marche que l'organisation des chefs qui 
la dirigent. . 

La masse des communes est devenue apte à vivre . 
sous le nouveau régime : sous le rapport temporel, elle. 

-a acquis des habitudes d'ordre, d'économie et d'amour 
du travail; sous le rapport spirituel elle prend pour 
guides non plus des croyances aveugles maïs des con: 
naissances positives. Sous ces deux points de vuc, la° 
masse n'a donc plus besoin d’être commandée comme 
‘elle l'était sous l’ancien système. En second lieu Ja 
masse des communes à su s'organiser SOUS ses DOUVCAUX , 
chefs, et cette organisalion diffère essentiellement de 
l'ancienne : au temporel, le peuple se sépare des mili- 
taires, comme l'atteste la création, sous Charles VIT, 
d'armées permanentes ct soldées, ct se groupe sous les 
chefs.des arts el métiers. Cette séparation est aujour- 
d'hui un fait accompli. « Suivez par la pensée dans ses 
“relations journalières un ouvrier quelconque, soit dans 

: (ÿ Avec Saint-Simon, Comte prend peu à peu conscience des principales 
idées qui alimenteront plus tard ses doctrines. 

(?) Pages 33 cl 31.
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l'agriculture, soit dans lès manufactures, soit dans le 
commerce, vous trouverez qu'il n’est habituellement en 
contact ct en subordination qu'avec des chefs agricul- 
{curs, manufacturiers ou commereants, et nullement, 
par exemple, avec le grand seigneur qui est propriétaire 
de la ferre, ou le capitaliste oisif auquél appartiennent, 
en tout où en partie, la manufacture où la maison de 
commerce » ('). Dans l'ancienne organisation le peuple 
était sujet; dans la nouvelle, il est devenu « sociétaire ». 
« Tel est effectivement l'admirable caractère des combi- 
naisons Industrielles que tous ceux qui y concourent sont 
tous collaborateurs, tous associés, depuis le plus simple 
manouvricr, jusqu'au manufacturier le plus opulent et : 
jusqu’à l'ingénieur le plus éclairé... Chacun obtient uu 
degré d'importance ct de bénéfices proportionnel à sa 
capacité et à sa mise (*), ce qui constitue le plus haut 
degré d'égalité qui soit possible et désirable ». Dans ce 
nouveau type social, plus de contrainte, plus d'arbi- 
traire. : 

Telle a été et telle scra la coordination des activités 
temporelles. Or la coordination des esprits sous les nou- 
veaux chefs spirituels a suivi une marche semblable : 
avant la naissance du nouveau pouvoir spirituel, le 
peuple consultait les prètres sur tout et il s’en rappor- . 
tait aveuglément ‘à Îcurs décisions. Mais quand les 
sciences positives se sont développées, la confiance ct’ 
le respect du peuple sont passés peu à peu aux savants. 
Car le travailleur s'aperçut vite qu'il ne pouvait tirer 
des théologiens aucune lumière sur les objets de ses 
travaux journaliers. De même que sur la foi des savants, 
le peuple a admis la théorie astronomique moderne, 
l'identité de la foudre et de l'électricité, la circulation 
du sang, de même il le suivra pour tout ce qui touche 
à ses intérêts. Et il ne s’agit pas ici d'une soumission 
aveugle qui exige le sacrifice de sa propre raison. Il 
s’agit de l'assentiment donné à des propositions sur des 
choses susceptibles de vérification. La confiance nouvelle 
renferme implicitement la réserve expresse du droit de 
contradiction. Aussi n'y a-t-il pas licu de craindre un 

!) 35. - ‘ 
(°) 38-39, — Ces lignes sont écriles en 1819-1820. Plus lard, la formule du socialisme Saint-Simonien sera en effet : à chacun selon sa capacité, à chaque 

“capacité selon ses œuvres. Comle, cependant, ne sera pas socialiste. Voir plus loin Liv. IL, ch. IL, applications sociales de La nouvelle méthode.
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nouveau despotisme fondé sur les sciences (!}. Loin 
d'imposer des croyances comme la religion, la science 
s'adresse à la raison libre et éclairée. 

Tels sont les progrès considérables accomplis, d'après : 
Comte, par l’industrie et les sciences’: toutes les forces 
de la société leur appartiennent désormais. Pour régé- 
nérer la société, il n’y a donc plus qu’à continuer le mou- 
vement historique, plusieurs fois séculaire, qui vient 
d’être retracé : il fautenlever aux anciens pouvoirs le peu 
d'influence qui leur reste encore (voir première séric), 
et investir les savants et les industriels du pouvoir spi- 
rituel et temporel qui leur cest dévolw nécessairement. 
La société régénérée sera industrielle, scientifique ct) 
forcément pacifique. Tel est le système amené, ainsi que 
l'éxige la méthode, nécessairement par le passé et qui 
répond aux besoins du moment présent. Ce système 
n’est donc pas une utopie, il est un fait (*}. 

Cet opuscule est important à plus d'un titre. Il n’est 
. pas hasardeux de penser que Comte ait voulu écrire un 
chapitre, un bon chapitre, de science politique ; mais, ce 
quiest sûr, c’estque plustard, quandilfera de la « Socio- 
logie », le sachant et le voulant, il ne fera pas mieux, et, 
dans tous les cas, il utiliscra, sans se lasser, les idées qui 
y sont contenues. C'est son premicr fonds de connais- 
sances historiques (*). 

D'après ce travail, publié, ne l'oublions pas, en 1820, 
la nouvelle science, la science des societés, a pour objet 
l'histoire de l'humanité divisée en deux séries : déca- 
dence du régime théologique et militaire, ascension gra- 
duelle du régime scientifique et industriel. La méthode 
est précisément l'observation du passé par l'histoire, 
mais une histoire nouvelle, qui, aux anciennes ct artifi- 

{') 39 et 40. Cette remarque intéressante permel de répondre à une objee- 
tion faile si souvent à Comte : metlre la société sous la direction des 
savants, c'est, dit-on, restaurer un nouveau despotisme. Comte s'en défendra 
énergiquement, — Vide infra, liv. Il, ch. IX. . 

{? Quelques pages plus loin, dans l'Organisaleur, où se trouve publié le 
deuxième Opuscule de Comte, Saint-Simon ajoute : « Un système social 
est un fait ou il n'est rien ». Saint-Simon, XX, IV, 139-1S0. ‘ 

() Nous verrons qu'il ne Le renouvellera pas, infra, livre IV, chap. HI, :
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_cielles divisions dynastiques, substitue de larges -et 
rationnelles divisions fondées sur des faits typiques, 
importants, relatifs aux sciences, aux arts, aux progrès, 
comme le voulait Condorcet ct, après lui, Saint-Simon. 
La nouvelle science découvre des lois ct entre toutes: 
la coexistence des deux mouvements critique et-organi- 
que que l’on vient de décrire. Elle classe, comme l'avait 
fait Montesquieu, les types sociaux ; seulement elle en dé- 
“couvre deux principaux, ayant chacun une base tempo- 
relle et un lien spirituel, l'armée ct la religion pour 
l’ancien, l'industrie et la science pour le nouveau. Ces. 
deux types sociaux sont les seuls possibles, car, suivant 
Hume, l'humanité est passée de l’activité conquérante 
à l'activité pacifique ou industrielle. Aussi l'économie 
politique ne doit-elle pas se borner à étudier exelusive- 
imcnt la production; elle doit avoir d’autres ambitions, 
car elle est la science de l'avenir (!). Enfin la science poli- 
lique ainsi concue ctébauchée fera cesser une anomalie 
choquante au premier chef: seul entre tous les arts, 
l'art politique était jusqu'ici privé d’une science spéciale 
apte à le diriger. Cette situation va cesser. La nouvelle, 
science apprendra aux hommes politiques qu'il faut 
désormais confier la direction spirituelle des sociétés anx 
savants ct leur direction temporelle aux industriels. A 
la fois une science et un art, la politique sera positive 
comme Îles sciences physiques et les arts qu’elles diri- 
gent. : Se 

Cette vue d'ensemble suffit à montrer clairement avec 
quelle puissance et aussi quelle rapidité Comte s'est 
assimilé les lectures qu'il a faites et les conversations 
qu'il a eues avec Saint-Simon, toutes choses dont il parle 
si souvent à Valat. | | 

Si l’on ajoute à cet Opuscule les déclarations si nettes 
sur la philosophie des sciences et la méthode positive, 
insérées dans les lettres que nous avons parcourues, on 
aura sous les yeux une évolution intellectuelle des plus 
rapides comme des plus instructives. On entrevoit déjà 
l'œuvre considérable qui va sortir de tous ces efforts. 
Le moment n'est pas éloigné où il va se faire connaitre 
comme un penseur original et profond. ot 

Il songe toujours à l'œuvre immense qui s'élabore et 

{1} Sur l'influence profonde de Ilume et des Economistes v. infralir. V,.: 
chap. L. Lo - ‘ .
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bouillonne dans son cerveau. « J'ai en projet plusieurs 
ouvrages importants que j'exécuterai plus tard, écrit-il 
à Valat, au mois de septembre de la même année 
(1820); enfin je puis dire que j'ai de la besogne taillée 
pour la vie, quand je vivrais autant que Fontenelle » (‘). 

. Et de la parole il passe aux actes. 

€} lalat, XV, 109.



CHAPITRE ll | . 

LE TROISIÈME OPUSCULE 

En effet, paraît bientôt le troisième Opuscule, quimar- 
que dans l'évolution de Comte un pas décisif. 1l est pu- 
blié en mai 1822 dans le Catéchisme des industriels de 
Saint-Simon {!}, dont il est le troisième cahier, sous ce 
premier titre : Plan des travaux scientifiques nécessaires 

pour réorganiser la société. En avril 1824, Comte Fim- 
prime dans le même ouvrage sous le nouveau titre (pré- 
maturé écrira-t-il en 1854) (*) de Système de politique. 
positive (). . 

Sans empiéter sur la question (‘) de l'originalité res- 
pective de Comte et de Saint-Simon, il est nécessaire 
d'indiquer dans quelles conditions l'ouvrage a été com- 
posé. . 

Saint-Simon avait dit en 1822 : « Nous joindrons au 
troisième cahier du Catéchisme un volume sur le Q/E 
tème scientifique et sur le système d'éducation. Ce tra- 
vail, dont nous avons jeté les bases et dont nous avons 
confié l'exécution à notre élève A. Comte, exposera le 
système industriel & priori pendant que nous conti- 
nucrons dans ce Catéchisme son exposition a poste- 
riori » (5). . 

En tête de cet Opuscule (première forme, 1822), Saint- 
Simon écrit en effet une lettre-préface où il dit : « Il 
était nécessaire que mon système leur (aux savants et 

(1) Collect. Enfant., XXXVIIL IX. ‘ ' Ê Syst. polit., IV, appendice, Préf., p. ur. C'est dans ce même appendice 
qu'il le réimprime pour Ja troisième fois en 1854, p. 47-137, sous le titre : 
primilif de 1822, Mais les préfaces ont été supprimées... 

(} Ne pas confondre cet opuscule avec le trailé du mème nom publié en 
1851-54, en 4 vol, — V. infra, liv. HI _ 

{*) Réservée provisoirement el traitée liv. V, ch. V. - (5) Saint-Simon, XXXVIT, VI, 49, dans le premier cahier du Cetéchisme 
des industriels, . ‘
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artistes) fût présenté sous la forme scientifique. Un de 
mes collaborateurs et amis s’est chargé de cette impor- 

tante opération. Voici son travail qui correspondra au 
discours préliminaire de l'Encyclopédie par d'Alem- 
bert ». 

Ainsi donc cet Opuscule était destiné à faire connaitre 
la base scientifique du système de Saint-Simon. Mais 
ce dernier se plaint que le disciple ait suivi ce plan trop 
à Ja lettre. En effet, dans une nouvelle préface, mise en 
tête du même Opuscule (deuxième forme, 1824), Saint- 
Simon reconnait qu'au point de vue scientifique Comte 
a supérieurement exécuté le programme tracé. Mais il 
a eu le tort de donner à la capacité scientifique le pas 
sur toutes les autres. Il a eu tort de négliger la partie 
sentimentale et religieuse du système. Je présenterai 
moi-même, conclut-il, mes généralités sur ce point. Mais 
tel qu'il est, cet ouvrage est excellent, c'est le meilleur 
écrit qui ait jamais été publié en Europe sur la politique 
générale (!). 

[l'est intéressant de noter que, même en développant 
les « idées mères » de Saint-Simon, Comte se montre 
oëiginal, exactement comme dans la première lettre qu'il 
lui a écrite en 1818. 

Mais il reconnait qu'il a travaillé sous la direction de 
son maifre, dont il se dit l'élève : j'ai adopté complète- 
ment cette idée philosophique émise par M. Saint-Simon 
que la réorganisation actuelle de la société doit donner 
licu à deux ordres de travaux spirituels. Les uns qui exi- 
gent l'emploi de la capacité scientifique, ont pour objet la 
refonte des doctrines générales (*); les autres, qui doi- 
vent mettre en jeu la capacité littéraire cet celle des 
beaux-arts consistent dans Le renouvellement des senti- 
ments sociaux. La carrière de M. Saint-Simon à été 
employée à découvrir les principales conceptions néces- 
saires pour permettre de cultiver efficacement les deux 
branches de la grande opération philosophique réservée 
au xixe siècle. Ayant médité depuis longtemps les idées- 
mères de. M. Saint-Simon, je me suis exclusivement 
attaché à systématiser, à développer et à perfectionner : 
la partie des aperçus de ce philosophe qui se rapportent 
à la direction scientifique. Ve travail a eu pour résultat 

{} Saint-Simon, XXX VII, IX, 3-5. 
{#\ C’est tout le « Cours de philosophie positive ».
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la formation du système de politique positive. Je le dis, 
-conclut-il, afin que les éloges remontent à M. Sänt- - 
Simon (‘). _ L 

On entrevoit déjà l'importance considérable de l’Opus- 
cule que nous allons examiner : 4°il nous fait connaitre 
les rapports intellectuels de Comte avec Saint-Simon de 
1822 à 1821 (*}; 2 il va nous apprendre quelles étaient, 
à celte époque, les pensées de Comte sur l'objet ct la. 

-inéthode de Ia science ‘sociale cet ses principales appli- 
cations; 3’ enfin il nous offré une ébauche complète de 
sa doctrine, dont il nous sera facile plus tard de montrer 
à cet égard l'unité profonde. : ct 

. Tout d’abord; ct il'était aisé de le prévoir, Comte se. 
pose le même problème que Saint-Simon et il le résout 
de la même manière : il veut guérir les sociétés'actuelles 
des maux dont «elles souffrent. Quels sont-ils. ct d'où 
proviennent-ils? | “ Lt 

. Comme les ‘idées ct les sciences, les sociétés et la 
politique ont traversé les phases théologique et méta- 
physique. La doctrine des rois fondée sur le droit divin 
ct sur la direction providenticlle des Etats, ‘exprime 
l'état théologique de la politique ; la doctrine des peu- 
ples fondée, sous le point de vue spirituel, sur la liberté. 
illimitée de conscience, ct, sous le point de vue tempo- 
rel, sur le contrat social et la souveraineté du péuple, 
exprime l'état métaphysique de la politique (3). Un 
mouvement universel et nécessaire pousse Îles sociétés 
vers l'état positif : dans celui-ci, la direction des socié- 
tés, fondée sur la connaissance de leurs lois nécessaires, 
appartiendra aux savants. Malheureusement, lés an- 
clennes forcessociales, loin de disparaitre; leur office une 
fois terminé, durent encore et Inttent entre elles. D'uècz 
côté; les rois veulent restaurer l’ancien pouvoir temporel,’ 
mais leurs efforts sont impuissants, car on ne remonte: 
pas le cours du progrès. D'autre part, les peuples con- 
lient leurs destinées à de simples agents-transitoires :: 
les métaphysiciens et les: légistes; et ils ne s’aperçoi-: 
vent pas que leuis principes, au lieu d'être « organi-: 

{1} Ibid, Préface, p. 9. — Plus lard il tiendra un tout autre langage. Voir plus loin, liv, V,ch.IV,S3 . . (*} La question sera lrailée liv. V, ch. 1Vet V, 
(} Syst. poli, IV, append., 58.
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ques », ne sont que « critiques » (‘); car le dogme de: 
la liberté illimitée de conscience (°) et eclui de la sou- 
veraincté du peuple sont excellents pour critiquer ou 

détruire, l'un les croyances théologiques, l'autre la 
monarchie de droit divin, mais ils-ne peuvent servie ni 
à organiser, ni à reconstruire. Ainsi les rois et les peu- 
ples font des efforts pour rebätir quelque: chose; en 
réalité, ils ne font que détruire. De là dérive le désordre, 
l'anarchie révolutionnaire au milieu de laquelle nous 
nous débattons (°). . 

Par l'emploi de moyens différents, les rois et Les peu- 
ples sont tombés dans la même erreur pratique, parce 
qu'ils ont été victimes de Ia même illusion {héarique : 
en effet, ils ont confondu l'art et la science; ils ont 
« regardé comme purement pratique ‘une ‘entreprise 
essentiellement théorique » (‘). Or, à1l est impossible de 
réorganiser la pratique, si la théorie elle-ême n'a pas 
été-refondue. l'aute d'avoir systématisé/les idées sur 

‘des bases nouvelles; les rois et les peuples n’ont pu que 
modifier l'ancien système, croyant en bâtir un nou- 
veau. . . Un A . 

t  Ilimporte donc, avant tout, si l'on veut réellement : 
organiser une nouvelle société, de créer d’abord de 
nouvelles idées et proposer à l'activité sociale un but A 

; vraiment nouveau. Mais, pour le trouver, il faut penser. 
: On agira après. Les premiers travaux à faire sont done 

| théoriques. Or, si l'on consulte l'histoire, on verra () 
“qu'iln'y a que deux buts d'activité possibles pour une / 
société, quelque nombreuse qu'elle soit, comme pour 
un individu isolé. Ce sont l'action violente. sur le reste 
de l'espèce humaine -ou la conquète, et l’action sur la 
nature pour la modifier à l'avantage de l'homme ou la 
production. Toute société qui ne serait pas nettement 
organisée pour l'un ou l'autre. de ces buts ne serait 
qu'une association bâtarde et sans caractère. Le but mili- 
faire était celui de l’ancien système, le but industriel 

{!} On a déjà remarqué le sens de ces mots : esl « crilique » loule doc- 
trine qui délruil l'ancien état de choses et permet de passer insensiblement 
au nouveau; est « organique » {oute doctrine qui bälit ou sert à construire 
le nouvel état de choses. 

(?) CF, Cours, IV, p. 40, nole. 
. 6) Append., 51-53. ° 

{‘) Append., 63. 
(5) Vide supra, le deuxième Opuscule,
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est celui du nouveau ('). Mais, pour connaître ces véri- 
tés, il a fallu consulter l’histoire, et c’est là le premier 
des travaux à faire. Il est urgent de créer un nouveau 
système d'idées, de montrer que l'évolution sociale fait 
passer les sociétés de l'état militaire à l'état industriel, 
ct que, par suite, pour réorganiser les sociétés, il ne 
faut jamais perdre de vuc ce nouveau but : la produc- 
tion, c'est-à-dire l'action de l'homme sur la nature, afin 
d’accroitre le bien-être de tous. Alors seulement, on 
évitera les demi-mesures qui consisteraient à modifier 
les anciens systèmes; on cessera de prendre pour orga- 
niques des principes critiques, on fera cesser l'anar- 
chie. Mais, pour cela, il a fallu procéder à des travaux 
purement théoriques, savoir : créer une nouvelle science, 
la science des sociétés ct la rendre positive (). 

Il faudra en outre exécuter deux autres sortes de tra- 
‘vaux. Comte se borne à les indiquer; il y reviendra 
plus tard. Il sera indispensable de « fonder le système 
complet d'éducation positive » cet en dernier lieu, de 
faire connaitre, dans un exposé systématique; « l’action 
collective que, dans l'état actuel de toutes leurs connais- 
sances, les hommes civilisés peuvent exercer sur la 
nature pour la modifier à leur avantage, en dirigeant 
toutes leurs forces vers ce but, et en n'envisageant les 
combinaisons sociales que comme des moyens d'yattein- 
dre » (). | | | | 

Nous connaissons déjà assez les tendances naturelles 
de l'esprit de Comte pour prévoir qu'il accordera à la 
première série de travaux, la seule dont il s'occupe ici, 
c'est-à-dire à l’organisation positive de la science sociale. 
une importance capitale, exclusive. C'est ce qui a lieu 
en effet. TT. — 
.Nous allons extraire de cet opuscule et grouper dans 

un ordre systématique les opinions de Comte sur l'objet 
et la méthode de la science politique, les principales 
-applications théoriques et pratiques de cette méthode, 
en insistant sur les applications théoriques, car l'auteur 
s'occupe pour le moment beaucoup plus de Ja science 
que de l'art politique. | 

(} Append., 61. 
(*} Append., 81. 
(5) Append., 81. Plus lard Comte donnera des plans de morale posilive, 

et un plan sur l'industrie positive, V. Catéchisme posiliviste, 1852, 3e 6q.. 
1890, p. 397 ets. .
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EFFORTS DES PRÉCURSEURS : MONTESQUIEU, CONDORCET, CABANIS 

Ces diverses indications ressortent d'abord, avec beau- 
coup de netteté, des jugements portés par Comte sur ses 
divers prédécesseurs (‘), Montesquieu, Condorcet et 
même Cabanis. 

Montesquieu. 

Montesquieu, d'après Comte, a eu le mérite exception- 
nel de s'affranchir de l'esprit critique à une époque où 
tous les penseurs subissaient son empire, et de sentir 
le vide de la politique métaphysique et absolue au mo- 
ment mênre où clle prenait entre les mains de Rousseau 
sa forme définitive (?). 
… En outre, le premier, il a étendu aux faits sociaux le 
déterminisme qui régit les autres faits de la nature. 
Mais si les faits sociaux sont soumis à des lois nécessai- 
res qui s'imposent au législateur lui-même, il sera né- 
cessaire, pour connaitre ces faits, de les observer. Ainsi, 
avec Montesquieu, la science politique devient positive, 
car tel est le sens profond et trop méconnu du célèbre 
ouvrage sur l'Esprit des Lois (*}. 
Malheureusement Montesquieu est loin d'avoir rempli 

toutes les conditions nécessaires pour élever la politi- 
que au rang des sciences positives. Ainsi. il n’a pas 
aperçu « le développement naturel de la civilisation », 
le progrès qui est le «: grand fait général qui domine 
tous les phénomènes politiques dont il est le véritable 
régulateur » (*). Aussi les observations qu'il a faites sont- 
elles liées, non par des conceptions positives, mais par 
des idées générales encore métaphysiques. 

Ainsi se conception fondamentale présente tous les 
caractères d’une théorie métaphysique : d'abord elle est 
dogmatique au lieu d'être historique, « elle ne tient pas 

4 

() Appendice, 106 s. — C'est à dessein qu'il ne parle que de ceux-là 
.Valat, XVIL, 138. — Dans le Cours il ajoutera un mot sur les économistes 
et les historiens. — Vide infra. liv. Il, chap. VI, & 2. 

{# 107. Comte oublie que les deux Mémoires de Rousseau à l'Académie 
de Dijon sont de 1749 et 1353. Or l'Esprit des Lois est de 1748, Donc Mon- 
tesquieu n'a pu s'opposer à Rousseau. L'est plutôt Rousseau qui s'oppose à 
Montesquieu. ‘ 

(#) 106. 
143407. 

Al. c
o
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compte de la succession nécessaire des divers états poli- 
tiques »; ensuite elle donne « une importance exagérée 
à un fait secondaire, la forme du gouvernement » {:). 

La fameuse théorie des climats elle-même, quoique 
récllement positive, exagère l'influence des « circons- 
tances physiques locales » sur les phénomènes : politi- 
ques. L'action des climats « accélère » où « retarde » 

la marche nécessaire et spontanée de la civilisation. 
Mais pour apprécier le retard ou l'accélération, il aurait 
fallu d’abord conuaitre l'essentiel : La loi même de Ja 
civilisation (?). Sans quoi on s'expose, comme Montes- - 
quieu, à négliger l'essentiel pour l'accessoire. ‘ 

Enfin, parce qu'il n'a pas vu que la marche du pro- 
grès tendait depuis longtemps à éliminer l'ancien SYS- 
tème social pour enfanter le nouveau, il n'a pas com- 
pris que la science: politique avait une destination 
sociale et politique. Toute science conduit à un art, 
L'étude positive des sociétés n’a d'autre raison d'être 
que de nous faire connaitre l'état de choses qu'il faut 
substituer à l’ancien et par quels moyens pourra être 
réalisée cetle substitution. Ce n'est pas à dire que Mon- 
tesquieu ait accepté, ‘sans y rien changer, l'état actuel; 
mais les changements qu'il propose sont de simples 
« améliorations de détail » du système théologique et 
féodal. Or, il ne suffit pas de modifier, il faut réorgani- 
ser à fond. C'est à cela que doit tendre la science poli- 
tique. Il est vrai que Montesquieu a eu la sagesse d'évi- 
ter les utopics, ce qui montre sous un autre jour la 
nature prudemment positive de son esprit. - 

Des éloges et des critiques o) adressés par Comte à 
l'auteur de l'Esprit des Lois, il est facile d'extraire, en . 
les groupant, ses propres pensées sur le but, l'objet et - 
la méthode de la science politique et ses applications : 
son-but est de servir de base positive et scientifique à la. 
direction des sociétés ; elle doit être la science dont la 
politique sera l'art correspondant. Comme toutes les 
sciences positives, elle a pour objet des lois nécessaires, : 
celles qui régissent les faits sociaux; pour méthode : 
l'observation de ces faits considérés non seulement dans 

{1 Ibid. ‘ 
(?) Savoir la loi des trois élats. .  . | 
() Ailleurs, Comte renouvellera contre Montesquieu les critiques assez 

vives de Condorcet et de Saint-Simon sur « le vain et stérile équilibre des 
pouvoirs ».— Jnfra, livre IT, chap. VI, $ 2, LL : .
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leur état actuel mais surtout dans leur succession histo- 

développement de la civilisation. Dans cette double 

rique. Enfin elle utilise cette méthode afin de connaître _: 
d'abord l’évolution des sociétés humaines, et: réaliser 

- ensuite le type social, amené nécessairement par le 

application de la méthode, la science politique n'attache : 
à la forme du gouvernement qu’une importancé acces- 
soire. ‘ . 

: ‘ Condorcet. 

Le juéement porté sur Condorcet ('} est tout aussi 
instructif que le précédent. : Se : 

Aux veux de Comte, il a eu le mérite de découvrir et 
d'appliquer la méthode historique, la seule qui soit 
« propre à élever la ’politique au rang des sciences ‘ 
d'observation. Il a vu nettement, le premier, que la 
civilisation est assujettie à une marche progressive dont 
tous les pas sont rigoureusement enchaînés les uns aux 
autres, suivant des lois naturelles que peut dévoiler 
l'observalion philosophique du passé, et qui détermi- 
nent pour chaque époque, d'une manière entièrement 
positive, les perfectionnements que l’état social est 
appelé à éprouver, soit dans sès parties, soit dans son . 
ensemble ». En outre, Condorcet a eu le mérite de réa- 
liser sa conception dans « l’Esquisse d'un tableau his- 
torique des progrès de l'esprit humain » dont le titre . 
seul et introduction suffiraient pour assurer à son au- 
teur l'honneur éternel d’avoir créé cette grande idée 
philosophique. Enfin, de même que toute science a pour 
sut de prévoir, de même la science politique doit nous 

_ permettre de prévoir l'avenir. Aussi Condorcet a-t-il eu 
raison « d’avoir osé terminer sonouvrage par un tableau 
de l'avenir » (?). | |; | 

Malheureusement la tentative de Condorcet présente 
trois graves défauts qui devaient l’empècher de réussir 

3 

entièrement : s'il a admirablement compris qu'il fallait‘ 
découper l'histoire, non par dynasties, mais en époques, 
il a mal divisé les époques : en effet, « il a cru pouvoir . 

. coordonner convenablement les faits en prenant pres- 
que au hasard, pour origine de chaque époque, un évé- 
nement remarquable, tantôt industriel, tantôt scientifi- 

__{‘; Appendice, P- 109 se 
1} 109, LT, 118, 119,
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que, tantôt politique. En procédant ainsi, il ne sortai- 
pas du cerele des historiens littérateurs. 11 lui était imp 
possible de former une vraie théorie c'est-à-dire d'établits 
entre les faits un enchainement réel, puisque ceux qui 
devaient servir à lier tous les autres étaient déjà isolés 
entre eux » (!}. : : 

-La seule division positive des époques est celle qui 
suit de près la réalité : ov la civilisation a débuté par 

- l'époque théologique et militaire, où les idées sont coor- 
données par des croyances surnaturelles, où les activités 
ont pour but la conquête (*}; la civilisation aboutit après 
de longs siècles à l'époque scientifique et industrielle 
où les idées sont coordonnées d’après les faits positifs, . 

. où les activités ont pour but la production. Mais La civi- 
lisation n’est pas passée brusquement de la première à 
la troisième époque : elle a séjourné longtemps dans 
une époque transitoire, où les métaphysiciens rempla- 
cent les prêtres et sont les précurseurs des savants, où 
les légistes remplacent les nobles conquérants et annon- 
cent les industriels (). le 

- Cette nouvelle classification des faits historiques (‘) 
estnaturelle, car elle se moule exactement sur la réalité; 
elle est donc positive. Elle servira de lien à tous les 
faits quels qu'ils soient. - 

Le second défaut qui devait paralyser les efforts de 
Condorcet consiste dans l'esprit même qui les inspire. 

. En effet, il est homme du xvur' sièele autant qu'on puisse 
l'être, il est révolutionnaire ou « critique »; il dénigre le 
passé au lieu de l'observer. Créateur de la méthode his- 
torique, Condorcet n’a pas eu l'esprit historique, sans 
quoi il aurait imité l'exemple des autres savants qui se 
contentent d'observer les phénomènes sans songer à les 
admirer ou à les critiquer. Plus que toute autre science 
positive, la science des sociétés doit être impersonnelle 

“et désintéressée, car les faits sociaux touchent de si près 

. (1110. . 
(2112. . 

© (5) 112, 113. Remarquez le sens du mot mélaphysique : elle est une 
« nuance » de la théologie et un acheminement vers la science. Au poinl 
de vue temporel, elle détruit l'état social militaire et prépare l'état indus: 
triel. — Vide infra, livre IL, chap. Let V. L | | 

{*}) Comte formule ici, pour la première fois et avec une grande nelteté, 
la loi des trois états dans sa double applicalion à l'histoire des idées et à 
celle des sociétés. Sur la « nouveauté » de celie classification des faits histo: 
riques vide infra, iv. V, ch. V, $ 4 et conclusion, : -
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aux passions que, sans cette sage réserve, il serait impos- 
sible d'en faire un examen scientifique. . 
Du reste, si Les faits sociaux'se suivent dans un ordre 

nécessaire, ils sont à chaque époque tout ce qu'ils doi- 
vent être : « Les institutions et les doctrines doivent être 
regardées comme ayant été, à toutes les époques, aussi 
parfaites que le comportait l'état présent de la civilisa- 
tion » {'}. Il n’y à done ni à les louer ni à les critiquer. 
IL serait absurde de penser que tout le passé ait été une 
série de rétrogradations et d'erreurs. Le passé a eu son uti- 
lité, il a servi à enfanter le présent. Condorcet n’a pas 
eu la sérénité et l'impartialité scientifiques de Montes- 
quieu, parce qu'il n'a pas eu le sentiment des nécessités 
sociales. Il a déconvert le Progrès, mais il n’a pas vu 
qu'il était une loi fatale. … . 
Aussi son travail présente « une contradiction géné- 

rale et continue ». 11 dit d'un côté que la civilisation au 
xvin siècle est supérieure à ce qu'elle était autrefois. Il 
vante les progrès accomplis. Mais conne il représente. 

_le passé comme une série de préjugés et de « rétroga- 
dations » (*}, on ne voit pas comment le progrès total 
serait une somme de rétrogadrations partielles. 

+ Mais « au lieu de voir dans le passé un tissu de mons- 
truosités », il faut au contraire « regarder la société 
comme ayant été, le plus souvent, aussi bien dirigée, 
sous tous les rapports, que-la nature des choses le per- 
-mettait » {#). Il n'y aucune ressemblance entre ce prin- 
cipe qui dirigera la politique positive et & le fameux 
dogme théologique et métaphysique de Poptimismne ». 
Ce dernier conduit à l’inaction, l’autre au contraire, par 
ce qu'il repose sur des données positives, nous pousse 
sans cesse à améliorer l’état présent (). 

Enfin le troisième ct dernier défaut qu'il convient de 
relever dans les conceptions de Condorcet se lie étroi-- 
‘tement aux précédents : « Ayant mal coordonné le 
passé », Condorcet ne pouvait correctement concevoir 
l'avenir. Il a fait des rêves étranges sur la perfectibilité 

. a . , # 3 

humaine et sur le bonheur futur qui est réservé à l'hu- 
imanité. Mais ces rêves n'ont rien de positif. IL faudra 
néanmoins conserver cette idée, éar le véritable but de 

QE 7 
(?} Nous disons aujourd'hui « regris ». 
3 116 
(116, 115,
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Ja science politique, c'est de. déterminer le prochain ave- 
nir social,‘tel qu'il résulte du passé. Seulement il fau- | 
dra mieux observer le passé {')._ ro 

Telle est la remarquableappréciation portée par Comte 
sur Condorcet. : Toi. . . 

Ces différents éloges et ces différentes critiques nous 
éclairent sur les propres pensées de Comte qui, à la fin 

‘de cette appréciation, ressortent les mêmes qu'à la fin 
-" de la précédente, avec quelques éléments houveaux : 

pour Comte, la science politique. est une histoire des 
 phäses progressives de la civilisation. Elle se place au 
point de vue de la méthode historique : pour cela elle 
divise tous ies faits en trois grandes époques : celle des 
théologiens et des militaires, celles des métaphysiciens. 
et des légistes, celle des savants et des industricls. Elles 
s'enchainent dans un ordre successif etnécessaire. Mais, 
bien que placée au point de vue du progrès, la science 
politique ne dénigre pas le passé: elle y découvre au 

: contraire, outre l'indispensable préparation du présent, : 
les progrès partiels dont la somme constitue le progrès 
en général. L'application de cette méthode est destinée 
à nous faire connaitre, avec l'histoire’ des sociétés, le: 

type social qu'il faut nécessairement réaliser. Et de 
même que la science éclaire l'art, de même la science 
politique dirigera nos efforts présents et futurs. La des- 
cription des sociétés passées nous fera connaitre la so- 
ciété de l'avenir. Ce | 

s 

Tentative chimérique de quelques géomètres. 

." Les tentatives de Montesquieu et de Condorcet sont 
‘. les plus importantes. Il en est deux autres cependant 

que Comte juge dignes d'attention. 
“ La première est celle de certains géomètres.qui, réa- 
lisant un vœu rapidement formulé par le même Condor. 
cet, appliquent le calcul, la méthode positive par excel- - 

. lence, aux questions politiques {?). Mais cette tentative 
est inutile, car le calcul des probabilités nous fait labo- 

 rieusement connaitre ce que le simple bon sens nous 

(1) 119. 
() Jbid.….
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“eût fait découvrir (}. Et de plus, elle est impossible, 
ear si le caleul-ne peut pas être appliqué, comme. l'a 
montré Bichat, aux phénomènes organiques, à plus forte 
raison ne- peut-il l'être « aux phénomènes moraux et 
politiques qui ne sont qu’un cas particulier des pre- 

: miers » {*). | | 
Cabanis. 

‘ Mais il ne faut pas davantage, et pour cela, rattacher 
la physique sociale à la physiologie individuelle (), 
comme l’a tenté Cabanis dans le célèbre ouvrage intitulé 
« Rapport du.physique et du moral de l'homme ». S'il a 
été légitime de faire rentrer l'ancienne psychologie dans 
la physiologie (‘), il ne l’est pas d'y faire rentrer égale- 
ment la physique sociale. Certainement, dit Comte après 
Saint-Simon {°), «la physique sociale, c'est-à-dire l'étude 

: du: développement collectif de l’espèce humaine, est PI Ï ; 
réellement une branche de la physiologie, c'est-à-dire 
de l'étude de l'homme, concue dans toute son exten- 
sion ()..En d’autres termes, l’histoire de la civilisation 
n’est autre chose que la suite et le complément indis- 
pensable de l'histoire naturelle de l'homme (*). Cepen-: 
dant, ce serait une grave erreur que de considérer les : 
faits sociaux.comme identiques soit aux faits physiolo- 
giques, soit aux faits moraux de l'individu. Ils sont. 
quelque chose de plus. Dans la vie sociale apparait : 
quelque chose qui n'est pas dans l'individu, savoir l'in- : 
fluence des générations précédentes : « L'état de la ? 
Je . . « ee . 4 + Î 

- civilisation humaine à chaque génération ne dépend im- ; 

- médiatement que de celui de la génération précédente et : 

ne produit inmédiatement que celui de la suivantes» (5): 
IL faut savoir en outre qu'il x a de la discontinuité 

entre les divers domaines de la réalité et les lois qui’ 
les régissent : il faut se défier des systèmes qui ramè- 
nent à un petit nombre de lois communes, immuables, 

tous les phénomènes de l’univers. On ne déduit pas les 

(*) 120. . 
(?) Ibid., Voir le paragraphe ci-dessous. 
{3} Lisez : la physiologie du corps humain. 
() 129. : eu = 
{s) Voir plus loin liv. V, ch. V. - 

_ {5j Ainsi conçue elle embrasse l'élude du corps, l'élude des fails intel- 
lectuels et moraux, l'étude des sociétés.-C'est ce que l'on a appelé récem- 
ment : Bio-Psycho-Socioloyie. : _ ‘ 

- (9 125. oo. 
(*} lbid.
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lois des corps vivants des lois des corps bruts, à plus 
lorte raison ne peut-on déduire les lois des faits sociaux 
de celles des faits physiologiques de l'individu (‘). 1 y 
a donc des loïs spéciales pour chaque science. Chacune 
d'elles a son objet propre et ses postulats spéciaux {*). 

Jamais la physique sociale ne deviendrait positive si 
on s'obstinait à la raftacher à la physiologie indivi- 
duelle. Elle resterait éternellement conjecturale ou 
métaphysique. En effet, on pourrait établir, d'après les 
lois physiologiques, quel est en général l’état de civili- 
sation le plus conforme à la nature de l'espèce humaine. 
Mais on ne saurait jamais à quelle distance l'espèce 
humaine se trouve actuellement de cet état; pour Île 
savoir, il faudrait consulter l’histoire, c'est-à-dire déta- 
cher la physique sociale de la physiologie. Si on ne 
procède pas ainsi, on sera réduit à imaginer un type 
invariable de perfection vague, propre à s'adapter à 
toutes les époques. Ce qui nous ramène à la science 
conjecturale ou métaphysique (:). ‘ 

« Le véritable rapport direct » entre la physiologie 
et la science politique consiste en ce que « la première 
doit fournir à la seconde son point de départ » (‘). La 
‘physiologie (5) établit « d’une manière positive les causes: 
‘qui rendent l'espèce humaine susceptible d’une civili- 
sation progressive ». Elle « permet d'éclaireir la forma- 
tion des premières agrégations d’hommes », elle con- 
duit l'histoire, de l'enfance dé notre espèce, jusqu'à 
la création du langage (‘). Là s'arrête le rôle de la 
physiologie. Pour aller plus loin, il faut observer direc- 
tement dans l'histoire les progrès de l'espèce humaine. 
‘On dépasse donc la physiologie, on rentre dans une 
‘science nouvelle : la science politique. Cependant, cette 
dernière science pourra encore utiliser les analvses 
physiologiques, car, suivant la juste remarque de Con- 

(1) 427. 
€} Plus tard (Cours, VI, 766) Comte s'élèvera contre la prétention de ceux 

qui ramênenl les sciences supérieures aux sciences inférieures; il s'écarte 
ainsi, dès le débul de sa carrière, du matérialisme. Ce point important n’a 
pas échappé à M. Michel, qui critique avec raison M Havaisson, qui semble 
au gonuire l'avoir méconnu, Idée de l'État, 437 el note 5: ‘ 

(5) 127. ï 
{*) 128. . 
(5) Physiologie veut dire ici psychologie posilive, c'est-à-dire entendue 

à Ja façon de Gall. . . 
(9) 128. V. plus tard le Système de polilique posilive, celui de [S51 : la 

nouvelle slatique sociale, infra, livre IV, chap. 1. ‘
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dorcet, le développement de l'espèce suit les mêmes 
phases que le développement de l'individu, et la con- 
naissance de l’un peut éclairer incidemment l’autre (*). 

Comte résume cette théorie si importante en ces ter- 

mes : « Quoique la physiologie de l'espèce ct celle de 
l'individu soient deux sciences absolument du même 

ordre, ou plutôt deux portions distinctes d'une science 

unique (®}, iln'en est pas moins indispensable de lescon-. 
cevoir ctde Les traiter séparément. Il faut que la première 
prenve sa base et son point de départ dans la seconde 
pour être vraiment positive. Mais elle doit ensuite être. 
étudiée d’une manière distincte, en s'appuyant sur l'ob- 
servation directe des phénomènes sociaux » (°). 

Ces diverses réflexions présentent le plus haut inté- 
rêt et elles dénotent dans l'esprit de Comte une évolu- 
tion remarquable; elles groupent toutes les réflexions 
éparses dans la correspondance avec Valat que nous 
avons signalées plus haut : Comte devait en effet s'ap- 
pliquer à faire rentrer la psychologie proprement dite 
dans la physiologie (‘); c’est-pour cela qu'il a critiqué la 
méthode subjective et qu'il louera bientôt les tentatives 
de Gall. Ce point sera fondamental dans la future phi- 
‘losophie positive. Par là, la sociologie se trouve ratta- 
chée aux autres sciences et au déterminisme universel, 
car les faits sociaux sont des faits physiologiques (psy- 
chologiques) de l'espèce et non plus de l'individu. Par 
suite, Comte devait s'appliquer à distinguer la sociologie 
de la physiologie, condition indispensable pour en faire 
une science ayant son objet propre, sa méthode, ses lois. 

CHAPITRE I, —. LA PHYSIOLOGIE. — CABANIS 

. Si l'on groupe en un .seul faisceau les idées éparses 
dans l'appréciation des diverses tentatives qu'on vient 
de voir, on constatera-que dès 1822-1821, Comte a une 
pleine conscience de ce qu'ont fait ses prédécesseurs et 
de ce qui lui reste à fure : la science politique a une 

in) 128. ° 
L re. . - , 

. 4 Idée exprimée par Saint-Simon en 1813. — Vide infra, iv. V, ch. V, 
ÿ Û 

{3} 129. — C'est ce que n'ont pas loujours fait les partisans de la {héorie 
organique des sociétés. 

(#j Mais si la sociologie ne doit pas reulrer dans la physiologie (psycho- 
logic}, pourquoi la psychologie rentrerail-elle dans la physiologie ? Îl est 
surprenant que le principe de la discuntinuilé, valable pour la sociologie, 
ne le soit pas pour la psychologie ?
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existence propre,-elle doit se défendre contre l'invasion 
de l'esprit mathématique et ne pas se laisser absorber 
par la physiologie ; elle se distingue nettement de ces 
sciences comme de toutes les autres. L'objet qu'elle 
étudie n’appartient qu’à elle : savoir les lois nécessaires 
du développement naturel des sociétés humaines. Sa 
méthode n’est autre que le progrès ou méthode histo- 
rique. Elle observe le passé avec sérénité et impartia- 
lité. Elle décrit et divise en trois époques successives 
l'histoire des progrès des sociétés humaines pour dé- 
couvrir quelle est la société future qu'il faut réaliser 

. afin de mettre un terme aux maux de l'heure présente. 

PROCÉDÉS DE LA MÉTHODE DE LA SCIENCE SOCIALE 

.4. Ces considérations extraites du jugement porté par 
| Comte sur ses prédécesseurs sont confirmées par ses 
| déclarations directes. Il sera instructif de rapprocher 
| celles-ci de celles-là : — la science politique est, d’après 
lui, une physique « particulière » quiobserve «le dévelop- 

| pement collectif de l'espèce humaine », qui coordonne 
| « le passé social » afin de découvrir le système que la 
| marche de la civilisation tend à produire aujourd'hui (‘). 
| Cette physique sociale est évidemment aussi positive 
qu'aucune autre science d'observation » (?). Elle a pour 

‘ méthode l'observation positive du passé par l'histoire 
ct l'observation du présent qui est très importante, car 
« tous les degrés de civilisation coexistent sur les divers . 

. points du globe, depuis celui des sauvages de la Nou- 
velle-Zélande jusqu'à celui des Français et des Anglais. 

. Ainsi l'enchainement établi d'après la sucecessien des 
temps peut être vérifié par la comparaison des lieux » (| 

Mais la science politique n’est pas réduite à la seule 
-vbservation, elle peut employer, comme la physiologie, 
un succédané de l'expérimentation, savoir l'observation : 

û 

{1} La science politique a un crilérium propre pour discerner si les insti- 
tulions qu'elle observe et décrit doivent ou non lriompher, ce qui présente 

-un grand inlérèl. Or toute inslilution qui, à parlir d’un certain moment, est 
allée en déclinant el va en sens contraire de la civilisation, est destinée à 
disparaitre ; dans le cas contraire, elle doit finir par triompher. C'est le cri- 
térium appliqué par Comie el Saint-Simon dans le deuxième opuscule. 

( Ibid, M. Michel, Loc. cit, 138, remarque avec raison que la mélhode 
favorite de M. Spencer se trouve dans ce passage. .-
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des cas pathologiques :'« Les époques... où les combi- 

naisons politiques ont tendu, plus où moins, à arrêter 

le développement de la civilisation, doivent être regar- 

‘ dées comme fournissant à la physique sociale de vérita- 
: bles expériences encore plus propres que l'observation 
pure à dévoiler ou à confirmer les lois naturelles qui 

président à la marche collective de l'espèce humaine » (). 
A l'observation et à l’expérimentation indirecte, la 

science politique joint encore la classification et l'expli- 

cation. En effet, elle classe les sociétés en trois types 
distincts : les premiers gouvernés par les théologiens et 
les militaires ; les seconds par les métaphysiciens et les 
Jégistes ; les derniers par les savants et les indus- 

triels (*}. Et de plus, comme la physiologie, elle expli- 
que le détail par l'ensemble : « Toutes les classes de 
phénomènes sociaux se développent simultanément et 
sous l'influence les unes des autres, de telle sorte qu'il . 

est absolument impossible de s'expliquer la marche 
«suivie par’aucune d'elles sans avoir préalablement 
‘conçu d'une manière générale la progression de l'en- 
semble » ().: | . 

L'histoire. 

Mais l'emploi de l'observation, de l’expérimentation 
indirecte, de la classification et de l'explication ‘du 

détail par les masses, suppose-une conception nouvelle 
de l'histoire, car tous les procédés de la méthode de Ta 
science sociale .s'alimentent à l’histoire comme à leur 

source unique. Il faut renoñcer aux « annales », c'est-à- 

dire à décrire et à disposer chronologiquement des faits 
particuliers « toujours isolés entre eux ». La « véritable 
histoire », la seule qui puisse être utile’ à la nouvelle 
science politique, n'est pas « littéraire », elle doit être 

« conçue dans un esprit scientifique », elle recherche 

les lois qui président au développement social de. l'es- 

. pèce humaine » (‘). oi 

('} 130, 131. 
(3; 61. y 
(3183, 13% et 135: . ‘ - 
(+) 134. — Videinfra, laconception del'histoire dans Hume, Montesquieu, 

Condorcçel et Saint-Simon, liv, V,. ch. I, 1, HI et V. 

n
e
,
 

ee



AÂ LIVRE 1. — FONDATION PRÉPARATOIRE ET PROGRESSIVE 

APPLICATIONS THÉORIQUES DE LA MÉTHODE : LA SCIENCE POLITIQUE 
[LE PROGRÈS, LES TROIS ÉTATS) | 

Enfin, en plusieurs endroits de cet Opuscule si touffu, 
si nourri d'idées, Comte ébauche quelques applications 
de la méthode qu'il vient de formuler. D'abord il déclare 
avec Saint-Simon que les progrès de la civilisation se 
développent suivant une loi nécessaire (!). 

La ligne du progrès n'est pas rigoureusement droite, 
elle se compose d'une suite Loscillations plus ou moins 
étendues ct plus ou moins lentes, mais cela importe peu, 
puisqu'on peuttoujours découvrir une ligne moyenne (?). 

En même temps, si la ligne du progrès n’est pas rigou- 
reusement droite, les phases progressives n’en sont pas 
absolument simples : ainsi les phases ultérieures sont à 
l'état latent dans les primitives, et c'est leur action ca- 
chée qui provoque la marche en avant (*). | 

Le développement de la civilisation est identique chez ” 
des peuples qui n'ont certainement pas communiqué 
entre eux. Cela prouve que la marche de la civilisation 
est naturelle « uniforme pour tous les peuples, parce 
qu'elle dérive des lois fondamentales de l'organisation 
humaine qui sont communes à tous ». Ainsi, par exem- 
ple, les mœurs despremierstemps de la Grèce se retrou- 
vent chez les sauvages de l'Amérique du Nord; la féo- 
-dalité du xr° siècle revit chez les Malais (‘). 

La marche du progrès est. divisée, comme nous le 
savons, en {rois époques principales et cette division 
s'applique aux idées comme aux sociétés. | 

Ainsi les sciences, à leur début, lient les observations 
par des idées surnaturelles ou théologiques, plus tard 
par « des idées qui ne sont plus tout à fait surnaturelles 
et qui ne sont pas encore naturelles ». Ce sont des 
« abstractions personnifiées dans lesquelles l'esprit peut 
voir à volonté ou le nom mystique d'une cause surnatu- 
turelle, ou l'énoncé abstrait d’une simple série de phé- 
nomènes ». C'est l'état métaphysique ou abstrait. Enfin 

A
 

Le
) 
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 ù | 

() 87, 88. On a donc reproché à tort à Comte d'avoir « simplifié » la mar- 
che du progrès : il reconnait en effet que la ligne du progrès n'est pas droite 
cten outre, dans chaque phase coexistent, lalentes, les phases futures, ” 
(9. .
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dans l'état positif qui « est le mode définitif de toute 
science quelconque » les faits sont liés par des lois posi- 
tives suggérées par les faits eux-mêmes ('). Or, « les 
sciences sont devenues positives, l’une après l’autre, 

dansl'ordre où il était naturel que cette révolution s'opé- 
rat. Cet ordre est celui du degré de complication plus 
ou moins grand de leurs phénomènes, ou, en d'autres 
termes, de leur rapport plus ou moins intime avec 
l'homme » (*). Cet ordre est le suivant : phénomènes 
astronomiques, physiques, chimiques; physiologiques, 
politiques (*). Ceci explique, d'après Comte, l'appari- 
tion tardive de la science politique comme science posi- 
tive (9. - ee 

La loi du progrès ou loi des trois états s'applique, 
comme on l'a vu, aux sociétés elles-mêmes qui ont été 
théologiques et militaires, métaphysiques et révolu- 

tionnaires, et qui seront bientôt scientifiques et indus- 
trielles. Des prêtres et des métaphysiciens, le pouvoir 
spirituel passera, comme nous le savons, aux savants, 

et le pouvoir temporel passera des mains des militaires 
et des légistes dans celles des industriels. 

APPLICATIONS PRATIQUES: L'ART POLITIQUE . 

L'art politique lui-même a suivi nécessairement les 
irois phases. du progrès, car tout art se développe. 
comme la science correspondante. Nous savons que la : 
politique théologique repose sur le droit divin et la 
direction providentielle des Etats ; c'est la doctrine des 

. rois. La politique métaphysique repose sur la liberté 
illimitée de conscience et la souveraineté du peuple. 
C'est la doctrine des peuples et de la Révolution qui 
servit à détruire l’ancien système (). 

Mais Comte précise et développe ces simples aperçus 
tout en ne séparant pas suffisamment peut-être la 

science et l'art (‘) : la politique théologique et la politi- 

TB . ‘ 
(2) 79, 80. Tous les points essentiels de la philosophie positive apparais- 

sent peu à peu. - . . 

. Gj Les nolions mathématiques ont été de lous lemps positives ; elles se 
placent donc avant les phénomènes astronomiques, - 

4) La classification qu'il donnera dans le Cours est Ià toute prête. 
{5} 38 et 79). . 
is} Car le mot polilique dans ce qui suit signifie tantôt la science, tantôt 

‘art. e ‘
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° ! : . os pe . ° que métaphysique (‘) «s'accordent ‘à faire dominer 
l'imagination sur l'observation »; d'autre part elles re- 
gardent « Ja marche de la civilisation comme n'étant 

à 
assujettie à aucune loi » (2. Aussi les rois et les peuples 
croient « à la puissance illimitée des combinaisons poli- 
tiques pour le perfectionnement de l’ordre social », Si’ 
en effet on croit que l'espèce humaine n'obéit pas à une. 
Joi nécessairé ou n’a pas reçu d'impulsion propre, on 
la ‘considère comme apte à recevoir « passivement: 
celle. que le législateur. voudra lui donner », pourvu 
qu'il soit.« armé d'une autorité suffisante ». Et-de à 
sont sorties toutes les vêveries sur « l'ordre social le 
plus parfait » construit indépendamment de l'état de. 
civilisation correspondant. Et« chacune d'elles voit dans 
son système d'institutions une sorte de panacée univer- 
selle »-et juge « les régimes des différents peuples aux 
diverses époques de civilisations uniquement d'après: 
leur plus où moins de conformité ow d'opposition avec 
le type invariable de perfection qu'elles ont établi ». De 
Jà est sortie en effet cette vue étrange, présentée par - 
Rousseau, que l'état actuel est une décadence, car l'âge 
d'or, disait-il, est derrière nous, théorie qui est « l'ana- 
logue métaphysique de l'idée théologique relative à 
la dégradation de l'espèce humaine par le péché ori- 
ginel » oo . 

.. Mais en vertu d'un développement nécessaire, l'art 
. politique est devenu positif et il présente des caractè- 

res diamétralement opposés à la politique théologique 
et métaphysique. La politique positive « subordonne 
l'imagination à l'observation » ; elle considère la « mar: 
che de la civilisation comme assujettie à une loi inva- : 
riable fondée sur la nature des choses ». Aussiles com- 
binaisons politiques qui veulent être viables, doivent- 
elles avant tout être conformes à l'état correspondant 
de la civilisation. Au lieu de considérer comme cssen- 
tielle la question de la forme du gouvérnement, au lieu 
d'en faire dériver « les forces de la société.», la politi= 

. que positive considère tout système politique comme 

. 11) Appliqué aux idées, le mot métaphysique signifie destruclion de la 
théologie et préparalion de la science : appliqué aux sociélés, c'est-à-dire 
à la politique, il signifie deslruction de l'ancien système théologique et 
militaire, et préparalion du futur système scientifique et industriel. 

4) ÿ el 85. Cetle remarque s'applique à la fois à la science et à l'art. . 
{53 Ibid. ° :
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étant « l'expression de l'orde civilquilui-même n'est que 
l'expression de l'état de la civilisation »('). Mais si la civi- 
lisation obéit à une loi nécessaire, les combinaisons des 

législateurs et des gouvernants n'auront pas une effica- 

cité arbitraire et absolue (*). Elles pourront tout au plus 
accélérer ou retarder la marche de la civilisation. Mais: 
tout cela se serait fait sans eux. S'ils font naitre des for- 

ces qui paraissent nouvelles, c'est qu'elles existaient 
déjà latentes ; « elles se dèveloppaient eu silence ». 
L'action politique est donc renfermée dans d'étroites 
limites : l'homme politique ne peut pas gouverner à sa 
guise les phénomènes politiques. 1 obéit à un courant 
ivrésistible qui réalise, à chaque époque, le type social 

et le système politique qui conviennent le mieux. 
L'homme politique ne modifie que ce qui peut être mo- 
difié. « Toute action politique est suivie d'un effet réel et 
durable quand elle s'exerce dans le même sens que la 
force de la civilisation, lorsqu'elle se propose d'opérer 
des changements que cette fofce commande actuelle- : 
ment. L'action est nulle ou du moins éphémère, dans 
toute autre hypothèse {*.. La saine politique ne saurait 

avoir pour objet de faire marcher l'espèce humaine, 
qui se meut par une impulsion propre. suivant une loi 
aussi nécessaire, quoique plus modifiable, que celle de 
la gravitation. Mais elle a pour but de faciliter sa mar- 

. che en l'éclairant » (*). La connaissance de la marche 
de la civilisation apprendra aux gouvernants et aux 
gouvernés à subir vec résignation, comme une loi inévi- 
table, les changements commandés par le progrès (5. 
On évitera ainsi les révolutions brusques (°). Le triom- 
phe de la civilisation s'opèrera d'une manière à la fois 
aussi prompte et aussi calme que la nature des choses : 
le permet (7). ‘ : 

Telle est la politique positive dont la supériorité pa- 
rait incontestable quand on la compare aux deux autres : 
au lieu d'inventer le système social à réaliser, elle « le 
détermine par l'observation ». Au lieu de discuter à 
perte de vue « sur le meilleur gouvernement possible », | 

it} 88. 
()93-91. 
1) 95 et 79. 

7 (4%. 
(5) 97. — Vide infra, liv. V, Saint-Simon, ch. V. 
{81 98. ‘ ° 
M
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elle propose « un état de civilisation » bon pour l'époque, 
mais qui cessera de l'être quand les temps auront 
changé. Enfin elle exclut « l'arbitraire théologique ou 
lé droit divin des rois, et l'arbitraire métaphysique ou 
la souveraineté du peuple » (‘).Cariln'y a N'action poli- 
tique possible que celle qui est indiquée par le cours 
nécessaire des choses. 

_ Cependant si l'imagination est exelue de la politique 
théorique et pratique, il faudra bien cependant lui faire 
une certaine place, s'en servir afin de « passionner » : 
l'opinion publique qui, sans cela, resterait indifférente 
devant le nouveau système social. Mais à cela doit se 
borner le rôle de l'imagination {?). : 

IL serait difficile de nier l'importance de cet Opuscule: 
Comte ne se contente pas de dire qu'il faut élever la 
politique au rang des sciences et des arts positifs, il le 
fait. Et nous aurons à nous demander plus tard si le 
long traité en quatre volumes qu'il publia en 1851- 
1854 est réellement supérieur, à ce point de vue, à 
l'ébauche géniale de 1822-1824 (). Objet de la science 
politique, méthode, cadres généraux, destination so- 
ciale et politique de cette même science, Comte a éla- 
boré tous ces points avec une précision et une lucidité 
remarquables. La nouvelle science est la plus com- 
plexe de toutes les sciences et couronne leur édifice. 
Elle doit faire cesser l'anarchie intellectuelle, morale 
et sociale. Elle à pour immense champ d’exploration . 
les progrès de l'humanité et pour méthode l'observation 
complète des sociétés humaines. 

Saint-Simon ne s'y trompa point. Ce travail est cer- 
tainement très bon, écrit-il (‘}; nous déclarons formel- 
lement qu'il nous paraît le meilleur écrit qui ait jamais 
été publié sur la politique générale (5). 

{'} 400-103. 
(?} 104, 105. 
(*) Vide infra, liv. IV, conclusion. — Les deux ouvrages portent le 

meme titre. : ° | ‘ 
{) XXX VIII, IX, 2e préface, 8. . 
(5) Ibid, 1re préface, p. Il.
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‘Les Saint-Simoniens ratifièrent ce jugement (‘). Gui- 
zot, avec lequel Comte eut quelques relations (), y 
prêta une grande attention. L'Académie des sciences de 
Paris, à qui le jeune auteuravaitenvoyéun exemplaire, 
lui transmit par l'entremise de son secrélaire perpé- 
tuel, le « prudent Cuvier », un accusé de réception 
élogieux et flatteur (*), Enfin Ilégel lui-même, à qui un 
ami de Comte, G. d'Eichthal, avait communiqué cet 
Opuseule, lui fit le meilleur accueil (+). 

Cet Opuscule devait même avoir sur l'existence de 
Comte une influence décisive ; il fut l'occasion d’une 
rupture définitive avec Saint-Simon : conscient de sa 
valeur, Comte supportait avec impatience le titre 
d'élève de Saint-Sinon et brûlait de secouer le joug 
d’une tutelle devenue désormais inutile ; froissé des 
agissements, en effet assez étranges de ce dernier à 
son égard (5), il ne voulut plus jouer le rôle de manœu- 
vre littéraire (°). La rupture eut lieu en mars 1824. « Il 
en est résulté une rupture complète et irrévocable 
entre nous depuis deux mois » (*). | 

Elle était préparée de longue date, depuis le jour où 
. Comte écrivit à Saint-Simon la lettre de 1818, et depuis 

la Préface du troisième Opuscule. Saint-Simon voulait 
procéder sans retard à des travaux d'ordre pratique, 
donner à l'influence industrielle la prééminence sur 
l'influence scientifique et finalement restaurer le chris- 
tianisme primitif. Comte résiste énergiquement à cette 
triple tendance : il déclare irrévocablement .déchus 
tous les systèmes théologiques, il proteste contre l’en- 
vahissement de la société par l'industrialisme et l’utili- 
tarisme, et affirme que les travaux propres à réorganiser 
les sociétés modernes doivent être, pour l'instant, exclu- 
sivement théoriques. . 

Cette divergence va s’accuser. avec la plus grande 
netteté dans les lettres qui suivent la rupture et dans 

1) Jbid. ‘ ‘ 
fi Robinet, Nofice, 415 et 423 et Valat, XVIII, 119; cf, 122. 

| fo Cilé dans Littré, 147, 148. ‘ 
{+} « Je suis très content de l'accueil qu'un homme aussi distingué a fait 

à mon travail », dit Comte cité dans Litiré, 157. ‘ : 
(5) Valat, XVI, 21 mai 1824, 115-117. 
(5) Jbid , 117. - 
(5) Jbid. Voir toute la lelire écrile le 21 mai. Pour les détails Fide infra, 

lv. V, ch.IV et V. 

AL | à
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lesquelles Comte parle, non .sans complaisance, du 

: troisième Opuscule cet de ses projets à ses amis : Valat 
et G. d’Eichthal. : : 

En effet, il pense longtemps au troisième Opuscule : 
«tous mes travaux subséquents » doivent être « la suite 

“stricte de celui-là » (1). [enindique luimême l’objet (?) : 
« La politique doit aujourd'hui et peut detenirunescience 
positive et physique, traitée à la manière de l'astrono- 
onie, de la chimie, etc. ; mon ouvrage a pour but de la 
faire ainsi; c'est là le seul moyen de terminer l'épo- 
que révolutionnaire dans laquelle nous sommes encore, 
en faisant converger tous les esprits vers une doctrine 
unique; par là se manifestera un nouveau pouvoir spi- 
rituel capable de remplacer le clergé ct de réorganiser 
l'Europe par l'éducation; enfin Jusqu'à ce que la for- 

. Mmalion de cette doctrine soit terminée, on doit s'abstenir 
avec soin de.loute tentative directe de réformation dans les gouvernements existants. Ceux-ci doivent avoir essen- 

 tiellement en vue ect objet, tont en facilitant, s'ils sont 
sages, par quelques mesures très simples, les travaux 
pacifiques el purement intellectuels dont je montre l'ur- 
gence et l'indispensable nécessité... En un mot, ma . 
tendance est de ramener les esprits vers l'élaboration 
des doctrines qui sont aujourd'hui la grande affaire et 
qui doit préparer de la besogne à la génération qui 
nous succèdera pour l'élaborafion des institutions pra- 
tiques » (5). 

Ce n’est pas seulement à Valat qu'il fait part de ses : 
réflexions sur Le troisième O puscule et les méditations qui 
l'ont préparé ct celles qu'il suggère, — c'est encore à son 
jeune ami d’Eichthal, qui, à cette époque, était à 
Berlin : . . 

Le 6 juin 1825, il lui écrit (‘) combien il se félicite de 
l'accueil rencontré par son livre auprès de l'Académie 
des sciences ct de son secrétaire « le prudent Cuvier ». 

© (f) Falat, XVI, mai 1824, p. 116. Te (2) Ibid. 120. L | 
() Jbid., 121, - : ‘ {*) Cité dans Littré, 147-148 el 149, -- dou dt
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I s'étonne de trouver dans Guizot, qui est « une très 
forte tête » cependant, tant de résistance au sujet de la : 
division des deux pouvoirs, le spirituel ct le temporel, 
qui correspond à celle, généralemeut admise, entre la 
théorie et la pratique. Les hommes politiques de sa 
trempe devraient bien songer qu'il peut y avoir une 
politique théorique comme il'y a une politique prati- 

‘ que; on conduit les sociétés avec des raisonnements et 
non avec des recettes empiriques; les travaux théori- 
ques sont, pour l'heure, les plus urgents. C'est ce que 
Guizotn'admet pas, car « le kantisme le domine encore »... 

Mais les idées de Comte ne restent pas stationnaires ; 
l’impulsion donnée par Ja rédaction du troisième Opus- 
cule se fait sentir tous les jours plus forte, plus impé- 
rieuse. Lestravauxthéoriques attirent de plus en plus ses 
regards et ses efforts. La philosophie générale des scien- 
ces couronnée par la physique sociale, revient souvent. 
dans ses méditations : « Je ne puis m'empêcher, écrit- 
il (*), de me rappeler votre judicieuse réflexion sur: l'in- 
fluence qu'exercera la physique sociale une fois formée 
sur la philosophie scientifique. Je vais même plus loin 
que vous, car je pense que ce ne sera qu'alors qu'il 
pourra exister une véritable philosophie des sciences (*). 
Toutes les idées philosophiques qui y sont aujourd'hui, ” 
quoique fort précieuses jusqu'alors, ne me paraissent 
avoir qu'un caractère simplement provisoire. Je parlerai 
un peu de’cette relation dans la préface générale que je 
vous annonce (*) ct où j'expliquerai que le véritable titre 
de mes travaux serait philosophie positive, et que, si 
j'ai préféré politique, c'est à cause que c'est là l'appli- . 
cation philosophique la plus urgente et qui doit fonder, 
la science, mais que, plus tard, moi ou vous ou d'autres 
complèteront ce système d'idées par la refonte ency- 
clopédique de toutes nôs connaissances positives (*), qui. 
doivent réellement être conçues comme une seule masse, 
quoique, pour la bonne culture, il soit. indispensable 
d'y conserver et d'y pousser même, en un sens, plus 

(‘} D'Eichthal, 5 août 1824. Cité dans Litiré, 149, 150. 
(?) Vide infra, livre IT, chap. I, LH, V, $ 3. ‘ Li 
3) Il en est queslion dans la préface du Cours publiée en 1830; est-ce de 

celle-là qu'il s'agit? C'est très probable. D 
{+ Formule à retenir. La fin du texte annonce très clairement la première 

leçon du Cours, !. 7. . .
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loin qu'elle ne l'est, la division du travail, mais de ma- nière que chaque savant spécial puisse toujours, dans Ja suite, concevoir la relation de sa branche et même de Son rameau avec le tronc universel ». | Jamais, jusqu'ici du moins, Comte ne s'était exprimé sur ce point en termes plus nets, plus vigoureux. On croirait lire certaines parties de la première et de la deuxième leçon du Cours publié à partir de 1830 et où il expose, comme ici, la nécessité, pour créer la socio- logie, de repenser toutes les sciences, en former une synthèse homogène et comme un arbre unique dont tou- tes les sciences ‘scraient des rameaux distincts mais. unis, | . 
La claire vision de ses futurs travaux le remplit d'en- thousiasme : « Je travaillerai toute ma vie et de toutes mes forces à l'établissement dela philosophie positive, mais je le ferai parce que telle est ma vocation irrésis- tible, parce que là est la source de mon principal bon- heur et sans prétendre Jamais à aucune autre récom- pense qu'à l'estime des têtes pensantes d'Europe (!). Il ne se contente pas de: rêver un avenir de gloire philosophique, il le prépare. Chaque jour amène un point de vue, et tous réunis constituent peu à peu la philosophie positive et son couronnement la sociologie : il annonce (*) qu'il est parvenu à rattacher les points fondamentaux des mathématiques à ses idées générales de philosophie positive. Plus loin, il fait cette déclara- tion importante qui a déjà para sous sa plume (*) et qui reparaitra si souvent plus tard : « L'absolu, dans quel- que sens que ce soit, non-sculement n'existe pas, mais ne peut pas même être imaginé par nous, ct tel a été jusqu'ici le vice fondamental de la philosophie. La prédominence relative de la méthode positive sur les méthodes théologique et métaphysique est aujourd'hui un fait que personne ne peut contester ni ne con- teste » (+), 

IL rappelle souvent à son ami les progrès accom- plis par la physique, la chimie et la physiologie depuis 

(1) Velat, XVII, 8 seplembre 1824, p. 126. Il parle de ses « grands tra- . vaux philosophiques ». IL vise à « cutrer le plus promplement possible à l'Académie des sciences ». Ibid. 
{?) Même lettre, 128. - (5) Système politique, IV, appendice, p. IL : « Tout est relatif, voilà le, seul principe absolu » ; ceci est écrit en 1817. . ° {*) Valal, 132. - . - 

:
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l'application de la méthode positive (1). Mais il insiste 
surtout, on le conçoit aisément, sur la tentative de 
Gall {*) qui‘a rendu « positive » la physiologie (lisez 
psychologie) « en soumettant l'ordre de phénomènes 
vulgairement appelés moraux à la méthode positive ». 
Gall a continué la révolution commencée par Cabanis (*). 
Il considère en effet «le système nerveux cérébral 
comme le siège des fonctions intellectuelles et affectives 
en général... Le cerveau est un ensemble d'organes 
dont chacun est le siège d'une fonction morale particu- 
lière » (*}. Peu importent les imperfections de cette ten- 
tative ; Gall a eu le mérite d'ouvrir une voie. 

Grâce à lui, on peut rattacher les faits sociaux au 
déterminisme universel, car ils dépendent des mouve- 
ments de la nature dont font partie les mouvements du 
cerveau. Les faits sociaux étant des faits comme les 
autres, on ne voit pas pourquoi ils « n'auraient pas de 
lois tout comme les autres (5, et pourquoi ces lois ne 
seraient pas susceptibles-d'être découvertes par l’obser- 
vation tout comme celles des autres, sous la seule 
réserve que la nature de cette fraction de la physique {‘}, 
en rend l'étude plus difficile; ni enfin pourquoi les 
hommes ne pourraient pas tomber d'accord sur l'exis- 
tence de ces lois, une fois constatées par cette méthode, 
comme ils l'ont fait dans les autres cas. ; i/ y a des lois 
aussi déterminées pour le développement de l’espèce 
humaine que pour la chute d'une pierre » (). 

Les principaux articles de la philosophie positive 
apparaissent ainsi süccessivement sous les yeux du lec- 
teur qui a suivi jusqu'ici la correspondance de Comte, ce 
qui montre combien le Cours de philosophie positive qui 
sera professé en 1826, 1829 ct 1830, et publié à partir de 
‘1830, était préparé de longue date. Ainsi-Comte revient 
sur ce point qui lui tient tant à cœur, savoir que la 
science politique doit être traitée dans le même. esprit 

(1) Lbid., 133, 131. 
{t} Jbid. 
(3) 155 
(5 . 
{*) Point capital pour la sociologie. Voir les efforts de Montesquieu, 

liv. V, ch. Il. ! 
{) Expression à retenir. | . 
(7) Valat, 139. Ces lignes écrites en 182: coïncident avec celles de Kant. 

Cf, son Opuscule de 1381 cilé dans Littré, p. 54. — V. ibid., 155, l'opinion 
de. Comte sur cet opuscule ;.il serail arrivé à celle conclusion sans l'a- 
voir tu. 

1 

+ 

3 

+ 
} 195 
} 136.
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ct avec les mêmes procédés que les autres sciences; 
précisément parce que les faits sociaux font partie du 
déterminisme universel ; ce ne sont pas les savants 
actuels.qu'il faut appliquer à la politique, car ils sont 
trop enfermés dans le cercle étroit de leur spécialité. 
C'est à des savants d'un nouveau genre, ceux qui'auront 
repensé toutes les sciences constituées, tous leurs procé- 
dés et se seront pénétrés de leur esprit, qu'il faudra: 
‘confier le soin d'élaborer la science politique, car « je 
regarde comme indispensable la connaissance des lois : 
générales des phénomènes pour pouvoir bien étudier 
la politique, car l'homme et surtout l'homme social n’est 
point dans la nature un phénomène isolé qu'on puisse 
étudier sans connaitreles autres ordres de phénomènes ». 

. Etil ajoute cette déclaration, qui témoigne à quel point 
de maturité ses idées sont déjà parvenues, sur le role 
social et politique de la nouvelle science, à la naissance 
progressive de laquellé nous assistons : « Je suis très 
convaineu que la politique théorique ne feva dorénavant 
aucun progrès réel et n exercera sur la pratique aucune 
influence utile tant qu'elle ne sera point cultivée par 
une classe spéciale de savants, élevée tout exprès dans 
la connaissance générale des diverses sciences positives, 
mais ne cultivant que la science politique » (1). 

L'invasion du déterminisme dans un domaine qui 
semblait jusqu'alors devoir lui échapper, entraine cette 
autre conséquence, déjà signalée dans le deuxième 
Opuscule (*), et dont l'importance ne sera jamais exagé- 
rée : toutes les institutions ct notamment la féodalité {?, 
ont été « excellentes » en leur temps, « indispensables » 
même, parce qu’elles ont été lentement produites par 
des causes nécessaires. L'historien doit done en parler. : 
sans parti-pris. Mais le politique n'est pas tenu de s’y 
attacher aveuglément; ces institutions, bonnes pour un 
temps, ne sauraient durer au-delà des limites normales. 

Comte a donc une conscience très nette de la route 
qu'il a suivie ct il repousse toute assimilation avec les 

. doctrines qui présentent quelque analogie avec la sienne, 
notamment celles de Kant et de Hegel (‘. 

(:) Jhid., 139, 110. 
(*} Vide supra, p.1ls. ” 

(5) Falat, XVIL, 141. - 
(*)-Falat, XVIIL, KT, 8 novembre 1824. — Cf. autre lettre citée dans Littré 

155, 156, 157 (10 décembre 1821).
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Ïl continue de réclamer une doctrine générale propre 
à faire naître des convictions communes (*). Ce qu'il dit 
à G. d'Eichthal, il Le dit aussi à Valat, car ce point est 

essentiel dans ses méditations : « Cette anarchie morale, 

dont j'admets tout comme toi l'existence actuelle, et qui 

me parait le grand fléau caractéristique de notre siècle, 
prouve clairement la nécessité de rétablir l'harmonie 

par la formation d'une doctrine convenable, mais nulle- 
ment l'impossibilité d'y parvenir » (*). L'état actuel est 
«un état de crise très violent » qui ne peut pas durer. 

[l faut à « la société européenne » un ‘lien moral, des 

« opinions fixes, généralement reçues »+ les sociétés ne 

peuvent subsister sans cela, c'est une vérité que « les 
hommes d'Etat rétrogrades », de Maiïstre, Lamennais, 

ont mise en lumière. Cette « force morale »,.cette « puis- 

sance d'opinion » a été réalisée au moyen âge; pourquoi 

_ ne pourrait-on pas la restaurer aujourd'hui, en la deman- 

dant à la nouvelle philosophie, la philosophie positive 
et spécialement la physique sociale (*)? L 

En somme, il faut réunir les hommes par des opinions 

communes et, vu le discrédit de la théologie et de la 
métaphysique, ces opinions ne peuvent être qu'emprun- 

tées à la politique positive. « Ces deux points me parais- 

sent évidents, dit Comte, et ils sont la base de tous mes 
dravaux » (). . ee . 

Fidèle aux déclarations qu'il a insérées dans la préface 

du premier Système de politique positive (1822-1824), il 

-_ se défend de vouloir réorganiser les institutions. Son am- 

bition, pour le moment, vise les idées, les doctrines. I 

veut « former un code d'opinions politiques et morales 
admis sans contestation par toutes les classes » (*). La 
réorganisation qu'il tente est spirituelle et non tempo- 

relle. « Quand les premières seront formées, c'est-à-dire 

dans soixante ans environ (*), on pensera aux secondes 

‘qui seront refondues d'après les premières. Je r garde 

‘toutes les discussions sur les institutions comme de 

‘pures niaiseries fort oisenses et qui ne sont fondées sur : 

rien, jusqu'à ce que la réorganisation spirituelle de la 

(1) Falal, XX, 25 décembre 1821, 157. 
À?) Jbid., 153. …. 
@) Ibid, 154.7 

“(4 Ibid., 155. 
5} Ibid, : OL . 
ie, Il n'a pas observé ce délai, car en 1851, c'est à-dire 27 ans après celte ” 

lettre, il écrivail le second Système de politique positive en 4 vol. 1851-54.
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société soit effectuée ou du moins très avancée, et c’est 
un des points capitaux sur lesquels je suis absolument 
opposé à Saint-Simon, par exemple, qui voudrait com- 
mencer par la réorganisation temporelle (entendue à sa 
manière), ce qui est le monde renversé ct littéralement la 
charrue avant les bœufs.… Ainsi ne perds pas de vue que 
Je suis et veux être purementetsimplement un {héoricien 
(mais non pas un rêveur), et nullement praticien, même 
praticien consultant. En un mot, ce que je me propose par 
dessus tout, c'est de fonder une science politique. Quand 

_ elle sera avancée à un certain degré, on en fera appli- 
cation à la pratique, comme on applique la chimie aux 
arts; mais jusque-là je ne vise à d'autre résultat pratique 
que celui de réunir les esprits par certaines idées poli- 
üques » ('). IL déplore les préoccupations matérielles de 
la société : « Tous mes travaux ont pour but de reformer : 
des doctrines sociales, de rétablir dans la société quelque 
chose de spirituel capable de contre-balancer l'influence 
du matériel dans lequel nous sommes aujourd’hui si 
ignoblement plongés » (‘. L'industrialisme et l'utilita- 
risme envahissent la société et il ne cache pas combien 
ce nouvel état de choses (qui paraissait admirable à Saint- 
Simon) (*) heurte ses convictions les plus intimes. « Vous 
ne sauriez vous faire d'idée, mon cher ami, écrit-il à 
d'Eichthal le 24 novembre 1893 (‘), combien le commen- 
cement d'activité politique que prennent les industriels 
fait obstacle à la production et à l'intelligence d'idées 
philosophiques. I faut être sur les lieux pour bien le 
sentir. Ces gens-là croient aujourd'hui toucher à là pos- 
session exclusive du poüvoir.et ils deviennent imperti- 
nents comme des nobles, peut-être même beaucoup plus. 
Si on leur laissait leurs coudées franches, ils feraient 
des savants de purs ‘ingénieurs qu'on mettrait au pain 
et à l'eau toutes les fois qu'ils n'inventeraient pas une 
pratique nouvelle par semaïne. Le point de vue matériel 
prend de jour en jour une prépondérance effrayante, ct . 

(1) Palat, 156, 157. 
() Valat, XXI, 165 (80 mars 1823). — Voir Ja leltre à d'Eichthal écrite . le 10 décembre 1821, citée dans Liliré, 153. . 
() V. supra, p. 8 el note 2.— Toutefois il faut reconnailre que Saint-Simon ‘ penchera, sur la fin de sa carrière, nettement vers le socialisme; mais il s'ins- pire alors de raison morales (justice, amour des faibles), étrangères aux éco- nomisles, — Vide infra, livre V, ch. V,$5: Le nouveau chrislinianisme, " par Saint Simon. | 
{+ Un an après la ruplure avec Saint-Simon. 

»
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je prévois que le pouvoir spirituel aura bien de la peine 
à s'installer au milieu de gens qui ne conçoiventpas ce 
qui peut leur manquer quand ils voient la nation boire, 
manger, se loger et se vêtir mieux que jamais » ('). 

Avec de telles idées, la rupture de Comte avec Saint- 
Simon, qui avait eu lieu en 1824, apparait ici encore plus 
inévitable. Un théoricien, ancêtre des socioloques, ne 
pouvait guère s'entendre avec l’industrialiste, ancêtre 
des socialistes. : Fo | : 

Cependant la rupture ne fut pas absolument définitive. 
Même après la mort de Saint-Simon (19 mai 1825) et 

A pressé par le besoin (*, Comte fait paraître dans le: 
Producteur, journal officiel des disciples de Saint-Simon, 
une série d'articles (5). Réunis, ils forment le quatrième 
opuscule (novembre 1825), puis le cinquième (mars 
1826). Ils présentent un grand intérêt, car ils dévelop- 
pent quelques-unes des idées les plus importantes, sint- 
plement ébauchées dans le troisième opuscule. 

(*} Cité dans Littré, 165. 
. (*) Lettre à d'Eichlhal, 2% nov. 1825, cilée dans Litéré, 162-164, 

(3) Voir les numéros cilés par Comte lui-même dans Cours, IV, avertis- 
sement, p. 1x. — Cf. Syst. polit., IV, appendice, 137 s. : 

 



© CHAPITRE Il 

LE QUATRIÈME ET LE CINQUIÈME OPUSCULE. — PLAN DU COURS. 
— LA FOLIE D'A. COMTE. — LA GUÉRISON. — REPRISE DU 
COURS. . 

Le quatrième opuscule a pour titre : Considérations 
philosophiques sur les sciences et les savants (!): Il ren- 
ferme des développements fort instructifs sur les quatre 
points suivants : preuve de la loi des trois états: ordre 
dans lequel les sciences sont devenues positives ; ébau- 
che de la classification ou « échelle encyclopédique » 
des sciences; objet et méthode de la physique sociale: 
rôle social et politique des savants positifs (les « socio- 
logues ») destinés à diriger les sociétés au point de vue 

spirituel. . - 
Voici sur chacun de ces points quelques détails carac- 

téristiques où il sera facile de reconnaitre tous les ma-’ 
tériaux élaborés de 1818 à 1825. 7 . 

PREUVES DE LA LOI DES TROIS ÉTATS 

. L'espèce humaine, envisagée dans son ensemble, a tra- 
versé, nous le savons, les phases théologique et méta- 
physique qui l'ont conduite peu à peu à l'état positif. 
ette vue nouvelle sur la philosophie de l'histoire de- 

mande quelques preuves. _ : 
Considérons d'abord:les faits, et notamment « l'édu- 

cation de l'individu en tant qu'elle est spontanée » (*). 
En vertu du parallélisme découvert par Condorcet.(*) 

(t) Nos 1825, Syst. pol., IV, appendice 137 el s. 
" tt) 138. 

(, Vide infra, liv. V, ch. IL. - LS ‘
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entre le dévoloppement de l'individu et celui de l'es- 

pèce,.on rencontre dans le développement spontané de. 

l'individu les mêmes phases : l'individu est « théolo- 

. gien dans son enfance, métaphysicien dans sa jeunesse 

et physicien dans sa virilité ». L'histoire des sciences 

témoigne également qu'elles commencent par être théo- 

logiques pour devenir métaphysiques et peu à peu posi- 

tives ('). | 
A cette preuve de fait, Comte sent le besoin d'ajouter 

une preuve plus logique, plus rationnelle, à ses yeux 

du moins. Il la présente sous deux aspects principaux : 

d'une part, étant donné les lois naturelles de l'orga- 

nisation humaine, il fallait de toute nécessité que l'hu- 

manité traversät les trois phases; d'autre part, cètte 

marche a été indispensable au développement de la 

raison humaine. Ces deux points méritent une attention 

particulière. : ° 

Tout d'abord, l'homme est natuéellement théologien 

avant de devenir physicien. Pour un être doué d’ima- 

gination et à qui l'effort répugne, il était très commode 

de se représenter la nature comme un ensemble de 

forces vivantes, analogues à l'âme humaine, quoique 

infiniment supérieures. Cette tendance était irrésistible,’ 

car, aujourd'hui même, l’homme qui voudrait pénétrer 

la cause intime des phénomènes ne saurait, même après 

avoir connu les savantes analyses de Hume sur la cau- 

salité, résister à la tentation de-verser dans l'anthropo- 

morphisme et l'hylozoïsme. | | 
. Cependant l'homme ne devait pas rester toujours 

‘théologien; un élan impérieux va le pousser vers l'état 

positif, D'abord parce que, même en pleine phase reli- 

gieuse, il était alors (*) lui-même un peu physicien, 

c'est-à-dire observateur positif (5), ensuite parce que les 

faibles connaissances positives obtenues devaient le pous- 

ser à se débarrasser peu à peu des agents surnaturels ; 

d'abord. il en diminue lenombre, et il passe du fétichisme 

au polythéisme et ensuite au théisme. Cette simplifica- 

tion ne lui suffit pas, il resserre encore l'intervention de 

la grande cause surnaturelle unique dans des limites si 

étroites que Dieu est conçu comme un être seulement des- 

(1) Appendice, 138. . | 
(*} Al est bon de remarquer que Comte admet la coexistence partielle des 

trois états. Nous en trouverons de nombreux exemples. 
(8) Appendice, 139. ‘ -
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tiné à diriger les phénomènes dont on ignore encore les 
. lois positives. Mais il en est dont l'homme a pu découvrir 
les lois; aussi est-il capable de les prévoir, de les modi- : 
fier, pour les faire servir à ses fins. L'homme prend 
goût à ce genre d'explication ct d'action. Et il s'est dit 
que tous les phénomènes sans exception devaient être 
soumis à des lois positives et peut-être pourra-t-on les 
prévoir tous et agir sur eux. Ainsi, par une évolulion iné- 
vitable, l'esprit humain, de théologien est devenu positif, : 
Et cette marche nécessaire dérive des lois naturelles de 
l'organisation humaine. , ‘ 

. En outre cette évolution était indispensable au déve- loppement de la raison humaine, car il ne faudrait pas 
croire que celle-ci ait été « jusqu'à nos jours en état de 
démence ». Sur ce point important, il est nécessaire de 
« rectifier » bien des idées erronées. Tout ce qui à été, était nécessaire et par suite utile et bon. Donc la 
méthode théologique et métaphysique était la seule que pussent employer les hommes pendant les deux pre- 
mières périodes de l'humanité. Cela suffit à établir, avec . leur nécessité, leur utilité (1). 

Mais on peut proposer une preuve plus directe : ex- 
pliquer scientifiquement un phénomène, c'est le ratta- 
cher, comme l’a montré Hume, à un autre phénomène, 
qui est l’antécédent habituel. Cette méthode positive est 
« la plus sûre dans sa marche ». Mais elle exige des 
cflorts et une longue suite d'observations dont l'esprit 
humain, dans son enfance, était incapable. D'autre part, 
l'homme ne pouvait se contenter d'entasser stérilement 
des faits, « l'empirisme absolu » était impossible, 
même à cette époque. L'esprit de l'homme est sorti de 
celte impasse par la seule voie accessible ct commode. 
Il à groupé ct lié les phénonrènes en les rattachant à des agents surnaturels, comme à leurs causes produc- 
trices. Cette méthode était « provisoire, vague et arbi- 
traire ». Mais il n'y en avait pas d'autre possible pour 
l'époque. Sans elle, « les facultés humaines seraient 
nécessairement restées dans un cngourdissement indé- 
fini » (*). Quel puissant stimulant en effet que de s'imagi- 

-ner qu'on pourra, en se conciliant la faveur des agents 
surnaturels, exercer sur la nature une « puissance indéfi- 

40. 
111. 

ai 
ë)
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nie ». Sans cetaiguillon, aurait-onétudiéles phénomènes? 

Ainsi l'esprit s’est préparé à l'astronomie par l'astrolo- 
gie, comme dit Kepler, et à la chimie par l'alchimie, 
suivant la remarque de Berthollet ('). . 

. La méthode théologique convenait si bien à l'enfance 
de l'esprit, que s'il avait eu à choisir entre elle etla 
méthode positive, il aurait laissé dédaigneusement cette. 
dernière à cause de « l'humilité de ses promesses et de la 

_ lenteur de ses procédés » (?). 
La convenance de la théologie avec l'état rudimen- 

_ taire de nos connaissances était si grande à cette épo- 
que, que l'état politique n’en aurait pas souffert d'autre... 
Car il ne faut pas ignorer que « la culture de notre. 

intelligence n'est possible que dans la société et par la 
. société », et même, à toutes les époques, « la nature 

et l'étendue des relations sociales déterminent... le 
caractère et la vitesse » des progrès scientifiques. Or, 
dans une société composée, comune à l'époque théologi- 
que, de «.gucrriers et d'esclaves », seul « l'ascendant 
des doctrines théologiques » était de nature à rendre. 
possible l'existence d’une classe d'hommes dispensés 
‘des soins de la production matérielle et de ceux de 
guerre », et leur permettre de « contempler la na- 

f ° . 

- ture » (°). 
Ces diverses considérations prouvent que l'enfance de 

l'espèce humaine devait être théologique et sa maturité 
positive. Mais de même que l'individu ne passe pas brus- 
quement de l'enfance à la maturité, de même l'esprit a 
traversé un stade intermédiaire, pour aller de l'une à 

l'autre: cet intermédiaire, l'analogue de l'adolescence, 

c'est l’état métaphysique (*). Eu effet, la théologie ét la. 

ohilosophie positive sont diamétralement opposées : 
‘une considère des agents surnaturels et personnels, 

l'autre des phénomènes observables. Pour passer d'une 
méthode à l’autre, il fallait se déshabituer des uns et 
s'habituer aux autres. C'est à quoi sert. admirablement 
la métaphysique : elle remplace en effet les agents sur- 
naturels par des. forces abstraites directement insaisis- 
sables ; et comme on ne peut Les saisir que par l'intermé- 
diaire de leurs maniféstations visibles, on s'accoutume 

() 142. : 
() Ibid. et 143. . 

, 6) 138. . 
(4) 14%, — Vide infra, Saint-Simon, liv. V, ch. V.
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à ne voir que celles-ci, on Les observe exclusivement et 
on est ainsi conduit insensiblement à la méthode posi- 

live. Etant une nuance de la théologie, où plutôt étant la 
théologie modifiée par l'influence latente de la philoso- 
phie positive, la métaphysique prépare cette dernière (!). 

Le sens du mot métaphysique est donc assez com- 
_ plexe dans Comte : il signifie d’abord recherche illusoire 
des causes cachées, exactement comme chez Hunie et 
Kant (*). Puis, Saint-Simon ayant dit que Ja métaphysi- 
que permet de passer de l'explication conjecturale 
(théologique) à l'explication positive (*), Comte s'empare 
de cette idée et dit : d'abord la métaphysique est une 
nuance de la théologie, puis elle remplace les agents 
surnalurels par des forces abstraites; par cela même 
elle détruit la théologie et prépare la science. Ces diffé- 
-rents sens sc tiennent étroitement. oo e ‘ 

Cependant la théologie et la métaphysique ont au- 
jourd'hui rempli leur fonction: il n'y faut plus revenir. 
Autant elles furent utiles autrefois, autant elles seraient 
nuisibles aujourd'hui, Quand un'e fois l'esprit humain a 
abandonné une théorie, il n'y revient jamais (*). I] fau- 
dra donc les remplacer résolument par la philosophie 

- positive (la science), qui est l'état définitif de l’huma- - 
nité. ue 

. Ces diverses considérations suffisent amplement, 
d'après Comte, à prouver la loi des trois états qui s'ap- 
plique à toutes les manifestations de l'esprit et de l'acti- 
vité, aux sciences, aux arts, aux sociétés, aux théories : 
politiques. Elle doit être « le point de départ de toute 
recherche philosophique sur l'homme et la société » (5), 
le pivot de la physique sociale. | oi 

ÉBAUCHE HISTORIQUE DE LA CLASSIFICATION DES SCIENCES 

Depuis Bacon, Descartes et Galilée, les « diverses 
branches de nos connaissances sont enfin parvenues à 
l'état positif ». II importe beaucoup, pour compléter la 

URN _ u Ù 
©. () Leïbnilz Jui-même parle souvent des'« facullés », des « puissances 

pures de l'école » (Nouv. Essais, édit. Boutroux, p.76). — Vide infra, liv. V, 
chap. L . | ° . . : 

* (3) Vide infra, liv. V, ch. X. 
{)145. .. 
5; 146.
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connaissance de la loi des trois états, de savoir « dans 
quel ordre nos différentes classes d'idées ont subi cette 
transformation » {!). . , 

Or cet ordre « simple et naturel » à été celui du 
degré de facilité que présente l'étude des phénomènes 
correspondants. « Cette idée de facilité se ramène à 
quatre idées élémentaires « inséparables »; facilité veut 
dire « complication plus ou moins grande; indépen- 
dance plus ou moins entière, degré de spécialité, rela- 
tion plus ou moins directe avec l'homme ». En d'autres 
termes, les phénomènes simples, indépendants des 
autres, éloignés de l'homme, sont les plus faciles à ob- 
server. Les sciences qui les étudient sont devenues les 
premières, d’abord théologiques, puis métaphysiques; 
les premières elles deviendront positives. Ainsi « les phé- 
noinènes astronomiques sont à la fois les plus simples, 
les plus généraux et les plus éloignés de l’homme; ils 
influent sur tous les autres, sans être influencés par ceux, 
du moins à un degré sensible pour nous; ils n'obéissent 
qu'à une seule loi, la plus universelle de la nature, celle 
de la gravitation. Après eux, viennent les phénomènes 
de la physique terrestre proprement dite qui se com- 
liquent des précédents, et qui, en outre, suivent des 
ois spéciales, plus bornées dans leurs résultats. En- 
suite, les phénomènes chimiques qui dépendent des 
uns et des autres, ct dans lesquels on aperçoit de plus 

. une nouvelle série de lois, celle des affinités, dont les 
effets sont moins étendus. Enfin, les phénomènes physio- 
logiques, où l’on observe toutes les lois de la physique, 
soit céleste, soit terrestre, et de la chimie, mais modi- . 
fiées par d'autres lois qui leur sont propres, et dont 
l'influence est encore plus limitée » (°). | _ 

Telle est « La classification dictée par la nature des 
phénomènes », telle est « l'échelle encyclopédique » 
où l’on trouve fixé d'une manière irrésistible (), l'ordre” 
de développement de chacune des trois philosophies el, 

. par cela même, elle estsune classification des sciences. . 
L'histoire confirme ces vues : « En observant la marche 

de l'esprit humain depuis deux siècles, on trouve qu’en. 
effet l'astronomie est devenue la première une science 

1) 44 . " . 
2) 447, 148. . ‘ _ 
3 . 

en
 

an
 

H
A
N
 

e
e
e
 

4



64. LIVRE I. — FONDATION PRÉPARATOIRE ET PROGRESSIVE 

positive; après elle, la physique, ensuite la chimie et 
enfin de nos jours, la physiologie » (1). 

Dans la physiologie est rentrée récemment (?) l'étude 
des phénomènes moraux (*); dès lors l'ancienne psycholo- 
gie, étant devenue une « physiologie morale » (‘), a pris 
tous les caractères d'une science positive et à ce titre : 
elle mérite de figurer, incorporée à la physiologie, dans 
l'encyclopédie des sciences ou philosophie positive. 

, 
x NN 

Cette dernière, cependant, est encore incomplète. En 
effet on n’y trouve pas l'étude des sociétés, qui sont pour- 
tant des réalités observables (*). Nous possédons une 
physique céleste, une physique terrestre (mécaniqué et 
chimique), une physique végétale et une physique ani- 
male; « il nous en faut encore une dernière, la physique 
sociale, afin que-le système de nos connaissances nalu- 
relles soit complet » (°). eo . 

Car les idées théologiques et métaphysiques se sont 
réfugiées dans les sciences morales et politiques, il faut 
les déloger de ce dernier asile. A ce pris seul on achè- 
vera l'évolution commencée par Bacon, Descartes et 
Galilée. L'esprit positif pénètrera dans tous les démaines - 
du savoir. Le système total des sciences formera un 
système homogène dont toutes les parties, animées du 
même esprit, seront comme les « branches diverses d'un 
seul et même tronc » ().. Lo 

Ainsi la création de la physique sociale est nécessaire 
pour achever l'évolution de l'esprit humain et pour 
compléter la philosophie positive, l'encyclopédie du 
xix‘siècle, et aussi pour diriger les sociétés, car, si Comte. 
a jusqu'ici écarté à dessein le point de vue de l'orga- 
nisation sociale (*), il faut bien maintenant s'en préoc- 
cuper. . 

.  (" Jbid. Les mathématiques n'y figurent pas parce que de tout temps elles 
ont élé posilives et Comie ne parle ici que des sciences qui ont suivi les 
trois phases. Sur ce plan d'histoire des sciences, voir plus bas £aint- 
Simon, liv. V, ch. V. | ' . 

{*) Avec Gall. 
() Lisez psychiques. 
{#) 149. Expression à retenir. - 
(5) Vide infra, Saint-Simon, liv. V, ch. V. 
(8) 150. * 
1°) 198, 159. 
(1) 159.
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NATURE ET RÔLE DE LA SCIENCE POLITIQUE 

Le mot de « physique sociale » convient pour dési- 
gner la nouvelle science, car ce mot rappelle qu’elle est 
une science d’ observation et qui porte sur les faits 
sociaux (1). 
Comme plus haut, Comte la distingue dela physiologie 

parce qu'elle étudie « l'influence progressive des géné- 
rations humaines les unes sur les autres », car telle est 
« la considération prépondérante » dans cette science (°). 

I lui donne aussi pour objet «. l'étude des phénomè- 
nes sociaux, considérés dans le, même esprit que les: 
phénomènes astronomiques, physiques, chimiques et 
physiologiques, c’est-à-dire comme assujettis à des lois 
naturelles invariables »; leur découverte estle but spécial 

,de ses recherches (5). Élle observe « le dév eloppement 
de l'espèce humaine » ct s'efforce de découvrir ses lois 
nécessaires. L'explication est ici nettement déductive : 
elle consiste à aller du général au particulier, c’est-à- 
dire, une fois découverte la grande loi du progrès, on y 
fait rentrer tous les phénomènes quelconques (*). 

. Enfin l'art politique, dirigé. par la science politique 
ou physique sociale, renonce aux anciennes croyances 

- sur l'efficacité souveraine du pouvoir des législateurs ; 
iln'y a pas d'action illimitée possible sur les sociétés, 
toutc institution est apte à s'établir spontanément par la 
seule force des antécédents, l'homme d'Etat ne peut qu'en 
accélérer ou en retarder la réalisation. La connaissance 
des lois du passé l'invite donc à rechercher « les ten-. 
dances propres à chaque époque » {) et à ne proposer 
que les changements opportuns (f). 

La physique sociale, ainsi comprise, ne ; pouvait appa- 
raitre que fort tard. Sa naissance dépendait de deux 
conditions nécessaires. [l fallait d'abord considérer les 

‘ dé LP Plus tard, dans le Cours, il l'appellera « Sociologie », — J'ide infra, 
è ut div. 11, chap. I. 
() 150 et note 1, 
(5) Ibid. 
(+151. 
(5) Jbid. 
{#1 V. infra Saint-Simon, lis. V, ch. V, et aussi la plupart des discours 

portiques de Gambetta qui aimait à ciler A. Comte: 

AL 5.



+ 

66 LIVRE 1. — FoxDaTION PRÉPARATOIRE ET PROGRESSIVE 
phénomènes sociaux comme soumis à des Jois et par suite comme des réalités observables, des « choses ». A ce prix seul on pouvait y voir matière à science. Mais élait-ce possible tant que les phénomènes astronomi- ques, physiques, chimiques ct physiologiques qui influent. sur.les faits sociaux, n'étaient pas eux-mênies étudiés positivement? Evidemment non, car l'étude des phénomènes simples précède et préparé forcément celle : des phénomènes complexes. Les conditions d'existence des sociétés dépendent étroitement des lois astronomi- ques et physiques, chimiques: ct physiologiques, et il scrail impossible de connaitre les premières sans les ‘dernières. La physique sociale ne pouvait done être constituée qu'après que toutes les autres sciences seraient elles-mêmes devenues positives, c’est-à-dire fort tard (').- 
À ce point de vue certaines tentatives intéressantes * ont été faites. IL est juste de rappeler celles de Montes- quieu et de Condorcet, celles des historiens anglais et même un travail de Kant : « Introduction à ane histoire générale’ de l'espèce humaine » (1784), où l’auteur con- sidère les phénomènes sociaux comme assujettis à des lois aussinaturelles, aussi nécessaires que les autresplié- 

2 noménes de l'univers (). [1 parle aussi des travaux de 
JHerder « sur la philosophie de l'histoire », puis des I » | Jurisconsultes allemands qui établissent un lien de dé- “ pendanee nécessaire entre la législation et l'état corres- pondant de la. civilisation. 11 dit enfin un mot du livre de J, de Maistre « Le Pape » : partisan de la méthode . théologique en politique, l'auteur n'y emploie cepen- : dant que des raisonnements positifs. Toutes ces tenta- tives sont des symptômes qui témoignent que la science _ politique est prête pour devenir positive (). . : La seconde condition était d’apercevoir les progrèsde l'espèce humaine, car c'est sur cette considération que repose toute la physique sociale. Mais pour que la mar-: che de l’humanité füt visible, il fallait laisser s'écouler de longs siècles. ‘ .- | ! Ces deux conditions étant remplies aujourd'hui, la 

(1) 152, 153, 
(? Comte l'a connu seulement après avoir écril le lroisiôme opuscule. —, Voir Lettres à d'Eichthal dans Littré, 155, 156. — V. infra, iv. V, ch, 1. (°) 156, 157 etles notes, Comte se borne à ces indications intéressantes mais {rop brèves: . : --.:. * ee ‘ 

physique sociale peut se constituer, Positive elle-même,
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elle « complète » l'ensemble des sciences qui forme 
désormais un système homogène, car tous ses éléments 
sont des sciences positives. n mème temps la physi- 
que sociale donne aux vieilles et éternelles aspirations 
de l'esprit humain vers l'unité ("} une satisfaction dura- 
ble. Évidemment cette unité ne sera jamais absolue. Car 
aueune époque n’a été exclusivement théologique et mé- 
taphysique, ni ne sera exclusivement positive. Chaque 
époque renferme les trois philosophies à la fois, seule- 
ment l'une d'elles est plus forte, plus'visible que les 
autres. Cela suffit pour qu'il y ait unité (?).” 

. Mais ne perdons pas de vue lPutilité fondamentale, le 
but essentiel de la philosophie positive. Son utilité 
intellectuelle et théorique cest indéniable, mais elle à 
une utilité pratique considérable. : 
Comme dans le troisième opuscule, Comte déclare que 

ectte science est la base spirituelle du nouvel état social 
et il lui assigne pour but de faire cesser l'anarchie qui 
désole nos sociétés : la philosophie théologique et méla- 
physique ayant perdu beaucoup de terrain, il n'existe 
plus aujourd'hui de système d'idées « capable de réu-. 
nir tous les esprits en une seule communion d'idées » (°). 
Les esprits livrés à eux-mêmes, délivrés de tout frein, - 
tombent dans les excès de l'individualisme, d’où sor- 

tent « le débordement universel de l'égoisme ct la pré- 
pondérance des considérations purement matérielles ». 
Aussi la population « devenue sourde à tout appel fait 
au nom d’une idée générale » n’a d'oreilles que pour 
ceux qui lui parlent de « l'intérêt privé »; c’est « la 
corruption érigée en système de gouvernement » (‘). 

. Le mal vient de l'absence d’un système intellectuel. 
. Le,remède ne peut donc être que dans la création d'un 
nouveau système intellectuel ramené à l'unité. 11 faut 
donc créer La science politique sur le modèle des scien- 
ces positives ct l'ajouter au sonumet de la hiérarchie 

nous; elle est du reste inévitable (5). _- | 
L'utilité de cette entreprise est double; elle rend 

encyclopédique. C’est la. seule: issue ouverte devant 

(1) 153, 151. . - ‘ 
(2) 153, 195. Remarquons encore une fois combien Comte est peu hostile 

à ê coexistence des trois philosophies, c'est-à-dire des {rois élals. 
8) 159. .. ‘ ‘ 
{} Jbid. à | , 
{*) 100. . ‘
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homogène l'encyclopédie des sciences, puis elle permet 
de créer des idées sociales et politiques fixes ct com- 
munes, ct de « produire une éducation sociale entière- 
ment homogène ». Car si la philosophie devient posi- 
tive, l'éducation le deviendra aussi CE L : 

Cette dernière considération conduit Comte à parler 
de Ja fonction sociale de la science et du rôle politique 
des savants, ce qui justifie le titre du quatrième opus- 
eule Considération sur les sciences et les savants. 

FONCTION SOCIALE DE LA SCIENCE, ROLE POLITIQUE DES SAVANTS (*). 

Dans le passé, les sciences ont affranchi l'esprit 
humain de La tutelle théologique ct métaphysique. 
Aujourd'hui, elles doivent réorganiser les théories so- 

_ciales. Plus tard; quand elles seront systématisées, elles 
seront « la base spirituelle permanente de l'ordre so- 
cial » (). no ‘ . 

I faut donc se faire du rôle social et politique des 
savants une idée nouvelle « qui s'éloigne des idées ordi- 
naires ». Consultons d'abord l'histoire. Comme toutes les 
connaissances, comme toutes les institutions, l'organi- 
sation des savants à d'abord été théologique, puis méta- 
physique et elle va devenir positive (*). 

. En Egypte, dans la Chaldée, l'Indoustan, le Thibet, la 
Chine, le Japon, le Pérou et probablement le Mexique 
avant la découverte de l'Amérique, dans tous ces pays 
le système social repose sur la confusion du pouvoir 
temporel avec le pouvoir spirituel, le premier subor- 
donné au second. Tous les esprits .obéissent docilement 
aux mêmes idées fondamentales. Le pouvoir spirituel; 
chef suprême, est entre les mains d'une caste de savants 
dont l'organisation présente deux traits essentiels : d'une 
part, la division entre la théorie et la pratique est éta- 
blie pour tous les genres d'activité excepté pour les 
combinaisons sociales, ear le savant est en même temps 
homme d'Etat (5). D'autre part, cette confusion se re- 

(1) Jbid. . 
(il joir, sur ce point, les pensées de Bacon el de Condorcet. 

(+) On a’ déjà remarqué, el'on verra mieux encore par la suite le rèle ‘ 
prépondérant, exclusif, que Comte fait jouer à la loi des lrois états. 

(5) 162. .- 

/
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trouve, mais plus marquée, dans le domaine théorique. 

Ici nulle division du travail. « Chaque ministre du culte 

était à la fois astronome (ou plutôt astrologue), physi- 

cien, médecin, ingénieur même, ct aussi législateur ct 

homme d'Etat ». Moïse était tout cela à la fois. De cette 

universalité d’attributions dérivait l'autorité politique 
énorme des prêtres (']. | 

Cette organisation des savants, dans laquelle les scien- 

ces ct les attributions étaient respectivementcon fondues, 

a été indispensable ; mais au bout d'un certain temps elle 

devint un obstacle au progrès. Tout perfectionnement 

des connaissances était à la fois « un acte d'impiété » et 

« une sédition directe » (*. 1 ne pouvait y avoir de pro- 

grès qu'à la condition de diviser d'abord les connais- 

sances en un certain nombre de sciences distinctes, puis 

de séparer la, théorie d'avec la pratique. 
C’est ce que l'on trouve dans la deuxième organisa- 

tion des savants, l'organisation métaphysique : en effet, 

en Grèce « il se forma une classe d'hommes aussi purs de 

toute ambition politique que dégagés de toute occupation 

matérielle et voués à une existente entièrement philoso- 

vhique » (‘). Cette première division entre la théorie et 

h pratique devait en amener une autre : La subdivision . 

de la théorie elle-même en sciences distinctes et sépa- 

rées. D'abord le philosophe ou le savant est distingué 

du prêtre (‘). Une existence nouvelle commence pour 

Jui : vivant à part des affaires publiques, il s'occupe 

uniquement de méditer et de réfléchir. Puis une nou- 

velle division s'établitentre les savants qui s'occupent du 

monde physique et ceux qui s'occupèrent exclusivement 

du monde moral et social: Ces derniers restèrent encore 

théologiens, mais les autres furent métaphysiciens et se 

rapprochèrent ainsi de l'état positif. Le mot de savant 

désigna ceux qui se livrèrent, comme Archimède, aux 

études physiques, et le mot de philosophe, désormais 

distinet des mots savant et théologien, désigna ceux qui 

méditèrent sur les questions morales ct sociales. Cette 

séparation remonte au siècle d'Alexandre. Platon repré- 

sente le mouvement philosophique, Aristote le mouve- 

ment scientifique. Le musée d'Alexandrie est le symbole 

(1) 163. 
{?) 164. 
(53 16. 
(+) 165, 166.
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visible de cette séparation. Une fois isolées, les scicn- 
ces « ont pu désormais s'étendre, se subdiviser et se 
perfectionner et devenir peu à peu positives » QE 

Cette organisation spirituelle, née dans la Grèce, a 
été le germe de l'admirable division du pouvoir spirituel 
et du pouvoir temporel établie au moyen-âge. Elle a été 
favorisée « par la réunion de tout le monde civilisé sous 
une seule domination », celle de Rome. Tout était prêt 
pour que Ie pouvoir papal devint européen et même 
universel (?). : . : | 

Cette organisation elle-même ne pouvait durer, car 
d'une part les sciences étaient isolées lesunes des autres, ” 
d'autre part, il régnait une incompatibilité absolue entre 
les théories naturelles où physiques et les théories théo- 
logiques. Les progrès de celles-là amenèrent la déca- 
dence de celles-ci. Et les savants héritèrent de plus en 
plus de l'influence sociale des prêtres, Pour constituer . 
à leur tour un nouveau pouvoir spirituel aussi puissant 
que l’ancien, il reste aux savants à créer la physique 
sociale. Ayant ainsi complété la philosophie positive, . 
lui ayant donné « un ‘caractère enticrement général » 
elle pourra prendre en mains « le gouvernement moral 
de la société » (°). , En 

Ceci nous conduit à la troisième organisation du corps 
scientifique, qui correspond à l'état positif de la philo- 
sophie, comme l'organisation grecque à son état méta- 
physique etcomme l'organisation égyptienne ou asiatique : 
à son état théologique. Dans cette troisième ct dernière : 
organisation, les savants vont devenir les directeurs spi- - 
rituels de la société (*). | : 7 . 

Mais quels savants? Ce seront ceux qui, s'étant fami- 
liarisés avec les méthodes et les résultats de toutes les. 
sciences posilives particulières, feront cesser l'isolement 
‘de ces dernières en les réunissant en un seul système 
encyclopédique qui sera la philosophie positive. Mais il 
faudra y ajouter la physique sociale. En d autres fermes, 
les savants qui dirigeront la société seront ceux qui se 
seront fait une spécialité des généralités des sciences (5). 

('} 167. 
{*} KuÜésu, catholique. 
G)ATt. | | 
(8; Etnon les induslriels comme l'aurait voulu Saint-Simon. 
(} On entrevoil ici Je Cours de philosophie positive.



  

CH. HI, — QUAT. OPUSC. —"RÔLE SOCIAL DE LA SCIENCE 71 

Comte les appellera plus tard.les sociologues ('}. Eux. 
seuls seront aptes à diriger les sociétés, puisque eux 
seuls connaitront la physique sociale, base de la nou- . 
velle organisation ; et dans leur esprit, la nouvelle science 

‘aura pour base la connaissance de toutes les lois de la 
nature qui exercent leur influence sur les sociétés. L'art 
politique n'aura pas de guides plus sûrs (). : 

: Cela fait, l'éducation sociale tombera dans les mains 
des savants, car elle leur revient de droit comme la 
direction des sociétés . - Fi tt. 

Telle est, d'après Comte; la « première ébauche du 
pouvoir spirituel »; il se propose de la compléter dans: 
e cinquième opusecule (°). 

Avant de le publier, Comte continue d'élaborer les : 
matériaux qu'il amasse d'une main infatigahle: Sa corres- 
pondance, comme toujours, porte les traces de ses préoc- 
cupations constantes, toujours les mêmes : « J'ai nette- 
ment et fortement élabli dans mon cerveau un plan de 
travaux capable de fournir et au delà à La vie morale IX 
plus active, dût-clle durer cent ans encore » (‘). Son 
esprit est meublé,'ses lectures sont faites. 

Aussi, dès le 18 janvier 1826, il songe à faire « un 
cours très important. dont l'objet est la philosophie 
posilive, c'est-à-dire. l'exposition des généralités et de 

l'enchaïnement des diverses branches des théories posi- 
lives, y compris la politique positive ou la physique 
sociale, qui rentre dans le systènie scientifique » (1)... 

” Ce plan gigantesque répond bien à la direction scien- 
tifique que Comte entend donner à ses travaux. Il y con- 
sacre tous ses loisirs. « Un travail continu de 80 heures. 
écrit-il à. de Blainville {‘) a été occasionné en moi, il y à . 
huit jours, par le troisième article: de cet examen du: 
pouvoir spirituel (le cinquième opuscule). Il en est 
résulté une véritable crise nerveuse (*)... Je concois une 

(*) Les ingénieurs serviront d'après lui d'intermédiaires entre les Lhéori-. 
ciens et les praliciens, entre les savants et Les industriels. - : 

{?) 174. — De mème Platon voulail confier aux philosophes, parce qu'ils 
connaissent l'Idée, la direction des cités. Il leur confie les deux pouvoirs, 
Conte leur donne seulement le pouvoir spirituel. : 

() 155. - ” o 
{*; Falat, XXL, 16 novembre 1825, 173. ‘ 
(5: Valat, XX V, 191. ‘ . L 
{5 Lettre du 27 fév. 1826, citée dans Robinel, Notice, 162, 163. 
("} Détail à relenir, car dans deux mois il va donner des signes de folie. 

«
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refonte lotale et à mon-gré vraiment systématique de 
‘mon ouvrage sur la politique positive dont vous avez la 
première partie (le troisième opuscule). Au lieu d’en- 
treprendre la deuxième partie, comme je l'avais compté 
Jusqu'ici, je me propose maintenant d'exécuter d’abord 
cette refonte ». Le | 

[l va donc abandonner les travaux politiques propre- 
ment dits pour se vouer exclusivement aux travaux. 
scientifiques, il va repenser toutes les ‘sciences, et il 
songe, dans cette lettre comme dans la précédente, à un 
cours de philosophie positive. « Je n'ai pas trop de” 
‘toute la vie cérébrale qu'il m'est encore permis d'espérer 
pour exécuter dignement un plan ainsi conçu » {1}. 

Qu'adviendra-f-il de ce projet ? Que résultera-t-il de 
cet cffort-intellectuel unique dans les annales de l'esprit 
humain ? C’est ce que nous saurons bientôt. Parcourons 
d'abord le cinquième opuseule, qui parait, sous forme 

: d'articles, dans le Producteur (?}, en mars 1826. Il est 
destiné, estime Comte, à compléter quelques points 
essentiels du troisième et du quatrième opuscules,. 

LE CINQUIÈME OPUSCULE 

Il parait sous le titre de Considérations sur le Pou- 
voir spirituel (°). | 

Comme dans le précédent opuseule, Comte rappelle 
qu'au sein des sociétés théologiques et militaires, les: 
deux pouvoirs, le spirituel et le temporel, sont confon- 
dus ; seulement en Egypte c'est le pouvoir spirituel qui 
domine le temporel ; en Grèce et à Rome c'est l'inverse. 
Cette confusion si regrettable cessa au moyen-âge. où 
l'on voit une « admirable division » s'établir entre les 
deux pouvoirs : un pouvoir spirituel européen, celui du 
papé, embrasse des nations différentes « en une seule 
communauté universelle » (*};au sein de ces nations 
elles-mêmes on sépare le gouvernement moral et le 
Souvernement matériel. Dès lors plus de soumission 
servile, mais un assentiment volontaire, et par suite 
plus de contrainte, plus de révolte. Cependant en vertu 

) Jbid., 166, 
) CT. Cours, IV, préface IX. 
) Mars 186, pusl. pol, IV, appendice, 176 s. 
} Jbid,, 177; le cath 

ü 
{ 
[3 

{6 
olicisme, 118.
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d'un développement nécessaire et par suite utile, légi- 
time (:), cette admirable division fut détruite afin de 

préparer l'organisation positive. Cette destruction a été, 
aux xvi et xvir siècles, l'œuvre des principes métaphy-: 
siques ou critiques : le dogme de la liberté illimitée de 
conscience détruit le pouvoir théologique, celui de la 
souveraineté du peuple renverse le gouvernement tem- 
porel, enfin celui de l'égalité décompose l'ancienne clas- 
sification sociale. Ces destructions successives ont été 
utiles pour préparer le nouvel état de choses, utiles à 
condition de ne pas durer au-delà de leur temps normal. 
Or ce temps est dépassé depuis longtemps. [Len résulte 
que.tous nos hommes d'Etat se préoccupent exclusive- 
ment du pouvoir temporel, et personne ne songe à orga- 

niser le pouvoir spirituel. : | 

Bref, dans l'antiquité, le pouvoir spirituel était con- 

fondu avec le temporel. Le moyen-âge les a séparés. La 
philosophie métaphysique ou révolutionnaire les a de 
nouveau confondus ; aussi il n'existe plus aujourd'hui de 
liea spirituel, plus d'idées morales, fixes et communes. 

Le moment est venu de faire cesser cette « anomalie 
monstrueuse », car une société ne peut pas subsister 
sans idées morales, communes, sans un pouvoir spiri- 

tuel. Il fant montrer la nécessité de l'institution d'un tel 
pouvoir et déterminer l'organisation morale qui con- 
vient aux spciétés modernes et positives. 

Or, si l'on sépare le pouvoir spirituel du pouvoir tem-. 
porel, et si l’on confie le premier aux savants (sociola- 
gues), on verra cesser tous les maux qui tourmentent 

nos sociétés ; comme ils dérivent de la désorganisation 

spiriluelle, la création d'une nouvelle organisation spiri- 
tuelle les fera cesser. Quels sont-ils et quelle sera-t-elle? 

. N'étant plus: contenues par le pouvoir papal, les 
nations sont retournées à l'état de lutte, et à la place 

de l’ancienne autorité morale elles ont mis « ce quon à 

appelé l'équilibre européen », dont on ne peut s empè- 
cher de sourire €). | 

L'ordre ne règne pas davantage dans chaque nation 
considérée isolément. La’ disparition du pouvoir spiri- 
tuel et l'absence de cctte discipline morale ont eu quatre 
conséquences principales qui s’enchainent nécessaire- 

(1) 180. 
183. 3 _
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ment : 1° n'étant plus bridés par une autorité intellec- co 
tuelle commune, tous les esprits se croient aptes à ne 
relever que d'eux-mêmes, Aussi est-il impossible d'en 
rencontrer deux qui soient d'accord sur la, question. 
sociale la plus simple. Le mal est si profond que les 
défenseurs (‘) du catholicisme eux-mêmes ne sont pas 
d'accord ; 2 la « divagation » des intelligences à pour con- 
séquence la disparition de toutemorale publique. Chacun 
se considère comme « centre », et « la notion de l'intérêt 
particulier restant seule bien claire au milieu de tout ce . 
chaos moral », l’égoïsme devient le seul mobile de la 
conduite. Le -succès de la morale utilitaire est à cet 
égard un symptôme significatif (2); 3°.aussi donne-t-on 
aux intérêts matériels la prédominance ‘sur tous les 

“autres (f); on va même jusqu'à évaluer l'importance 
philosophique des sciences en raison de leurs services . 
pratiques. Sur ce point les Anglais et les Américains 
sont nos chefs de file, car l’organisation de leurs 
sociétés est presque exclusivement matérielle, La France 
vient immédiatement après (‘), car dans la foule inutile 
des «. constitutions métaphysiques » dont nous avons 
été dotés, on s’est exclusivement préoccupé du pou- - voir temporel et on ne dit pas un mot. du pouvoir 
spirituel ; 4° enfin la dissolution du pouvoir spirituel a 

- engendré le « despotisme administratif » (5), caractérisé 
par une centralisation excessive, déraisonnable, et par 
à corruption systématisée. En elfet, d'une part, siona' 
senti le besoin de donner au gouvernement mütériel 
unc telle force, cela prouve évidemment que le gouver- 
nement moral est nul. D'autre part, en l'absence d'idées | 
morales. communes, on ne peut S'assurer. le concours 
des individus qu’en faisant appel à leur intérêt, d'où la : 
corruption érigée en système; ce qui est pour la France 
en particulier « un régime honteux » (}. 

Cet « interrègne moral » serait « une monstruosité 

. {) Comte cile de Maistre, de la Mennais, de Bonald, d'Eichtein, 183. 

| (?) 186. Comte repousse ici l'ulilitarisme comme plus‘ haut l'industria- . lisme. . : Do . - 
(*) Mème remarque. : | 
(9) 187. ° ° FT (5) On pourrait ajouter que le despolisme administratif du début du siècle dérivail de l'organisalion mililaire de la société sous l'Empire ; comme le « nihilisme administralif » pourrait résullerde l'organisation industrielle conçue par Saiul-Simon. Nous avons fait une remarque analogue, supra 3, note 2. Fe ‘ eo Lo . (5) LSS,
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révoltante » (‘} s'il devait durer. Ileurensement qu'il 
n'est que transitoire et, par Ià, utile. On le fera cesser en 

suivant docilement la voie tracée par l'évolution sociale, 

c'est-à-dire en formant un système d'idées morales 

communes eten confiant aux savants la direction morale 

de la société. 
Quelles sont donc les fonctions que doit remplir le 

nouveau pouvoir spirituel? Elles étaient admirablement 

conçues pendant le moyen-äge. Pourquoi ne pas utiliser 

ce qui s’est fait alors, en opérant les changements con- 

venables (?)? EE | LS 

Tout d'abord, les savants règleront les opinions, les 

penchants, les volontés, les tendances. Leur pouvoir 

résultera de la supériorité de l'intelligence et des lumiè- 

res. Ils gouvernent l'opinion et, pour cela, ils établis- 

sent et maintiennent les principes qui doivent présider} 
aux divers rapports sociaux (*). - » 

Ils auront par suite deux attributions très générales : 
dans les sociétés prises isolément, ils dirigent l'éduca- 

tion générale, ils organisent le « système entier d'idées 

et d'habitudes nécessaires pour préparer les individus à 
l'ordre social dans lequel ils doivent vivre, et pour 

adapter, autant que possible, chacun d'eux à la desti- : 

. ation particulière qu'il doit y remplir » (‘). D'autre 

part, ils auront des attributions européennes : ils réu- 

nissent tous les peuples européens dans une même com- 

munion morale: ils établissent un système d'éducation 

üniforme pour les diverses populations, et leurs chefs 

sont ainsi conduits « volontairement ou involontaire- 

ment, à soumettre leurs contestations à leur avbi- 

trage » (f}. - 
À ces attributions générales il convient d'en ajouter 

, . 2 . . h 

d'autres plus particulières et non moins importantes. 

Car les savants’ sont appelés à jouer dans nos sociétés’ 

modernes, où prédomine l'activité industrielle, le même 

role que les prêtres dans la société du moyen-äge (). 

Une fonction plus importante leur est réservée aujour- 
4 

5) 195. — La question de l'arbitrage internal 
cupé À. Comte. V. infra. . 

15} Comte cile avec éloge l'élude de JS. de Maistre « Le Pape » sur l'an- 

cienne organisalion spirituelle, 196 en note, — Vide infra, liv. V, ch, L. 

  

   

onal a beaucoup préoc-
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d'hui. En eflet, les sociétés industrielles où positives 
seront caractérisées par la division du travail. Mais il 
faut donner à ce mot un sens beaucoup plus étendu que 
celui qu'il a chez les économistes () : il désigne un fait 
général que l'on observe dans tous les travaux aussi 
bien théoriques que pratiques. Il existe dans les scien- 
ces, dans les nations elles-mêmes, dans tous les genres d'activité en un mot, aussi bien que dans une usine. 

Or la division du travail présente des avantages qu'il 
serait difficile de nier. « L'ordre social serait évidem- 
ment parfait, soit sous le rapport du bien-être particu- 
lier, soit sous celui de la bonne harmonie de l’ensemble, si chaque individu ou chaque peuple pouvait, dans tous 
les cas, être livré exclusivement au genre précis d'acti- 
vité auquel il est le plus propre ».(*), car l’activité indus- trielle fait naître le concours et l'association. 

: Malheureusement elle pousse les individus et les peu- ples à s'isoler et à ne considérer que des intérêts de plus en plus particuliers. Celui qui se cantonne exelu- sivement dans ure tâche spéciale, perd le sentiment des 
liens qui le rattachent à l'œuvre commune, et même il 
la perd de vue (5). : * C'est ici qu'intervient le pouvoir spirituel confié aux savants; ils rappellent aux individus ct aux peuples, . tentés de l'oublier, le point de vue général et l'intérêt commun. Le gouvernement moral ainsi compris est une des attributions essentielles du pouvoir spirituel; en effet, les savants (sociologues) se placent, en vertu même de leur profession à un point de vue général ; étant étran- gers à toutes les causes d'ordre pratique qui peuvent : isoler ct séparer. ils sont éminemment aptes à identifier 
l'intérêt particulier avec l'intérêt général (*). Ainsi ils feront concourir à un même but général toutes Les acti- . vités partielles (5). [ls rappelleront à l'individu que l’état : social est un état continu de sacrifice (°). 

Leur intervention serait utile même dans la société 

     

  

   

parfaite où chacun remplirait la fonction à laquelle il est le plus propre. Car il y a des fonctions plus envia- 

{) 197 
1) 197, 198. ° 
3) 198, 199. 

° "1 F00- Voir Syst. pol, Morale de l'altruisme. — Vide infra, liv. WU, 

{ 
à) 

ch. 
{5} 205, note. 
(5) 207,
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bles que d'autres. Il serait done nécessaire d’habitucr 
l'enfant, de très bonne heure, à sacrifier ses préféren- 
ces, à subordonner l'intérêt particulier envers l'intérêt 
commun ct à faire prédominer, en toutes choses, le 
point de vue social (1). - | 

Ainsi sera déclaré bon ce qui est permis et même pres- 
crit par les savants; mauvais ce qu’ils défendront ().: 

Ainsi Comte continue de s’écarter de l'industrialisme 
et de l'économie politique foncièrement utilitariste, puis- 
qu'il met le souci des intérêts généraux au-dessus de 
l'intérêt particulier, les intérêts moraux au-dessus des. 
intérêts purement matériels. 

. Cependant les savants remplissent, même à ce der-- 
nier point de vue, une nouvelle fonction très impor- 
tante; l'ancienne opposition des guerriers ct des esela- 
ves reparait dans les sociétés positives et revit dans 
l'antagonisme qui existe entre les patrons ct les ou- 
vricrs (*). Pour améliorer une pareille situation, les 
remèdes matériels seraient absolument insuffisants, car 
ils n'empêchent ni les chefs « d'abuser de leur position 
pour réduire les salaires et le travail », ni les ouvriers 
« d'obtenir par la violence ce que la vie laborieuse ne 
peut leur procurer » (‘). Des remèdes moraux seuls 
peuvent guérir le mal. Il faut « une doctrine moralé 
imposant aux chefs et ouvriers des devoirs mutuels, 
conformes à leurs relations réciproques » (5). Cette tâche 
revient aux savants qui sont placés à un point de vue 
ässez général pour embrasser l'ensemble de ces rela- 
tions, et assez désintéressés pour n'êlre pas suspectés 
de partialité pour les uns ou pour les autres. . 

Dans le même ordre d'idées, lé nouveau pouvoir spi- 
rituel règlera également les « rapports des agriculteurs 
et des fabricants, des uns ou des autres, avec les com- 
merçants, ou de tous avec les banquiers » (f). Abau- 
donnés à eux-mêmes, les intérêts particuliers entreraient 
en lutte. Contenus par une autorité moraleils s'asso- 
cient et convergent aussitôt vers le même but (7). 

{1} Ibid. Stuart-Mill, plus tard, ne parlera pas autrement. Mais il reste 
ulilariste tandis que Comte ne l'est pas. ‘ 

€) 205. 
(3) 208. 
tt) Ibid. 
8) Ibid. 
(5) 208, 209. ‘ . . 
(} Ibid. ° ° -
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Car il faut bien se garder d'écouter ces théories « fri- voles » qui font de l'homme un « être essentiellement calculateur, poussé par le seul mobile de l'intérêt per- -sonnel » (*). Ét il faut reconnaitre que l'esprit industriel, s'il n'est pas contenu par un pouvoir moral, mène fata- lement à l’utilitarisme qui est inconipatible avec la vie ‘sociale, car une société fondée sur des bases exclusive- . ment industrielles ou temporelles offrirait aux individus une existence peu enviable : à la conquête et au despo- tisme du plus fort qui régnait dans les sociétés militaires, elle substitucrait le monopole et le despotisme du plus riche (°). - . Enfin le pouvoir spirituel dirigcrait encore la morale person:elle (*), le classement des individus d’après leurs aplitudes (‘, et finalemient les relations de peuples à peuples dans leur intérêt commun (5). À ce dernier point de vue on établirait «une souveraineté spirituelle », bien supérieure à celle que voulait être la Sainte-Alliance qui n'était que temporelle (). Elle ramëncrait à « une légitime émulation la rivalité naturelle des peuples » (7).  Telles sont les fonctions nombreuses et si importantes que Comte assigne aux savants, détenteurs du nouveau pouvoir spirituel. Elles se ramènent à une seule qui sera londamentale : faire régner par la seule force de la démonstration et de la persuasion, l'accord et l'harmonie soit entre les individus, soit entre les peuples. Comte “les place au-dessus des industriels eux-mêmes qui sont tenus de les consulter {#) exactement comme au moyen- âge, tout le monde et les rois eux-mêmes consultaient le 

clergé. : | 

Cet opuscule à peine paru, Comte réalise enfin son vœu le plus cher, il professe les premières leçons c'a * Cours de philosophie positive dans son domicile privé, - au n° 13 du faubourg Montmartre (2 avril 1826). Il citera 

{") Jbid. ; dirigé contre Saint-Simon, Bentham el en général lous les éco- nomistes, ‘ ° - - (?) 210. 
(3) Ibid, : 
fjott, . {8} 212. | \ (8) Jbid., note. 
(7) 214. 
{s) 207,
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plus tard ('}, avec un légitime orgueil, le nom des audi- 
teurs qui encouragèrent son entrepri ise : Alex. de [um- 
boldt, de Blainville et l'oinsot, membres de } Académie 
des sciences. 

Malheureusement, une ter viblé catastrophe vint inter- 
rompre ce cours si brillamment i inauguré. Après la troi- 
‘sième.lcçon (12 avril) Comte donna des signes de folie; 
on dut l'enfermer durant quelques mois dans la maison 
de santé du docteur Esquirol (18 avril 1826). Mais à 
partir. du 2 décembre, de la mème année, Comte fut. 
soigné chez lui; la convalescence devait durer plus d'un 
an Te } , 

Définitivement guéri en 1838, maitre de lui et en 
pleine possession “de ses idées, il s'interroge lui-même . 
et se juge, sans trouble, avec la plus g ande lucidité (3). 

Le cauchemar dissipé, son esprit retrouve son équili- 
bre et son activité dévorante. Îl reprend son Cours le 
À janvier 1829 devant un auditoire dont avaient daigné, 
dit-il, faire partie M. Fourier, secrétaire perpétuel de 

.l Académie des sciences, MM: de: Blainville, Poinsot, 
Navier, membres de la même Académie, MM. les pro-” 
fesseurs Broussais, Esquirol, Binet (‘). 

Il le professa une seconde fois en 1830 à l'Athénée 
‘ roy al de Paris, et le fit paraitre en six gros volumes de 
1830 à 1842. Pendant ce temps, il rentre à l'école poly- 
technique, comme répétiteur d’° analyse transcendante 
et de mécanique -rationnelle (1832), et -peu après, il 
devient examinateur d'admission. 

Du lugubré épisode de 1826 il ne reste plus rien. 
Comte est connu, apprécié, et sa pensée, un instant 
arrêtée, a repris sa marche en avant, avec un esprit de l 

suite des plus remarquables. 
Avant d'étudier en détail le Cours, nous devons jeter 

un coup d'œil sur la prèmière période, embrasser. les 
cflorts qui ontamené cteréé progressivemént cette œuvre 
capitale, à laquelle nous consacrerons tout le livre li 
de notre ouvrage. 

{) Cours, L'Aver tissement, p. XL. 
{?) Vide infra, liv. IV, ch. “IE, la folie de Comle, ses causes, el pendant 

la convalescence, une tentalive de suicide (il se jeta dans la Seine du haut 
du pont des Arls'el fut sauvé par un garde roval, avril 1827). - 

{*) Utilisant son expérience personnelle, il écrit en août 1828 un Examen 
du Trailé de Broussais sur l’irritalion et la folie, — Cf. Syst. pol,, IV, 

: : Append., 216 et sq. 

s {) Cours, L Avertissement, XI, MIT,



F CONCLUSIONS DU LIVRE. PREMIER 
ES 

Avant de rédiger le Cours (1830), avant même de Le : professer (1826), Comte dut inévitablement opérer, dans son esprit, la synthèse de toutes les vues parüelles épar- ses dans la correspondance et les opuscules. Ce travail, à notre connaissance, n'a été fait Par personne encore. Nous. allons essayer de le reconstituer, sans rien ajouter ni à la correspondance ni aux opuscules, mais en ne laissant rien passer de ce qui, en eux, annonce et prépare le Cours. Ce dernier, désormais rattaché à ses antécédents dans la pensée même de son auteur n'en paraitra que plus clair et plus important. : 
1 

Dès ses premières méditalions, et à l'exemple de Saint-Simon, Comte a l'ambition de faire cesser le dé- sordre qui règne dans les sociétés. 
Ce désordre consiste dans la coexistence des trois politiques (théologique, Métaphysique, positive), qui. dérive elle-même de la coexistence préalable des trois morales et des trois philosophies (théologique, méta- physique, positive). | 
Pour mettre un terme à l'anarchie sociale et politi- : . que, il faut done guérir tout d’abord celle qui règne dans les esprits et dans les sciences. Les travans aux- quels il est urgent de se livrer seront donc exclusive- ment théoriques, car c'est la science seule qui, pour le moment, est capable de réorganiser et de régénérer les sociétés. : : 
Ces travaux théoriques comprennent deux phases dis- tinctes mais inséparables : en premier lieu, il faut opé- “rer la refonte totale des sciences, c'est-à-dire créer la philosophie positive; en second lieu, au sommet de
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cette nouvelle encyclopédie, il faut placer une science 
politique positive. Ces travaux accomplis, on pourra 
songer à la politique proprement dite, c'est-à-dire à la 
direction des_sociétés, désormais établies sur de nou- 
velles bases, et où l’on verra régner l’ordre, l'unité et 
l'harmonie. : oi 

Quelques considérations d'ensemble sont indispensa- 
bles sur chacun de ces trois points. 

l 

La philosophie positive, considérée dans son ensem- 
ble, est le groupement systématique de toutes les scien- 
ces, y comprises l'ancienne psychologie et les anciennes 
sciences morales ct politiques. Elles sont classées 
d'après leur complexité croissante et dans l’ordre même 
où elles sont devenues positives, c’est-à-dire d’après la 
loi des trois états. Elles sont toutes animées du même 
esprit : toutes proclament en effetqu'iln'y a rien d’absolu, 
que tout est relatif; cela seul existe et peut être connu 
qui est donné à l’obsecvation; il n'y a de science, même 
dans les sciences dites psychologiques, morales et poli- 
tiques, que des lois. Elles forment done un système 
homogène cimenté par ces deux idées directrices : le 
déterminisme universel et l'observation des faits régis 
par des lois. Elles n'accueillent dans leur sein l’ancienne 
psychologie et les anciennes sciences morales ct politi- 
ques que si elles consentent à se transformer radicale- 
ment : l'une est absorbée par la physiologie, comme l'a 
voulu Gall, ct l'autre s'établit, comme on va le voir, 
sur les mêmes bases que les sciences physiques. Ainsi 
toutes les sciences sont comme autant de rameaux dis- 
tincts se rattachant à un tronc unique. Leur ensemble 
constitue la philosophie positive. On y observe une 

” véritable division du travail scientifique, chaque savant 
se distingue à la fois des autres, mais leur est uni, car 
si les sciences sont distinctes, si les sciences inférieures, 
les mathématiques notamment, ne doivent pas empiéter 
sur les autres, si la physiologie ne doit pas absorber la 
physique sociale, — néanmoins toutes sont étroitement 
solidaires : en décrivant la philosophie et l'histoire de 
chaque science, en élaborant la philosophie générale 
des sciences, les savants positifs et universels nous font 
assister à l’organisation collective de la méthode posi- 

Al. 6
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tive; chaque science applique un procédé et le prête aux autres; c'est là seulement qu'on peut étudier la méthode des sciences et non dans l'esprit par l'illusoire méthode subjective. On verra ainsi naître une classe nouvelle de savants qui, étudiant les généralités Les plus hautes de toutes les Sciences, rappelleront à tous les savants spéciaux qu'ils collaborent à une œuvre com- mune, à tous ils donneront le sentiment de Ja solidarité des efforts; ainsi on verra s'évanouir l'anarchie qui régnait dans les idées et dans les sciences. À sa place on verra l'unité. 

_ 

Il 

Cependant l'homme fait partie de la nature ; les évé- nements historiques et les faits sociaux émanés de son activité sont enserrés dans le tissu étroit du détermi- nisme universel, ils subissent l'inflence de tous les faits de la nature et de leurs lois. Si donc on veut connaitre les faits humains, il faut leur appliquer Les procédés des sciences physiques. En d'autres termes il faut appuyer les sciences morales et politiques sur toutes les autres sciences, il faut les incorporer dans la philosophie posi- tive sous le nom de physique sociale (plus tard s6cio- logie). Distincte de toutes les autres sciences et spécia- lement dela physiologie (qui étudie l'homme individuel, soit physique, soit moral), la science politique couronne la hiérarchie des sciences. Animée comme elles de l'esprit positif, elle est élevée désormais au rang de science positive : elle recherche les lois nécessaires du développement des sociétés ; elle emprunte aux sciences qui sont au-dessous d'elle, dans l'échelle ency- clopédique, l'observation, l'expérimentation ou, plus exactement, l’observation des crises pathologiques, la Comparaison des sociétés ct leur classification, l'expli- . ‘cation des détails par l'ensemble, Mais elle apporte un | procédé qui lui est propre et qui pourra même être introduit dans les autres sciences, la méthode histori- que. Cependant elle conçoit l'histoire dans un esprit nouveau ct la divise, non plus en dynasties, mais en lar- ges périodes, délimitées par des événements importants. Elle applique cette méthode à découvrir la loi des trois états dont elle démontre l'existence. Elle décrit l'his- toire générale de l'humanité divisée, dans l'ensemble, en
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trois époques principales, et, à partir des temps mo- 
dernes, cn deux séries parallèles mais opposées : l'une 
expose Ja décadence du système théologique et mili- 
taire, l'autre les progrès du système scientifique et 
industriel. Elle découvre donc deux types de sociétés. 
Ainsi la nouvelle science politique est une histoire de la 
civilisation ou du progrès. Le progrès est un mouvement 
nécessaire ctuniforme qui existe dans toutes les sociétés ; 
il est impossible d’en remonter le courant. Aussi faut-il 
respecter les institutions du passé’ car elles ont été, à 
leur époque, utiles et indispensables. La nouvelle science 
enseigne le respect du passé ct l’impartialité. Elle est, 
pour tout dire, une philosophie de l'histoire émanée de 
k philosophie des sciences, une histoire générale de 
l'humanité. | 

NI 

En quoi fera-t-elle cesser le désordre qui règne dans 
les sociétés? C'est ici et seulement ici qu'il convient de 
faire entrer en scène l’art politique, ou direction des 
sociétés. Guidée par la nouvelle science, c’est-à-dire par 
la politique {héorique, la nouvelle politique pratique ne 
risquera plus de s'égarer : et d'abord la philosophie 
positive ayant fait régner l'unité dans les sciences, on 

- voit apparaitre aussitôt l'unité dans les actions et dans 
la politique ; en effet, les anciens principes théologiques 
et métaphysiques étant éliminés, il ne reste plus que les. 
principes positifs; or l’histoire nous enseigne qu'il faut 
à toute société deux pouvoirs distincts, l'un spirituel, 
l'autre temporel; elle nous montre d'autre part la dé- 
cadence irrévocable des anciens pouvoirs (religion et 
militarisme) et les progrès irrésistibles des nouveaux 
(science et industrie). Que reste-t-il à faire? Enlever le : 
pouvoir spirituel aux prêtres, le temporel aux militaires, 
et les confier aux savants et aux industriels. Les savants 
investis de ces hautes fonctions seront non les savants 
spéciaux, inais les savants positifs ou universels, ceux 
qui, imbus de lesprit de toutes les sciences, en possè- 
deront la philosophie et l’histoire. Supérieurs aux in- 
dustriels qui viendront puiser auprès d'eux les connais- 
sances et les conseils, ils empêcheront l’industrialisme 

.d'envahir la société et ils lutteront contre l'égoïsme en 
rappelant à chacun que la-vie sociale est une vie de
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sacrifice ; à tous ils rappelleront le sentiment de l'intérêt ' 
général, exactement comme dans les sciences, la philo- 
sophie positive couronnée par la physique sociale rap- 
pelle aux savants spéciaux qu'ils collaborent à une 
œuvre commune. 

Ainsi l'ordre, l'unité, l'harmonie, vont régner dans les 
sociétés comme dans les sciences. Les deux maux, anar- 
chie intellectuelle et sociale, sont guéris par le même 
remède : encyclopédie des sciences, création d’une 
science politique. La science positive à fait disparaitre 
l'anarchie. I1 n’y a plus désormais qu'une philosophie, 
qu'une science politique, qu’un art politique, au licu de trois. | L | 

4 

L'unité de toutes ces conceptions réside dans l'emploi 
d’une loi unique, Ja loi des trois états, que Comte s'est 
appliqué à démontrer, parce qu'elle est « l'épine dor- sale » () de tout son système: il l'applique et aux 
sciences, et aux sociétés, et aux systèmes politiques. En 
même temps, il a une conscience très nette de la signi- 
fication complète qu'il donne au second état, l'état méta- 
physique (*), intermédiaire nécessaire entre l'état théolo- 
gique et l'état positif. — Appliqué aux sciences et aux. méthodes, le mot métaphysique veut dire deux choses : 1° la métaphysique détruit la théologie; 2° elle prépare la science, car les deux opérations « critique » et « organique » sont simultanées. Or la métaphysique 
sape la théologie en remplaçant les dieux par les entités 
et Dieu par l'entité Nature ; elle prépare la science en habituant l'esprit à observer les phénomènes à l’exclu- sion des entités qui sont inaccessibles. — Appliqué aux sociétés et aux systèmes politiques, le mot métaphysi- 

. que présente deux sens analogues aux deux précédents : : L° clle ruine la religion considérée comme la directrice spirituelle des sociétés et détourne les volontés de l'acti- vité guerrière qui était leur fonction temporelle. Cet office a été rempli par les docteurs des écoles, tous 
métaphysiciens, et les légistes ; ® elle prépare le rèle social de la science et celui de l'industrie qui, par essence, est pacifique. — Appliqué aux systèmes de |. politique pratique, le mot métaphysique signifie : gou- 

{"} Ce mot, juste, est de Stuart-Mill. 
€} V. supra 60 ét s. D
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vernement des sociétés par des principes crifiques (li- 
berté illimitée de conscience, souveraineté du peuple) 
bons pour détruire, non pour construire et organiser. 

En même temps, Comte a indiqué nettement le sens 
de ces expressions : Philosophie positive — Physique 
sociale — Ârt politique, — si souvent confondues de nos 
jours. 

La philosophie positive est, de toutes ces expressions, 
la plus générale : elle résume en elle la refonte géné- 
rale des sciences qui comprend leur classification, leur 
histoire, leur philosophie particulière et générale y com- 
pris la physique sociale. Elle est une véritable encyclo- 
pédie. . 

La physique sociale est une partie de la philosophie 
positive, la plus haute, celle qui sert de couronnement 
à l'échelle encyclopédique : incorporée à toutés les 
autres sciences, elle est la science positive des sociétés, 
c'est-à-dire une politique théorique destinée à diriger 
la politique proprement dite. 

Enfin la politique est précisément l'art qui correspond * 
à cette science, à qui elle demande, comme tous les arts 

à leurs sciences, conseil et direction. Elle confie la direc- 

‘tion spirituelle des sociétés aux savants universels, et 
leur direction temporelle aux industriels préoccupés au 
milieu de la paix générale, de la production et des 
luttes pacifiques, c’est-à-dire économiques. +. 

Dans tout ce qui précède, on ne’trouve pas le mot 
positivisme. On ne le trouvera pas non plus dans Île 
Cours. IL apparaitra seulement en 1818. 

Tel est le bilan des idées de Comte à la fin de la re- 

: mière période : au moment de professer le Cours il a 

vingt-huit ans (1826), au moment de le rédiger il en a 
trente-deux (1830), et il est déjà en possession de toutes 
ses idées directrices, il a arrèté son plan dans les moin- 

dres détails. Il a établi une à une toutes les assises du 
vaste édifice. Que lui reste-il donc à faire ? Il est facile 

de le prévoir : car s'il a dit que la philosophie positive 
doit être une refonte et une encyclopédie de toutes les 
sciences, elle ne l’est pas encore. S'il a dit que la physi- 

ue sociale doit être une histoire complète des progrès de 
‘humanité, elle ne l’a pas encore décrite. Si enfin l'ert 

politique doit être une organisation des sociétés établies
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sur la science, comme base spirituelle, et l'industrie; 
comme base temporelle, cet art n'a pas encore com- 
mencé son œuvre. . 

Au printemps de sa vie intellectuelle, plein d'énergie, 
.… vigoureux, autrement trempé que Saint-Simon, Comte 
ne se contentcra pas des promesses de sa jeunesse, il 

ne passera pas sa vie à écrire des « prospectus » comme 
son « maitre ». Îl aura à cœur d’amplifier abondamment 
les simples plans qu'il a dessinés. I] classera en effet les 
sciences et aura assez de vigueur pour les repenser tou- 
tes, en faire la philosophie et en décrire l'histoire(Cours, 
[, IT et II); il édificra la physique sociale (sociologie) 
dont il montre l'opportunité, la destination sociale et 
olitique, l’objet, la méthode, et il écrit effectivement 
Phistoire de l'humanité, c'est-à-dire des religions, des 
philosophies, des sciences et des arts (Cours, IV, V et 
VI}. Enfin, bien plus tard, il réorganisera la société 
(Système de politique positive, 1851-51). | . 

Occupons-nous d'abord du Cours et voyons de quelle 
façon Comte a réalisé le plan indiqué dans les opuscules 
et la correspondance, voyons s'il a pleinement réalisé 
Je programme énorme, sans analogue dans l'histoire de 
la philosophie, qu'il a osé se tracer et dont l'exécution 
a exigé de lui, outre la première période de préparation 
(1818-1826, 1828-1830), un long intervalle de douze 
‘années (1830-1812) de travail acharné. Car il a réalisé 
le type de ces savants universels, les futurs « sociolo- 
gues » appelés, d’après lui, à la direction spirituelle 
des sociétés. | 

Nos efforts porteront spécialement sur la sociologie, | 
et, accessoirement, sur la philosophie positive dans'les 
premiers chapitres, sur l'art politique dans le dernier; ÿ 
car.si la philosophie positive est la base large et solide : 
sur laquelle repose la sociologie de Comte, l'art politi- ! 
que en est Ja suite naturelle et même nécessaire. 

\ 

l
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LIVRE LH 
LE COURS DE PHILOSOPHIE POSITIVE ('} 

CHAPITRE PREMIER 

GÉNÉRALITÉS SUR LA PHILOSOPIIE POSITIVE ET SUR-LA SOCIOLOGIE. 

PLACE ET IMPORTANCE DE LA. SOCIOLOGIE DANS LA PIILOSOPHIE 

POSITIVE. SA DESTINATION SOCIALE ET POLITIQUE, 

Dans le Cours de philosophie positive, Comte reprend 
le plan ébauché dans les opuscules, mais il l'amplifie 
dans des proportions très considérables. 

Il sépare nettement l'art politique de la science politi- 
que et s'occupe exclusivement de celle-ci. Il. lui donne 
d'abord un nom spécial : la Sociologie (*). « Un nom 
nouveau n'est rien en lui-même; mais c’est une chose 
qui n’est point à mépriser quand ce mot détermine une 
réalité nouvelle. Or, par ce nouveau terme, Comte a 
distingué la science qui nous occupe de celles qui envi- 
sagent le même objet sous un point de vue plus res- 
treint : l'histoire, l'économie politique, la statistique, la 
physique et l'arithmétique sociales. Il l'a distinguée 
de la politique, terme autrefois général, mais employé 
dans les temps modernes pour désigner bien plutôt l'art 
du gouvernement que la science des phénomènes so- 
ciaux; à quoi il faut ajouter que la politique ne s'appli- 
que qu'à l'humanité, tandis que la sociologie peut s’ap- 

{"} Dédié par Comte à Fourier. secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences et à de Blainville, membre de la même Académie. La Dédicace 
est du 30 novembre 1829. Paris. 

(?) Cours, 5° édil., IV, 201 note. 
’
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pliquer, s’il y a lieu, aux faits sociaux partout où ils se présentent » ('). ’ 
Il conçoit la sociologie de la même manière que dans la période précédente; il lui donne pour base la refonte générale des sciences, pour but la guérison du désordre Intellectuel, moral, social et olitique; pour moyen : la connaissance des lois qui régissent les faits sociaux. 

INTENTIONS DE COMTE 

_ En effet, nous avons vu que l'esprit humain est forcé, par la nature même des choses, de passer de l'état théo- logique à l’état positif par l'intermédiaire de l'état méta- physique. Après avoir cherché l'explication des phéno- mènes en dehors des phénomènes, après avoir imaginé 
des dieux et des entités, un Dicu et uncentité (la nature), il cherche l'explication des phénomènes dans la série même qu'ils forment : un fait ne peut être amené à l'existence, et par suite nous ne pouvons l'expliquer que par un autre fait (°). 

Maïs ces trois méthodes de recherche applicables à la fois aux sciences, à la morale, à la politique, ne se : succèdent pas au sens absolu du mot : une fois leur office rempli, elles subsistent encore. À toutes les épo- ques, à la nôtre spécialement, on voit coexister et dans les sciences et dans. les règles de la conduite indivi- duelle et sociale, les trois méthodes (°). 
Îl en résulte un désordre inouï. Pour le guérir, il faudrait bien se garder de commencer par le mal social et politique, car celui-ci n'est que la conséquence d'un mal plus grand et plus profond : le désordre dans les idées et dans les sciences. En effet, ce sont les idées qui «gouvernent et bouleversent le monde, tout mécanisme social repose finalement sur des opinions » {‘). Celui qui 

(1) Espinas, Soc, anim., % édit. Introd:, 101, 102. M. Espinas ajoute : « Cerles, ce mot n'est pas sans reproche du côlé de la slructure ; Comte ne se l'est pas dissimulé. Mais il est courl, il évite les périphrases ; mais (el ceci est une raison que nous avons pour l'adopter, que Comte ne pouvail avoir), le voilà consacré par l'usage. En France el en Anglelerre, tous ceux qui on! poursuivi les mêmes recherches dans le même espril se sont servis du même terme; l'un d'entre eux avec éclat ». Ibid, — Ces lignes, écrites : - en 1878, ont conservé foule leur vérilé, ‘ ° * (2) Cours, I, 2, 4. 
(3) Cours, I, 41, et ailleurs. 

{9 Jbid., I, 40,
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veut régénérer les sociétés doit donc commencer par 
régénérer les sciences, les idées. Une fois que l’on aura 
réalisé dans les sciences, sinon l'unité des doctrines, qui 

est impossible, mais au moins l'unité des méthodes (?), 
on verra s'établir immédiatement un système d'opinions 
communes aptes à régler les volontés. L'unité intellec- 
tuelle produira l'unité morale et politique. En face du 
désordre, le problème qui se pose revient donc à créer 
une doctrine apte à régénérer la société (°). 

Pour mieux comprendre les intentions de Comte et 
les moyens qu'il a choisis pour les réaliser, il ne sera 
pas inutile de voir, en détail, ce qu’il entend par le 
désordre intellectuel, moral, social et politique actuel: 
puis les remèdes qu'il propose afin de réaliser l'ordre, 
l'harmonie, l'unité en un mot, pour laquelle il a, toute 

sa vie, éprouvé une véritable passion (*). 

DÉSORDRE INTELLECTUEL ET MORAL 

Primitivement les travaux intellectuels ne sont pas 
divisés ; toutes les sciences sont cultivées simultanément 

par les mêmes esprits (‘). Mais cet état ne devait pas 
toujours durer. À mesure que les divers ordres de con- 

naissances se développent, on voit changer l'organisa- 
tion primitive des connaissances humaines. En elfet, du 
jour où elle a pris assez d'accroissement pour comporter 
une culture isolée « chaque branche du système scien- 
tifique se sépare insensiblement du tronc ». Elle occupe 
à elle seule l’activité permanente de quelques intelligen- 
ces. C'est là un fait inévitable, dont la « nécessité est 

évidente »: |: 

La division du travail intellectuel a eu d’heurcuses 
conséquences. Nous lui devons évidemment le dévelop- 
pement remarquable qu'a pris de nos jours chaque 
classe distincte des connaissances humaines. 

Cependant, si elle est la base de l'organisation scien- 
tifique et positive, la spécialisation des sciences fait 
payer chèrement ses services, car la division des recher- 
ches a été poussée si loin qu’un esprit ne saurait pré- 

(1) Jbid., 13-46. 
(?) Jbid., 1, 39; IV, 3. . | : 
() Vide infra, livre 1, chap. VI, $ 3 fin; et Roberly : 4. Comte et H. 

Spencer, 15-135. ‘ 
{+} Cours, 1, 22.
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tendre aujourd'hui à la connaissance universelle, si facile autrefois. Les intelligences done s’enferment dans des 
études d’une « excessive particularité », et deviennent peu à peu incapables de porter leurs regards au delà d'un horizon trop borné. Or les divisions établies cnire les diverses branches de la philosophie naturelle 
sont artificielles; elles sont instituées seulement pour la commodité du travail scientifique. Le savant cantonné dans une étude spéciale perd le sentiment de l'unité des sciences et de leur solidarité profonde. II considère le compartiment où il s’enferme comme un monde indé- 
endant. Si un tel état de choses devait encore durer, Pesprit humain finirait par se perdre dans les travaux de détail ct l'on verrait se perpétuer l'influence de la philosophie théologique et de la philosophie métaphy- sique, car elles ont conservé le souci des vues d’en- semble (‘). Cela seul suffit à leur conserver encore quel- que crédit et quelque influence, malgré leur caractère illusoire. 
Ce qui aggrave encore les inconvénients de l'excessive 

division du travail, c’est que les méthodes des sciences spéciales ne sont pas toutes animées du même esprit; de tout temps, la méthode des mathémati ues, depuis un certain femps celles de l'astronomie, de La physique, 
de la chimie et de la physiologie, sont positives : elles 
considèrent les phénomènes comme assujettis à des lois invariables ; elles sont donc ohligées de les étudier par l'observation et le raisonnement, et d'expliquer les faits par d'autres faits. Mais il est d'autres sciences, les scien- ces morales et politiques, qui sont encore restées théo- logiques et métaphysiques. En effet, les écrivains (:} et les hommes politiques en sont encore à penser que les faits sociaux se produisent sans ordre, sans régularité, livrés à l'arbitraire ‘de la Providence où d’un législa- teur armé d'une autorité suffisante. La « positivité » qui 

a pénétré successivement dans les autres sciences, n'a .Pas encore envahi les sciences politiques. Les méthodes théologiques et métaphysiques qui ont été reconnues 
insuffisantes pour les autres sciences; sont encore em- ployées dans les sciences politiques (*. Ces dernières ne 

To . + 

(} bide. 24. 
* {1} Sauf Montesquieu. — ide infra, livre V, chap. IL. (®) Cours, 16, 17, fra, EP
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sont donc pas de vraies sciences; elles sont juxtaposées 

aux autres. ‘ _ 
* Ainsi le désordre intellectuel a une double source; 

d'abord l’excessive dispersion des sciences, ensuite leur 
hétérogénéité. 

Les volontés individuelles sont tout aussi dispersées 
que les esprits. En l'absence de toute doctrine morale 
commune, les volontés sont, isolées et leurs efforts 

divergents. Les unes sont guidées par la morale théo- 
logique, d’autres par la morale métaphysique, quelques- 
unes enfin par la morale positive. La conduite manque 

d'unité et de convergence, parce que les règles de con- 
duite elles-mêmes sont disparates. | 

L BÉSORDRE SOCIAL ET POLITIQUE 

Le désordre des esprits et des volontés a pour consé- 
quence inévitable le désordre dans la société. De nos 
jours, il est poussé jusqu’à ses dernières limites. 

En effet, toute société a besoin à la fois d'ordre et de 

progrès (1). Actuellement, toutes les idées d'ordre sont 
empruntées au système théologique et militaire, tandis 
qu'on demande les idées de progrès à la philosophie cri- 
tique ou révolutionnaire (*). Qu'en résulte-t-il? Un esprit 
rétrograde anime les tentatives faites en faveur de l'or- 
dre, et les efforts entrepris en faveur du progrès sont 
conduits par des doctrines anarchiques (*). D'un côté, 
sous prétexte d'organiser, on revient en arrière; de 

l'autre, on veut aller de l'avant et on ne fait que démo- 

dir. « Défenseurs et assaillants de l’ancien système, tous 
convertissent leurs vieux appareils de guerre en instru- 
ment de réorganisation », sans soupçonner que leurs 
principes soit rétrogrades, soit critiques, sont impuis- 
sants à devenir « organiques » {. 

Dans les sociétés; comme dans les sciences, c'est 

donc la coexistence des principes théologiques et méta- 

physiques avec les principes positifs, qui est la cause du 
désordre. ‘ 

{1} Cours, IV, 8. 
{?} Jbid., 19. 
() Ibid. 9. 
{s) Ibid, 1.



. JA LIVRE. — LE coûns DE vmiLOsoPmE posrrive 

Mais ces indications générales ne ‘suffisent pas; il faut 
voir de près en quoi consistent les politiques théologi- 
que et métaphysique; on dira ensuite leur antagonisme, 
enfin leurs vaines combinaisons (). 

À: -_ La politique théologique. 

Les sociétés modernes se sont formées ct développées 
sous la bienfaisante tutelle de la politique théologique: 
Cependant, malgré les services éminents qu'elle à ren- 
dus, elle est destinée à disparaitre : d’abord parce que 
depuis trois siècles elle est en décadence continue, ce . 
qui est le symptôme infaillible d’une disparition pro- 
chaine; ensuite parce que depuis longtemps elle n'est 
pas « conséquente à ses propres principes » (?). , 

Bien qu’elle se plaise à opposer « la parfaite cohé- 
rence de ses idées... aux fréquentes contradictions de 
l'école révolutionnaire » (5), on va voir que cette cohé- 
rence est illusoire, et que ses propres contradictions ne 

. le cèdent en rien à celles des autres. 
En effet, l'esprit scientifique et l'esprit industriel ont 

ruiné le système théologique et militaire: aujourd’hui 
même ils nous préservent de la résurrection de la théo- 
logic et de l'esprit militaire ou féodal. Il semble donc 
que les gouvernements militaires auraient dû, pour pro- 
téger leur propre existence, étoufferl’esprit scientifique et 
industriel. Il n'en a rien été. Sauf quelques actes isolés 
ct en vertu d’une sorte de nécessité inconsciente, les 
Souvernements militaires ont tenu « à honneur d'encou- 
rager » les sciences, les beaux-arts et l'industrie (*). Bona- 
parte lui-même, qui personnifie l'esprit rétrograde, n'a- 
t-il pas sincèrement tenté de s’ériger, après tant d’autres 
chefs de la même école, « en protecteur éclairé de l’in- 
dustrie, des beaux-arts’'et des sciences ? » (5) 

On à même vu des « intelligences distinguées et quel- 
quefois supérieures » tenter de subordonner la science 
à la théologie, ou, suivant l'expression consacrée, « la 
raison à la foi », ct on ne voit pas que c’est la raison 
elle-même qui est juge suprême d'une telle soumission. 

(hlbid., 44. 2" 
* E) bide, 14: 45, 16. 
 ) Ibid. 18: 
. (4) Jbid., 19. 
(5) Ibid, 20.
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«Le plus éminent penseur de l’école catholique actuelle, 

l'illustre de Maistre, a rendu lui-mème un témoignage, 

aussi éclatant qu'involontaire, à cette inévitable néces- 

sité de sa philosophie lorsque, renonçant à fout appa- 

reil théologique, il s'est.efforcé, dans son principal ou- 

vrage ()}, de fonder le rétablissement de la suprématie 

papale sur de simples raisonnements historiques et poli- 

tiques, au lieu de se borner à le commander directe- 

ment de droit divin ». ° 

De nos jours même, on peut observer chez les diffé- 

rentes sections de l'école rétrograde des contradictions 

nombreuses ct frappantes : elle consent à laisser subor- 

donner le pouvoir spirituel au temporel, ce qui revient 

à supprimer la base du système catholique et féodal, 

savoir « la division capitale » entre les deux pouvoirs. 

Les rois et les peuples, Les prêtres et les pasteurs, tous 

sont d'accord sur. ce point (?}. Et l'on a vu Bonaparte 

s'efforcer à la fois « de restaurer l’ancien régime » ct 

cependant de « subalterniser » l'autorité papale; on a 

vu encore la Sainte-Alliance organisée sans « la moindre 

participation de l'ancienne autorité spirituelle ». Que 

sont done ces prétendus rénovateurs de l'ancien sys- 

tème qui en méconnaissent la pensée fondamentale? (*). 

« Cet esprit d'incohérence et de division » est devenu 

tel que les partisans du catholicisme et ceux de la féo- 

dalité, éléments constituants de l'ancien système, se 

sont violemment combattus travaillant ainsi à leur pro- 

re ruine (‘). Et même parmi les partisans de la féoda- 

ité, on a vu les défenseurs de l'aristocratie et ceux de 

la royauté lutter entre eux... . - 

Depuis la Révolution de 1830, le parti rétrograde est 

devenu le parti de l'opposition. Dans cette nouvelle 

condition, les contradictions de la politique théologi- 

que sont tout aussi manifestes :elle entreprend de res- 

faurer l'ancien système « catholique et féodal à l'aide 

des principes mêmes qui ont servi à le détruire » (5). 

Elle est, du reste, coutumière du fait, car, autrefois, 

{t} « Du Pape ». — Lyon, 1819. — Paris, 1840. 

{2} Cours, 1V, 22. : ’ 

(5) Jbid., 23. 
{6} Jbid., 24. — Comte a publié Le 4e volume du Cours en 1839, et il songe 

à la lois au gouvernement de Louis-Philippe et à celui de Charles X qui 

l'a précédé. ‘ vo 

(5) Ibid, 26. Ce sont les principes révolutionnaires : liberté illimilée de. 

conscience; souveraineté du peuple. .
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elle invoquait le dogme de la liberté de conscience qui est un dogme critique ou révolutionnaire (:) en faveur des catholiques d'Angleterre et surtout d'Irlande, tout en continuant à réclamer l'énergique répression du pro- testantisme en France, en Autriche, etc. (2). Ces diverses considérations témoignent surabondam- ment que la politique théologique, impuissante à rallier $es propres partisans, ne saurait à plus forte raison diriger actuellement la société; de quelque façon qu'on l'envisage, elle est une cause de désordre, 

La politique métaphysique. 

Comine la précédente, la politique métaphysique, quoique essentiellement destructive, a d'abord Joué un : rôle éminemment utile. 
La métaphysique. on le sait (*), est l'étape intermé- diaire qui conduit l'homme, de l'explication théologique à l'explication positive, et les sociétés, de l'ancien régime au nouveau. . . Comme théorie sociale et politique, la métaphysique n'est autre que la politique révolutionnaire ou « criti. que ». Elle est l'agent du progrès, parce que, détruisant l'ancien système, elle Prépare indirectement (d'une facon « négative ») le nouveau (9. Car le progrès demande d’abord des ruines pour édifier du nouveau. Ce rôle utile, nécessaire, a été admirablement rempli par la politique Métaphysique : elle a pu, à bon droit, être qualifiée pendant les trois deruicrs siècles. de “ Progressive ». Car tel fut réellement son premicr caractère. . | Elle en offre un second intimement uni au précédent : puisqu'elle doit détruire l'ancien état de choses afin de préparer le suivant, elle est Par essence « transitoire », « relative ». Or, elle se donne pour définitive et abso- lue (‘) et ce n’est Pas sans raison ; car pour triompher de l’ancien système, celle avait besoin de se présenter sous cet aspect tranchant, catégorique. Sans cela, elle 

&) Et prolestant, estime Comte. 
id., 25, 

(?) Vide supra, liv. 1, surlout p. 83, et infra, livre I, chap. V, $ 2, el chap. VII, $2. 
{4} Cours, IV, 28. 
5) 27 

(5) 53. 

‘
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n'aurait jamais entrainé les convictions et serait restée 
inefficace ('). . 

Utile sous ces deux points de vue tant -que durait 
l'époque normale de son action, la politique métaphy- 
sique est devenue pernicicuse, précisément en vertu 
même de ses deux caractères fondamentaux : destinée à 
détruire un ordre social, elle nie systématiquement tout 
ordre, tout gouvernement régulier (?), par cela mênie, 
elle entrave tous les progrès futurs (*). ‘ 

Aussi tous les principes de l'école critique ou révolu- 
tionnaire (‘) sont-ils admirables pour détruire; mais 
considérés comme absolus, ils deviennent un obstacle à 
toute reconstruction. . 

Ainsi le droit absolu du libre examen ou le dogme de 
la liberté illimitée de conscience est une excellente 
machine de guerre pour détruire les dogmes théologi- 
ques en matière scientifique et politique. Ce principe à 
cu un succès considérable, tout le monde l'adopte : 
rétrogrades ct révolutionnaires; tous jugent exelusive- 
ment d’après leurs lumières personnelles, tranchent,avec 
hardiesse et même légèreté, les débats les plus difficiles, 
sans en déférer à leurs vrais supérieurs intellectuels. 

* Mais plus tard il n'y aura pas, en matière politique, de 
‘ liberté illimitée d'appréciation, pas plus qu'il n'y en a 
dans les sciences positives (‘); mais pour l'époque de 
transition dont nous parlons, cela était nécessaire. Execl- 
lent pour détruire, ce principe est malheureusement 
impuissant pour « organiser », édifier quoi que ce soit. 
I revient à « examiner toujours, sans se décider jamais » 
ce qui est ou du scepticisme ou peut-être de la folie (‘). 
Ce principe est anarchique car il empêche toute organi- 
salion spirituelle. Dans tous les cas où nous avons à 
conformer notre conduite à des lois astronomiques ou 
physiques, nous consultons les savants compétents. Or, 
quand il s’agit des questions sociales et politiques, les 
plus complexes, les plus délicates de toutes, nous ne 

{ 

( 

{ 
( 

2-36. 
3) 

| 
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+ Comte identifie l'esprit métaphysique avec l'esprit révolutionnaire el 
emenlt avec l'esprit protestant, parce que le protestantisme est fondé 

sur le dogme du libre examen. . 
(5) 39-29. 
(5) 33. 
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consulterions que nous-mêmes (‘}! Mais si cet état de 
choses devait durer, il n'y aurait plus de société possible 
car il n'y aurait plus d'idées communes. Pour que les : 
esprits convergent effectivement sur ces questions difli- 

. iles, il faut donc qu'ils renoncent au droit absolu d'exa- 
men individuel (?).. 7. 

Les autres dogmes de la politique métaphysique : 
l'égalité de tous les citoyens, la souveraineté du peuple, 

Nprésentent les mêmes avantages ct les mêmes inconvé- 
nients que le précédent. Ainsi le dogme de l'égalité à 
détruit la vicille classification sociale et ruiné la prédo- 
minance des anciennes corporations dirigeantes 6). 
était utile en effet d'effacer les anciennes inégalités qui 
étaient devenues oppressives. Mais considéré .comine 
définitif et absolu (‘), ce dogme de l'égalité fait obstacle 
à tout classement social, car-ce dernier, quel qu'il soit, 
doit être fondé nécessairement sur les inégalités physi- 
ques, intellectuelles et morales (5. L | 
De‘même le dogme de la souveraineté du peuple a été 

utile pour saper dans ses fondements l’ancien régime, 
permettre la libre succession des ‘divers essais politi- 
ques (‘) et préparer l'avènement ultérieur d'une nou- 
velle constitution. Mais considéré comme absolu ct défi- 

“nitif, ce dogme s'oppose à toute institution régulière ct 
durable, il conduit à l'anarchie, car il condamne « indé- 
finiment » tous les supérieurs à une arbitraire dépen- 
dance envers la multitude de leurs inférieurs, par une 

: sorte de transport aux peuples du droit divin tant 
reproché aux rois (7). 

La doctrine métaphysique s'étend même aux relations 
internationales : là elle proclame l'indépendance et l'iso- 
lement national {), le principe de « non intervention 
mutuelle ». Ce dernier à été utile pour s'affranchir de . 
l'ancien pouvoir spirituel européen et permettre à la 
France, par exemple de transformer à son gré sa poli- 
tique intérieure, sans subir l'influence d’autres civilisa- 

T
T
 

l {si Comte identifie es deux mots : il concoil l'absolu au point de vue du einps. - 
15) 50, 51. 
(652, ‘
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tions moins avancées, « quoique la crise soit, au fond, 
partout homogène ». Mais érigé en absolu, le principe 
de « nationalité exclusive » est un obstacle à la réorga- 
nisation européenne qui sera le but de la nouvelle poli- 
tique (!). 

Ainsi, considérée dans ses tendances générales ou 
dans ses principes particuliers, la politique métaphysi- 
que prépare l'évolution définitive des sociètés modernes ; 
mais, appliquée d’une facon excessive et trop prolongée, 
clle empêcherait l'évolution des sociétés modernes 
d'aboutir à son but. Elle serait un facteur de désordre. 

C'est bien ce qui a lieu, en effet. Ses inconséquences et 
ses contradictions sont aussi frappantes que celles de la 
politique théologique ; deux surtout sont caractéristi- 
ques : la politique métaphysique est contraire au pro- 
grès qu'ellé veut préparer ; par contre, elle maintient 
les bases du système qu’elle veut détruire. C'est ce que 
nous allons montrer. ° 

La première inconséquence éclate dans « l'étrange 
notion métaphysique d’un prétendu état de nature, type 
primordial et invariable de tout état social. Cette notion, 
radicalement contraire à toute véritable idée de pro- 

: grès » est commune à tous les métaphysiciens modernes 
et spécialement au « puissant sophiste » Rousseau, qui 
est le théoricien de la métaphysique révolutionnaire. 
Tous envisagent « l'état de civilisation comme une dégé- 
nération », une décadence de l'état primitif, L'âge d'or 
est derrière nous, disent-ils, ce qui revient à emprunter 
aux théologiens le dogme du paradis perdu et du péché : 
originel. Dirigée par un semblable principe, l'école 
révolutionnaire qui se donne pour une école du progrès, 

conçoit toute réformation politique comme devant réta- 
blir « cet inqualifiable état primitif »; elle « organise 
une rétrogradation universelle », avec « des intentions 
progressives ». De là dérivent nos constitutions qui, sous 
prétexte de remplacer l'ancien régime, nous ramènent 
à l'ordre ,politique des Grecs et des Romains ; de là 
dérive « le polythéisme métaphysique » destiné à rem- 
placer « un catholicisme arriéré » ; dé là « les sauvages 
déclamations de » Rousseau contre l'essor industriel et 
artistique ; de là la haine de toute aristocratie, même 

{1} Sur l'internalionalisme qui couronne la politique posilive, — Vide 
infra, liv. 1, ch. IX et liv IL, ch, IE.
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celle des lumières ; de là « l’exécrable condamnation » 
de Lavoisier. On avoucra que ces reculs sont au moins 
étranges dans une doctrine qui se prétend progres- 
sive (1). . 

La seconde inconséquence de la politique métaphy- 
sique est.visible dans la sorte de « consécration reli- 
gicuse, réelle quoique vague » (*), qui garantit les 
droits absolus dont nous avons parlé. C'était conserver 

‘les bases de l’ancien système politique. La chose n'a 
rien de surprenant puisque la politique métaphysique 
« n’est au fond qu'une simple émanation de la politique 
théologique qu’elle devait d'abord seulement modi- 
fier » (*). De là est sorti ce théisme vaguc et impuissant 
que, par un monstrueux rapprochement. de termes, 
les métaphysiciens ont qualifié de religion naturelle, 
comme si toute religion n'était point nécessairement 
surnaturelle » (*). Ce qui revenait encore à accepter le 
rincipe fondamental de l'ancienne politique qui fonde 

l'ordrs social sur une base théologique. Rien de plus 
irrationnel que cette concession de la politique révolu- 
tionnaire à la politique conservatrice, car il est absurde 
de dire qu'il faut un régime théologique ‘et en même 
temps de repousser ses conditions d'existence, Tous ces 
principes hétérogènes juxtaposés sont « l’éternelle 
consécration du désordre » (5). = 

La politique métaphysique est la proie des contradic- 
tions dans l'ordre temporel aussi bien que dans l'ordre 
spirituel. Ainsi elle conserve l'esprit militaire: elle 
préconise la guerre qui entrave et rallentit le mouve- 
ment fondamental des sociétés modernes, ce qui revient 
à rétablir l’ancien système. Elle tend même à réhabiliter 
la mémoire de Bonaparte qui a consumé un immense 
pouvoir à la vaine restauration de l'ancien système 
militaire et théologique (5). 

Enfin, il existe une dernière contradiction de l'école 
métaphysique, mais celle-là toute à son avantage, car 

“elle dénote un instinet progressif. Par essence, l'école 
métaphysique tend à l'indépendance, à l'isolement: or 

{1} Se 58, 59. . 
? . & 

()60, — En matière de science, la mélaphysique était, nous le savons, 
une « nuance » de la théologie. 

‘) 61 .. 
(s) 68. 
(s) 64, G5.
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elle vante « la centralisation politique ». Au contraire, 
l'école théologique prétend à l'ordre et à l'unité: or 
elle prêche lfautemen! la dispersion des foyers politi- 
ques (‘). Seule donc l’école révolutionnaire « à compris 
que le développement continu de l'anarchie intellec- 
tuelle et morale exigcait cette nécessité, pour prévenir 
une imminente dislocation générale, une concentration 
croissante de l’action politique proprement dite » (?). 

Antagonisme et juxtaposition des deux politiques. 

Ainsi, considérées isolément, ni la politique théolo-. 
gique, ni la politique métaphysique ne remplissent les 
conditions voulucs pour diriger la société; voulant 
restaurer l'ordre, la première est rétrograde; aspirant 
à réaliser le progrès, la seconde est révolutionnaire. 
Mais là n'est pas la seule cause du désordre actuel. 11 
dérive surtout de l'antagonisme des deux politiques qui, 
par le plus étrange des compromis, va ‘dhoutis à une 
juxtaposition des-deux. systèmes, ce qui portera Je 
désordre et l'anarchie à leurs dernières limites. 
 L'antagonisme des deux politiques apparait quand on 

envisage leur nature même, puis le rôle qu'on leur fait 
jouer : « la raison publique. emploie tour à tour. 
chaque doctrine à contenir les envahissements indéfinis 
de l'autre ». La vie sociale oscille de l’une à l'autre. 
« Le terrible triomphe de la doctrine critique (pendant 
la Révolution) a-t-il empêché, après peu d'années, l'en- 
tière réhabilitation de l'école catholico-féodale 2... De 
même, la réaction rétrograde, poursuivie par Bonaparte 
avec tant d'énergie, n’a-t-elle point finalement déterminé 
un retour universel vers l'école révolutionnaire ? » (). 

Ces deux politiques ont encore leur utilité, puisque la 
première conserve la notion d'ordre et la seconde celle 
de progrès ; si elles sont impuissantes à les réaliser, du 
moins elles les conservent. On voit ainsi que le pro-. 
blème politique revient aujourd'hui à « former une 
doctrine qui soit à la fois plus organique que la doctrine 
théologique ct plus progressive que la doctrine méta- 
physique ». Les philosophes positifs auront à utiliser les 

- (1 66. 
(3) 67. 
{} 69 et 70.
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anciennes doctrines et à les faire rentrer dans descadres 
nouveaux (1. - . 

Ainsi pendant le premier quart de notre siècle, les 
deux doctrines ont été impuissantes à réoganiser la 
société ; et pendant la seconde partie de ce demi-siècle, 
elles ont perdu leur activité prépondérante. Malgré 

cela, l'une a fourni les idées essentielles de gouverne- 
ment, ct l’autre les principes d'opposition {}. Aussi la 
société accorde-t-elle tour à tour à chacune d'elles une 
suprématie partielle et momentanée. 

De ces « déplorables oscillations » est sortie une 
troisième doctrine qui est la consécration du désordre 
et de l'anarchie. Sa nature est bâtarde, sa constitution 
est contradictoire, car elle est. une sorte de compromis 
entre la doctrine rétrograde et la doctrine révolution- 
naire. [s'agit de la monarchie parlementaire qui occupe 
de plus en plus « l'ensemble de la scène politique chez 
tous les peuples avancés » (*). | 
Plus que toute autre, elle marche de contradiction en 

contradiction. Amie de l’ordre et du progrès, elle les ‘ 
entrave journellement. « Ne possédant aucun principe 
propre, cllé est uniquement alimentée par les emprunts 
antipathiques qu'elle fait simultanément aux deux doc- 
trines antagonistes ». Elle consacre systématiquement 
le désordre au nom du progrès, Le recul, tout au moins 
l'immobilité, au nom de l’ordre (‘). 

Pour des raisons historiques toutes locales, ce régime 
est bon pour l'Angleterre, mauvais pour le continent (5). 

Voulant concilier l'ordre et le progrès, elle sacrifice 
maladroitement l'un et l'autre. Elle confie à la royauté 
le soin de conserver l'ordre, mais elle l'entoure d’en- 
{raves toujours croissantes. « Le roi règne ct ne gou- 
verne pas », comme l'a dit M. Thiers (*). Elle parle du 

(1) 72, 78, S0. 
OETR 
3) &2, — 
(84,85, Condorcet et Saint-Simon avaient également criliqué ce régime réalisé, à leur cpoque, en Angleterre. 
(5) 86, 87. Ceci est dirigé contre Montesquieu que Comte n'a pas pleinc- ment compris, car Montcsquieu n'a pas dit qu'il fallait appliquer la Consti- . 4ution anglaise dans lous les pays, voire même en France; il a trop lesen- : liment de Ja relalivité des lois et des conslitations politiques. — Vide infra, livre V, ch. IL 

: (89.
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progrès .ct restreint la liberté d'écrire, le droit d'élec- 
lion. LU 

Ce régime inconsistant est plus incapable que tout 
autre de procéder à la réorganisation sociale. Prolongé, 
il ne ferait qu'éteuniser le désordre ('}, 

 “#  CONSÉQUENCES DU DÉSORDRE ACTUEL 

Les conséquences du désordre social et politique 
actuel sont très graves, ct les rois comme les peuples, 
les rétrogrades comme les révolutionnaires, en sont res- 
ponsables (?). Comte reproduit ici, en les amplifiant, les 
idées du quatrième ct du cinquième opuseule. 

Eu premier lieu, tout le monde se croit apte, sans 
aucune préparation, à traiter les questions sociales ct 
politiques, les plus difficiles de toutes; aussi on n'a 
jamais vu dans les théories une pareille divergence, un 
tel désordre {#), ni des théories plus étranges (*). La: 
maladie à gagné tous les esprits. Cette épidémie a eu 
pour résultat de détruire la morale publique (5). Les 
hommes les plus judicieux et les plus honnêtes, en l’ab- 
sence de toute doctrine fixe et universelle, sont conduits 
à se taxer les uns les autres de folie ou de dépravation;, 
d'autre part, les maximes politiques les plus contraires 
se trouvent habituellement soutenues par des partisans 
également recommandables (f}. On ne sait plus vraiment 
de quel côté se tourner. | 

La morale privée a moins souffert parce qu'en bien des 
cas, les plus usuels, le sentiment naturel sert de guide (”). 
Cependant elle commence elle-même d'être atteinte dans 
le mariage par la faculté du divorce. La famille est 
assaillie dans-sa double base indispensable, l’hérédité 
et le mariage, par des sectes insensées (*}. D'autres ont 
proclamé la domination des passions sur la raison (?). 

(3) 105. | 
(9) 105. — Le quatrième volume du Cours où ces idées sont développées 

a élé écrit en 1339. Comte n'a jamais déguisé ses répugnances pour les 
doctrines de Fourrier. ‘ :
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Aucune des anciennes doctrines n'est capable aujour- : 
d'hui de mettre.un frein au débordement de l'égoïsme L- 
individuel (). . : / 
 Ën second lieu, la corruption systématique est érigée 
en moyen de gouvernement, Pour engager des indivi- 
dus qui n'ont plus d'idées générales, ni aucun point de 
ralliement, à maintenir l'ordre, à travailler pour le bien 
public, on est obligé de faire appel à leurs intérêts per- 
sonnels (?). Si les esprits avaient des convictions, ils 
seraient incorruptibles.:Et plus l'anarchie durera, plus: 
ce honteux procédé de gouvernement se propagera (*). 
Les gouvernés qui acceptent sont aussi coupables que 
les gouvernants qui proposent (‘. Ceux-ci ont eu tort 
aussi de multiplier outre mesure les fonctionnaires (°). 
La politique stationnaire considère, par exemple, légale 
admissibilité de tous les individus à toutes les fonctions 
publiquescomme le but de l'évolution sociale moderne{®). 

Ainsi, l'absence de doctrine morale, le manque de 
conviction, a rendu nécessaire l'apparition de la cor- 
ruption systématique. Cet état de choses est aggravé 
par l'aveuglement des gouvernements qui voient de 
mauvais œil tout essai d'élaboration théorique des doc- 
trines sociales. Ce serait pourtant là le seul remède à 
appliquer (7). Car ce qu'il faut aujourd'hui, c'est le règne 

“des idées ; il faut faire dominer le point de vue spiri- 
tuel. 

Or, et ceci est la troisième conséquence, c’est le point 
de vue matériel qui occupe aujourd'hui la scène politi- 
que (*). La-chose date de loin. Quand le pouvoir spiri- 
tuel, il y a de cela trois siècles, fut annulé ou absorbé 
var le pouvoir temporel, les hautes spéculations socia- 

Les furent abandonnées à des esprits que dominait-la 
préoccupation constante des affaires journalières (°). Le 
désordre actuel a donc des causes intellectuelles et 
morales; on à cru au contraire qu'il avait des causes 
matérielles ou temporelles. Aussi s'est-on exclusivement 

(} 108. 
(2) 109. 

GOUT 
- 49.104. Saint-Simon s'en était réjoui. Comte s'en plaint. — Vide infra, liv: V, ch, N,$5. : 
EHS
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préoccupé de modifications temporelles ct partielles 
on a accumulé comme à plaisir les institutions sur les 
institutions; on a morcelé les anciens pouvoirs politi- 
ques, organisé entre eux des antagonismes factices et 
compliqués (‘}; on les a soumis à des élections tempo-- 
raires, ct personne n'a vu qu’il fallait d'abord moditier 
de fond en comble les idées et les mœurs. Aussi, quelle 
existence précaire que celle de ces prétendues consti- 
tutions (*}! Aussi s'élèvent des plaintes universelles; on 
accuse les constitutions et on oublie que ce sont les 
idées et les mœurs sociales qui sont aujourd’hui le siège 
fondamental de la maladie principale (*). Et l’on modi- 
fie sans cesse les constitutions en employant les mêmes. 
principes vicieux. La maladie suit son cours. On s'oc- 
cupe trop des constitutions et pas assez des doctrines. 
On règle par l'ordre temporel ce qui dépend surtout de 
l'ordre spirituel. On croit que la maladie est physique, 
elle est surtout morale. Par suite, les idées immédiates 
de progrès politiques se restreignent à de misérables 
substitutions. de personnes. Ce qui est le comble du - 
désordre cet de la dégradation politique (‘). . 

Une quatrième et dernière conséquence du désordre 
actuel, celle qui achève de le caractériser, est la sui- 
vante : ce sont les incompétents qui ont aujourd’hui la 
principale influence ‘politique (*). Les âmes élevées et 
les intelligences supérieures se tiennent à l’écart, et cc 
sont les charlatans et les médiocres qui dominent le 
monde politique (*). Hsrecherchent le pouvoir ion pour 
faire prévaloir des idées générales, mais pour satisfaire 
ou une avidité inavouable ou un besoin puéril du com- 
mandement. Ils ont du succès parce qu'il n'existe pas 
de ‘vrais principes sociaux généraux. C'est un état de 
demi-convictions et de demi-volontés (*}. La France est 
livrée aux légistes et aux métaphysiciens, ou plus exac- 
tement aux avocats et aux littérateurs. Tout homme qui 
sait tenir une plume... peut aujourd'hui aspirer soit 

- 41) 119. Contre les partisans de la séparalion des trois pouvoirs. Comte ne 
l'admet pas, car d'après lui elle ne fait aucune place au pouvoir spirituel ; 
ce sont des subdivisions du pouvoir temporel seul. ° Le 

{2} 120. CT 
(8) 121. 27 ë 
(51 123-125. . _ 
(5) 127. — Vide infra, Saint-Simon, liv, V;'ch. V,$ 1, 
(8) Ibid. ‘ ‘ ‘ 
(5) 129.
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dans la presse, soit dans la chaire métaphysique, au 
‘Souvernement spirituel d'une société qui ne luiimpose 
aucune condition rationnelle ou morale : le siège est 

: vacant, chacun est encouragé à s'y poser à son tour (1). 
Îlen est de même de celui qui à acquis une certaine 
facilité de parole, tous Les pouvoirs politiques lui sont 
accessibles. Des qualités secondaires, le style, la parole, 
sont devenues « monstrueusement prépondérantes. », 
« Les sophistes et les déclamateurs » occupent le pre- 
mier rang. Donc non seulement le problème politique 
est mal posé, mais encore il est confié à des gens inca- 
pables de le résoudre. Ce qui ne fait qu'aggraver le 
désordre. 

Ainsi, aucune des doctrines politiques actuelles n'est 
apte à diriger convenablement la société. Elles ne peu- 
vent guérir le désordre qu'elles ont créé. Cet état into- 
lérable ne peut durer. L analyse de la situation sociale 
actuelle montre done à quel point il est urgent et 
opportun de songer à organiser les sociétés. Mais 
comme le désordre social dérive du désordre intellec- 
tuel et moral, nous devons d'abord chercher un remède 
à ce dernier, en même temps le remède de l’autre sera 
trouvé. Si l'absence d'opinions communes et de convic- 
tions fixes est la cause du mal, Le remède ne peut être 
que dans la création d'opinions communes ct de convic- 
tions fixes. C’est à-cela que doivent tendre tout d'abord 
nos efforts. oi 

REMÈDE INTELLECTUEL ET MORAL : LA PHILOSOPIIE POSITIVE 
ET LA SOCIOLOGIE . 

, … Or nous savons que le désordre intellectuel dérive 
| de l’excessive division du travail scientifique, puis de 
l'hétérogénéité des sciences. , | : Pour guérir les inconvénients de la division du travail, 

jil convient, non de revenir à l'antique confusion des 
travaux, ce qui serait un recul d'ailleurs impossible, 
mais simplement de perfectionner la division du travail 
‘elle-même : « il suffit, en effet, de faire de l'étude des 

_ (18148,
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généralités scientifiques une grande spécialité de plus. 
. Qu'une classe nouvelle de savants, préparés par une 
éducation convenable, sans se livrer à Ja- culture spé- 

- ciale d'aucune branche particulière de la philosophie 
naturelle, s'occupe uniquement, en considérant les 
diverses sciences positives dans leur état actuel, à 
déterminer exactement l'esprit de chacune d'elles, à 
découvrir leurs relations et leur enchainement, à résu- 
mer, s'il est possible, tous leurs principes propres en 
un moindre nombre de principes communs » (1). Mais 
comment cette sorte de synthèse des sciences positives 
guérira-t-elle les inconvénients de la division du travail 
scientifique ? Les généralités coordonnées ct systéma- 
tisées auront une double utilité : d’abord les spécialistes, 
pour si enfermés qu'ils soient dans leur science parti- 
culière, ne perdront plus de vue les liens -qui unissent 
leurs efforts à ceuxdes autres savants, précisément parce 
qu'on leur fera connaitre, à la suite d'une éducation 
convenable, les généralités de toutes les autres scien- 
ces ; d'autre part, les nouveaux savants, planant pour 
ainsi dire au-dessus de toutes les sciences particulières, 
auront pour fonction « de lier chaque nouvelle décou- 
verte au système général » (*)}. Ainsi l'attention donnée 
aux détails n’empêchera plus d'apercevoir l'ensemble. 
Le travail sera divisé, mais les eflorts des travailleurs 
seront convergents; ils auront le sentiment de leur soli- 
darité. Chacun aurà besoin des autres, qui, à leur tour, 
auront besoin de lui. _ 

Les trois premiers volumes du Cours de philosophie 
posilive sont consacrés précisément à l'étude spéciale 
des généralités des sciences positives. . 

Le premier remède à appliquer est donc la création 
de cette nouvelle science qu'il convient d'appeler philo- 
sophie positive (*}. - 

Elle présente les différentes sciences comme « les 
diverses branches d'un tronc unique » (*); elles étaient 
dispersées, elles ne le sont plus ; elles auront désor-. 
mais pour l’objet et la méthode le sentiment de leur 
solidarité : car il est tels problèmes scientifiques dont 

{1} Cours, T, 23-25. — Vide supra, livre I, {er et 3e opuscules; V: con- 
clusion du livre, p. 81. _. 

(?) Ibid. 7, | . 
til ur le sens exact de ce mot, d'après Comte, Vide infra, 109 s. 
{*}39, su
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la solution exige le concours de plusieurs sciences (!): 
et l'on verra plus tard que les sciences complexes utili- 
sent les procédés élaborés par les sciences simples (’). 
La philosophie positive fait donc cesser l'état de disper- 
sion dans lequel se trouvaient les sciences : elle les 
groupe et en fait comme les organes d’un seul et méme 
organisme, qui sont unis parce que, distincts et spécia- 
lisés, ils échangent forcément des services. - 

Cependant, pour que la philosophie positive soit un 
remède infaillible et propre à guérir l'excessive disper- 
sion des sciences, deux conditions sont rigoureusement 
indispensables : il faut d’abord considérer tous les faits, 
quels qu'ils soient, comme soumis à des lois inflexibles ; 
et s’il en est ainsi, on ne pourra expliquer un fait que 
par un autre fait, et on ne pourra les connaitre que par 
l'observation. 
‘ Si donc la philosophie positive veut faire régner l'ac- 
cord et l'harmonie dans les idées et dans les sciences, 
il faut qu’elle ne groupe que des sciences de même 
nature, c'est-à-dire animées du même esprit. Bref, il 
faut réaliser. l'unité de méthode ct l’homogénéité de 
doctrine. _ PC —— 

Ces deux conditions sont réalisées dans toutes les 
sciences, sauf dans les sciences morales et politiques. 
Jusqu'ici on a cru que les faits sociaux étaient une caté- 
gorie de faits rebelles à la science, obéissant soit aux 
décrets de la Providence, soit à l'arbitraire des législa- 
teurs. L'homme n’était pas considéré comme spontané- 
ment sociable. Et comme on ne croyait pas ces faits 

* soumis à des lois, on avait donc recours à des explica- . 
tions théologiques et métaphysiques, et, au lieu de 
l'observation, on employait l'imagination et les raison- 
nements fictifs. : 

Tant que l'homme ne sera pas considéré comme natu- 
rellement porté à vivre-en société, tant que les faits: 
sociaux ne seront pas considérés comme assujettis a des 
lois inflexibles, tant qu’on ne les étudicra pas par la 
seule observation, les sciences morales et politiques 
resteront à l'état théologique et métaphysique; par : 
suite, la philosophie positive ne sera pas une encyclo- 
pédie homogène, elle sera une juxtaposition d'éléments 

D 

e 

À 

1 
l 

(1) I, 37-39. 
{*) nfra, chap. I, S 2,
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disparates, et elle sera impuissante à dissiper le désor- 
dre scientifique. EL 

Done, le premier remède, savoir la création de la 
philosophie positive, exige immédiatement l'emploi d’un 
second remède analogue : il faut faire pénétrer l'esprit 
positif, c’est-à-dire le déterminisme de Ja nature ct la 
méthode de l'observation jusque dans le domaine des 
faits sociaux. En d’autres termes, il faut-élever la poli- 
tique au rang de science positive, il faut créer la physique 
sociale ou mieux la Sociologie. : « je crois devoir hasar- 
der dès à présent, écrit Comte en 1839 (*), ce terme nou- 
veau, exactement équivalent à 1non expression, déjà . 
introduite, de physique sociale, afin de pouvoir désigner 
par un nom unique cette partie complémentaire de- la 
philosophie naturelle qui se rapporte à l'étude positive, 
de l’ensemble des lois fondamentales propres aux phé-| 
nomènes sociaux ». | 

Le.mal était double: dispersion des sciences d’un 
côté, ct de l’autre, juxtaposition de sciences animées 
d’un esprit différent. | L' 

Le remède est double aussi : il consiste a créer deux 
sciences : la philosophie positive et la sociologie. La 
première opération groupe les sciences et en fait un 
tout systématique. La seconde incorpore l'étude des 
faits sociaux au système total des connaissances humai- 
nes; elle en fait une science comme les autres. Ainsi, 
des deux côtés, l'harmonie ct l'unité sont réalisées. 

11 faudrait donc se garder de confondre la philoso- 
phie positive et la sociologie. La première est un tout 
complexe, la seconde en est-une partie ou plutôt le cou- 
ronnement. — 

Comte a précisé lui-même le sens du mot Philosophie 
positive. lei, dit-il, le mot philosophie a le sens que 
lui donnaient les anciens et particulièrement Aristote, 
il désigne le système général des conceptions humaines: 
Car la philosophie doit encore aujourd’hui être la syn- 
thèse des sciences. Le mot « positive », accolé au mot 
philosophie, précise et résume le but avoué des leçons 
contenues dans le Cours: la philosophie nouvelle con- 
sidère tous les phénomènes quels qu'ils soient comme 

{!) Cours, IV, 201 nole, — Vide supra, 89. 

e-
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soumis à un déterminisme rigoureux; par cbnséquent, 
elle n'étudie que des faits avérés, visibles, tangibles ; 
elle déclare illusoire la recherèhe des causes soit pre- 
mières, soit finales ('), aussi n'emploic-t-elle d'autre 
méthode que l'observation et le raisonnement. L’expres- 
sion « philosophie positive » est en outre bien supéricure 
aux expressions « philosophie naturelle », employée par 
Newton, et « philosophie des sciences »,employée un peu 

- partout. Lanouvelle philosophie est bien une philosophie 
naturelle et une philosophie des sciences en un sens: 
mais elle s'en distingue d'abord par ce qu’elle embrasse 
tous les phénomènes, y compris les faits sociaux, et leur 

“applique une méthode unique; deux caractères nou- 
veaux qui ne se trouvent pas dans la philosophie des 
scienecs ct dans la philosophie naturelle. En outre, 
cette dernière désigne, en Angleterre surtout, « l’ensem- 
ble des diverses sciences d'observation considérées jus- 

. que dans leurs spécialités Les plus détaillées ». Au côn- 
iraire, la philosophie positive laisse de côté les détails 
etles abandonne aux sciences particulières, elle étudie 
seulement les « généralités des différentes sciences: 
comme soumises à une méthode unique et comme for- 
mant les différentes parties d'un plan général de recher- - 
ches » (?). | . 

Cependant, si la philosophie positive, pour faire ces- 
ser l'anarchie intellectuelle, résume « en un seu] corps 
de doctrine homogène l'ensemble des connaissances 
acquises », si elle, prend l'allure d'une synthèse des 
sciences, il ne faudrait pas la classer pour cela « parmi 
ces tentatives d'explication universelle qu'on voit éclore 
journellement de la part d'esprits entièrement étran- 
gers aux méthodes et aux connaissances scientifi- 
ques » (*); ces tentatives ont l'ambition d'effacer les 
différences qui séparent les phénomènes ct de les sou- : 
mettre à l'empire d’une loi unique. Rien n'est plus chi- 
mérique. L'esprit humain est trop faible et l’univers 
trop compliqué pour qu'on puisse se flatter, de long- 
temps, de réaliser une telle ambition. La loi de la gra- 
vitation par exemple pourrait expliquer les phénomènes | 

(1) Cours, I, 15. - : 
(®) Cours. I. Avertissement, XIV, XV. On verra plus loin qu'elle ren- 

ferme une hiérarchie des sciences, et la philosophie de loules les sciences, 
y compris celle de la sociologie. 

{*) Cours, 1, 43,
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astronomiques, physiques et chimiques ; mais elle ne 
| saurait aller plus loin. L'unité à laquelle aspire la philo- 

sophie scientifique, la seule réalisable et la seule utile, 
.est l'unité de méthode (!) et l'homogénéité de doctrine. 

Arrivons à la sociologie. Elle a pour base le système 
j total des connaissances positives qu’elle couronne. 

,j Comte à Fambition de l'asscoir sur ce fondement de 
granit. Emanée des sciences, elle est animée du même 
esprit, elle est l'étude positive des faits sociaux, formule 
complexe qui signifie, chez Comte, trois choses bien 
précises : elle fait rentrer les faits sociaux dans la chaine 
du déterminisme universel; par suile, elle les explique 
par d'autres faits; enfin, elle emploie l'observation. 

Telle est la place de la sociologie dans la philoso- 
phie positive. Son importance est très considérable, 
d'abord au point de vue théorique, car sa constitution à 
l'état positif fait définitivement cesser le désordre intel- 
Jectuel et parce qu’elle permet d'étudier tous les faits 
‘à l’aide des mêmes procédés. Son importance pratique 
‘n'est pas moindre : elle doit servir, comme nous le 
savons, de base scientifique à la régénération des socié- 
tés (?). Jusqu'ici, la politique était considérée comme 

“un art. Il était temps de créer la science correspondante 
à cet art et devant lui servir de guide (#). 

La philosophie positive, couronnée par la sociologie, 
fait donc évanouir le désordre intellectuel. En même 
temps, elle dissipe le désordre moral. En celfet, elle 
créée, les idées théologiques et métaphysiques sont éli- 
minées. Comme les esprits, les volontés vont obéir aux 
mêmes idées morales, positives, communes à tous. Les 

{} Comte a bien ulilisé une loi unique : Ja loi des lrois élals; mais c'est 
une loi qui régit non les phénomènes, maïs nolre. manière de les inler- 
préler. F ‘ 

(?} Quoique cela ne rentre pas directement dans notre plan, nous signa- 
lerons, d'après Comle, l'importance non plus de la sociologie, mais de la : 
philosophie positive. D'abord, elle fait cesser l'anarchie intellectuelle, En 
outre, elle nous permet d'étudier les procédés logiques employés par l'es- 
prit, car il est impossible d'étudier la méthode indépendamment des scien: 
ces où elle est employée; sinon on est condamné à se servir de la méthode 
d'observation inlérieure qui est illusoire et qui, de plus, ne nous ferail 
connaitre les procédés qu'à un point de vue abstrail (Cowrs, I, 28-33. — 

: Vide supra, lv. 1). En lroisième lieu, elle fournit le plan d'une éducalion 
nouvelle (33 à 35); enfin, elle sert, nous l'avons dit, de base solide à Ja 
sociologie (39). ‘ 

&} Voir Platon, République, liv. VI,
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efforts intellectuels étant unis, les efforts des volontés le: seront aussi. Le particularisme scientifique ayant dis- 
paru, où verra disparaitre aussi l'égoïsme pratique. 

REMÈDE SOCIAL ET POLITIQUE 

Le désordre social et politique va, de son côté, faire place à l'ordre ct à l'harmonie. 
- I provenait, en effet, de l'emploi simultané, soit dans les sciences, soit dans la conduite, des principes théo- logiques, métaphysiques et positifs. Or, par hypothèse, il ne reste plus que des principes positifs. La philoso- phie positive et la sociologie nous offrent enfin des prin- cipes généraux et stables, « une doctrine sociale com - mune » (1). La guérison du mal intellectuel et moral provoque immédiatement celle du mal social et poli- 
tique. | . 

r En effet, grace à la sociologie, les esprits seront réu- [mis « dans une même communion de principes.»; par suite « les institutions convenables en découleront né- | cessairement sans donner lieu à aucune secousse grave », car le plus grand désordre aura été dissipé par la seule ‘création des principes généraux {?). | ! On verra mieux, plus tard, la direction nouvelle que prendra sous l'influence de la philosophie positive et de Fi sociologie, le gouvernement des sociétés, la politique proprement dite. Nous nous bornerons ici à quelques rapides indications. | . 
La philosophie positive n’a été ni anarchique, ni rétro- : grade à l'égard des notions astronomiques, physiques, chimiques et même biologiques; elle ne le scra pas : davantage à l'égard des notions sociales où elle fera: régner à la fois l'ordre et le progrès. Elle seule est capable de présidér réellement à la réorganisation finale des sociétés modernes (*). Peu importe la façon dont elle sera accomplie. Celle qui sera proposée plus loin (*) sera peut-être jugée insuffisante. La chose importe peu, il faudra toujours employer la mêine méthode car la 

.{') Cours, I, 40. 
“{?) Jbid., 41, 42, 48. 

(3) Cours, LV, 139, 140. 
(5) Fide infra, ch. IX.
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méthode positive est la seule apte à satisfaire le double 
besoin d'ordre et de progrès qui tourmente nos socié- 
tés (). Elle rattachera le présent au passé, elle expli- 
quera la suite continue des principales transformations 
antérieures en la ratfachant à une loi unique (?)..Enfin, 
solidement assise sur la sociologie qui repose elle-même 
sur foutes Jes sciences, la politique positive obtiendra 
de tous les esprits un assentiment unanime (”). Elle seule 
pourra « vraiment parler à chaque classe de la société, 
à chaque parti politique, le langage le plus propre à 
faire pénétrer une vraie conviction » {‘); seule clle peut 
rendre « à chacune des écoles opposées, une exacte 
justice pour ses services réels, soit anciens, soit même 
actuels » (5), Elle prescrira l'ordre au nom du progrès et 
le progrès au nom de l’ordre. Elle sera organique sans 

. être rétrograde, progressive sans être révolutionnaire. 

Le désordre social et politique dérivait du désordre 
intellectuel et moral. En faisant cesser le second, la 
philosophie positive et la sociologie ont porté remède 
au premier. 

Ces vues générales étaient indispensables pour faire 
connaitre la place et l'importance de la sociologie dans 
la philosophie positive qu’elle couronne et l’art politi- 
que qu'elle dirige. 

Il reste encore à savoir quel est l'objet de la sociologie 
quelle est sa méthode, quelles en sont les principales 
applications, ce qui est l’objet propre de nos recher- 
ches. ‘ : 

Mais comme la sociologie couvonne la hiérarchie des 
sciences, comme elle emprunte à toutes les sciences qui 

lui servent de base : leur esprit général, les idées direc- 
trices etles procédés de la méthode positive, nous devons, 
sans dépasser les limites de notre plan, donner quelques 
détails caractéristiques sur la philosophie positive et 
notamment sur la classification des sciences, leur phi- 
losophie, leurs méthodes ct leurs rapports étroits. Car 
À. Comte ne s’est pas contenté de dire pompeusement 

(1) Cours, IV, 141. 
(2) 142. 
() 145, 

. (9 bd. 
(5) 446. 

Al, ‘ ‘ . S



114 LIVRE IL — LE COURS DE PHILOSOPHIE POSITIVE 

comme Saint-Simon (‘}, qu'il faut refondre toutes les 
sciences, puis.constituer la sociologie; il l’a fait réelle- 
ment dans les six volumes du Cours de philosophie posi- 
tive (1830-42). Ce n'est qu'après ce travail considérable 
qu'il se croira autorisé à penser à l'art politique (1851- 
1851). 

{'} Qui à ce point de vue nous rappelle un peu Bacon,



CHAPITRE II 

DÉTAILS CARACTÉRISTIQUES SUR LA PIHLOSOPIIE POSITIVE 

I 

LA CLASSIFICATION DES SCIENCES 

Puisque la philosophie positive est « une refonte gé- 
néralc » des sciences, elle doit nécessairement com- 
mencer par les classer. ne 

La classification des sciences est non seulement le 
point de départ indispensable de la philosophie posi- 
tive, elle en est le-plan et comme, la charpente inté- 
ricure. C'est elle qui doit guider les nouveaux savants, . 
Savants généraux ou positifs, dans la coordination des 
sciences dont ils doivent faire la philosophie et décrire 
l'histoire. | 

Il n'est pas nécessaire, estime Comte, d'exposer et 
d'examiner les différentes classifications des sciences 
qui'ont été proposées jusqu'ici, car ées tentatives ont 
“avorté et devaient nécessairement avorter, et cela pour 
deux raisons principales : ceux qui ont classé les scien- 
ces ignoraient les sciences mêmes qu'ils mettaient en 
ordre (!); en second lieu, il leur était impossible de 
dresser une classification rationnelle, c’est-à-dire systé- 
matique, homogène, car de leur temps les sciences 
n'étaient pas toutes positives, puisque quelques-unes 
étaient encore théologiques et métaphysiques (*). Mais 
aujourd'hui les dernières sciences théologiques et méta- 
physiques, savoir les sciences sociales, sont devenues 
positives ou vont le devenir: en même temps Comte 
donne à entendre, sans Je dire, qu'il a repensé toutes : 

{1} Cours, I, 48. 
(?) 49. ‘
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les sciences ('). Les deux causes qui avaient empèché les 
tentatives des anciens celassificateurs d'aboutir n'existent 
donc plus, du moins chez Comte; l'œuvre qu'il entre- 
prend est donc opportune; tout fait espérer qu'elle est 
destinée à réussir. 

Une précaution préliminaire s'impose : la classification 
projetée doit laisser en dehors d’elle les applications 
des théories scientifiques, autrement dit les arts en géné- 
ral (*). Et non seulement elle ne renfermera que des 
« sciences proprement diles », mais parmices dernières, 
elle mettra de côté «lessciences concrètes, particulières, | 
descriptives »; elle groupera exclusivement « les scien-; 
ces fondamentales », c'est-à-dire « les sciences abs-i 
traites générales » (?). | D 

Après avoir « circonscrit avec précision... » le sujet 
propre de la classification proposée, il convient de cher- 
cher un principe capable de lui servir de base. On ne 
peut le demander qu'aux savants qui se sont fait une 
véritable spécialité de la classification, « les botanistes 
et les zoologistes .». 

Or, tous reconnaissent que les classifications doivent 
être « naturelles », c'est-à-dire « ressortir de l'étude 
même des objets à classer, être déterminées par les 
affinités réelles et l'enchainement naturel qu'ils pré- 
sentent {}. | . : 

En utilisant ce principe scientifique, on classera les 
. sciences d’après « leur dépendance mutuelle ». Mais, 

. pour être réelle, cette dépendance ne peut résulter que 
_de celle des phénomènes correspondants. 

A vrai dire, l’exposé que l'on va faire de cette dépen- 
dance mutuelle ne sera ni toute naturelle ni toute 
artificielle non plus, car on ne peut ici employer 
exclusivement ni la méthode historique qui expose les 
connaissances dans l'ordre où l'esprit humain les a : 
découvertes, ni la méthode dogmatique qui les expose: 

: dans l’ordre interne ct logique qui les unit entre elles. : 4 
{ 

E 

(1) Ce sera un de ses meilleurs titres de gloire aux veux de la postérité. 
(t) Cours, I, 50-57. C'est ce qui concorde avec'le soin tout particulier : 

que met Comte à ne parler d'abord que de la sociologie el pas de l'art poli- 
tique. . - - 

4) Jbid., 51-62. Par conséquent, ce n'est pas la sociologie concrèle qui 
doit rentrer dans la classification et par suite dans la philosophie posilive, 

: mis seulement la sociologie abstraite ou philosophie de la sociologie.  : 
} 49, 50. © ° - : Fi . 

,.
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4 : « : . ’ ‘ I faut absolument combiner les deux ('}. Aussi la clas- : 
:sification qui va être élaborée ne saurait être « rigou- 
reusement conforme à l'enchainement historique des 

- sciences. Quoi qu'on fasse,on ne peut éviterentièrement 
de présenter comme antérieure telle science qui aura 
cependant besoin, sous quelques rapports particuliers 
plus ou moins importants, d'emprunter des notions à 
une autre science classée dans un rang postérieur » (°). 
Ainsi « l'astronomie doit être placée avant la physique 
proprement dite, et néanmoins plusieurs branches de 

“celle-ci, surtout l'optique, sont indispensables à l'expo- 
sition complète de la première ». Ces défautsinévitables 
sont « secondaires », « ils tiennent à ce qu'il y a néces- 
sairement d'artificiel dans notre division du travail 
intellectuel » (:). 

Une considération importante pent atténuer ce défaut : 
malgré tout, dans l’ensemble, l'échelle encyclopédique 
qui va être dressée sera conforme à l’histoire, « en ce 
sens que, malgré l& smultanéité. réelle (*) et continue 
du développement des ‘différentes sciences, celles qui 
seront classées commeantériènres seront, en cfet, plus 
anciennes et constamment plus avancées que celles 
présentées comme postérieures. C'est ce qui doit avoir 
lieu inévitablement si, en réalité, nous prenons, comme 
cela doit être, pour principe de classification, l’enchai- 
nement logique naturel des diverses sciences, le point 
de départ de l'espèce ayant -dù ifécessairement être le 
même que celui de l'individu » (*). L'ordre « dogmati- 
que », c est-à-dire « l'enchainement logique naturel » des 
sciences va dominer. Mais il coïncide à peu près avec 
l’enchainement historique. 

Donc, étant donné qu'il faut, pour classer lessciences, 
déterminer leur dépendance réelle, et que cette dépen- 
dance dérive de celle des phénomènes correspon- 

*dants (f), il convient tout d'abord de rechercher quelle 

E
R
 

est la dépendanec réelle des phénomènes les uns par. 
rapport aux autres. 

Or, les phénomènes sont classés naturellement sans : I 

(1) 62, 67. 
(1) 68. 
(8) 69. 
(*! Remarquer ce mot. 
(5) bia, 
(9 Jbid., 72,
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que l'homme ‘ait eu à intervenir. Nous n'avons donc 
qu'à dégager l'ordre qu'ils présentent, puis à modeler, 
d’après lui, la classification des sciences. 

Or, les phénomènes les plus simples sont par cela 
même les plus généraux, d'où il résulte qu'ils sont indé- 
pendants de tous les autres et les plus faciles à étu- 
dier Ur. | 

« ILest clair, en eflet, & priori, que les phénomènes 
les plus simples étant dégagés « le plus possible des 
circonstances propres à chaque cas » particulier, se re- 
trouvent dans le plus grand nombre de cas (?). L'ordre 
« naturel » des phénomènes est donc celui qui les 
superpose les uns au-dessus des autres de telle sorte 
qu'à chaque degré on voice la généralité diminuer, mais 
la complexité augmenter. 

«« En même temps... les phénomènes lés plus géné- 
raux où les plus simples se trouvant nécessairement les 
plus étrangers à l’homme, doivent par cela même être 
étudiés dans une disposition d'esprit plus calme, plus 
rationnelle (*). on . 
\ L'ordre naturel des phénomènes est done le suivant : 
notions mathématiques, phénomènes astronomiques, 
physiques, chimiques. biologiques, sociologiques. 

Dans cette échelle, l'étude de chaque degré est fondée 
sur la connaissance des lois principales du degré précé- 
dent et devient à son tour le fondement du degré sui- 
vant. : . | oo . 

! Cet ordre est naturel, il est fondé sur la généralité 
décroissante et la complexité croissante. En effet, les 
notions mathématiques, renfermant peu d'éléments 
composants, ‘s'appliquent à toutes les réalités ; aussi 
sont-elles faciles à analyser ; elles ne dépendent en rien 
des autres phénomènes plus compliqués et finalement 
n’émeuvent en rien les sentiments et les passions de . 
l'homme. Inversement un fait social quelconque suppose 
un nombre prodigieux d’autres faits plus simples, et, à 
cause de cela, il ne s'applique qu’à une catégorie très 
restreinte d'individus. Aussi est-il inépuisable, difficile 
à analyser. Il dépend de tous les autres faits plus com- . 

(*} Jbid., 31. . 
{?) Suivant une loi bien connue, la compréhension des idées el des termes 

varie en raison inverse de leur extension. | 
3) 72,
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pliqués et a le privilège d'émouvoir puissaniment les 
sentiments et les passions. / 

L’échelle des sciences devant être rigoureusement 
parallèle à celle des phénomènes, Comte distingue done 
six sciences abstraites ou fondamentales : mathémati- 
Ter onomie, physique, chimie, biologie, sociolo- 
gie ('). 

Tel est le groupement qu'il faut justifier en peu de 
mots : 

Depuis Descartes et Newton, la science mathémati- 
que (*) est le vrai fondement de toute la philosophie 
positive; en même temps, elle est une de ses parties 
constitutives les plus importantes. 

Elle se divise en mathématique abstraite ou calcul, 
et en mathématique concrète, laquelle comprend la 
géométrie générale et la mécanique rationnelle. La 
partie abstraite est le fondement de la partie concrète 
et, par elle, celui de toutes les sciences. Car « les phé- 
nomènes géométriques et mécaniques sont, de tous, les 
plus généraux, les plus simples, les plusabstraits,les plus 
irréductibles et les plus indépendantsde tous les autres, 
dont ils sont, au contraire, la base. Leur étude est un 
préliminaire indispensable à celle de tous les autres 
ordres de phénomènes » (:). 

Au-dessus viennent les phénomènes naturels qui se 
rapportent soit aux corps bruts, soitaux corps organisés. 
Ces derniers sont plus compliqués et plus particuliers 
que les autres; ils dépendent des. précédents qui, au 
contraire, n'en dépendent nullement {‘). De là, la néces- 
sité de n'étudier les phénomènes physiologiques qu'a- 
près ceux des corps inorganiques. En effet, on observe 
dans les corps vivants tous les phénomènes soit méca- 
niques, soit chimiques, qui ont lieu dans les corps. 
bruts, plus un ordre tout spécial de phénomènes, les 

{*) Cette classification celèbre, écrit M. Lévy Bruhl {art. cité, p. 413), 
mérile qu'on s'y arrète. Elle esl à peu près adoplée par les savants de tous 
les paye. Comme le système mél: ique, c'est une {race du clair génie français. 

{3 En raison de son importance, Comle en parle après les cinq autres 
sciences, 1, 92. Nous prenons la liberté d'en parler tout de suite, - 
(y L 94 ‘
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phénomènes vitaux proprement dits, ceux qui tiennent 
à l'organisation. — | : 

Au-dessus des mathématiques viennent donc la phy- 
sique inorganique ct la physique organique. Dans cha- 
cune d'elles, il convient d'introduire des suhdivisions. 

Ainsi, dans la physique inorganique, il faut établir 
deux sections distinctes : celle qui considère les phéno- 
mênes généraux de l’univers, celle qui étudie les phé- 
momênes que présentent les corps terrestres (‘). La 
première est la physique céleste qui se divise en astro- 
nomie géométrique et mécanique; la seconde est la 
physique terrestre. 

IL faut évidemment placer à la base de la philosophie 
naturelle les phénomènes astronomiques (?) parce qu'ils 
sontles plus généraux, les plus simples, les plusabstraits 
de tous, et aussi parce que leurs lois influent sur celles 
de tous les autres phénomènes, dont elles sont indé- 
pendantes. Par exemple, un phénomène physique quel- 
conque observé sur notre planète ct analysé par le 
physicien ou le chimiste, présente d'abord les effets 
généraux de la gravitation universelle, plus quelques 
autres effets qui lui sont propres et qui modifient les 
premiers. Aussi tous les phénomènes terrestres sont-ils 
plus complexes qu'un phénomène céleste même le plus 
compliqué. Par exemple, « le simple mouvement d’un 
corps pesant, même quand il ne s agit que d'un solide, 
présente récllement, lorsqu'on veut tenir conipte de 
toutes les circonstances déterminantes, un sujet de 
recherches plus compliqué que la question astronomi- 
que la plus difficile » (5). ; ‘. 

À son tour la physique terrestre se divise en physi- 
que proprement dite et chimie, cette dernière suppo- 
sant la connaissance préalable de l'autre. « Car tous 
les phénomènes chimiques sont nécessairement plus : 

. compliqués que les phénomènes physiques; ils en 
dépendent sans influer sur eux ». Chacun sait en eflet 
que toute action chimique est soumise d'abord à l'in- 
fluence de la pesanteur, de la chaleur, de. l’électri- 
cité, etc., et présente en outre quelque chose de propre . 
qui modifie l’action des agents précédents (+). | 

(!) 75. 
- D Jo. 

(8) 75, 76. 
() dbid.
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Ainsi la physique inorganique comprend, au-dessus 
de la science mathématique, dans l’ordre de complexité 
croissante": l'Astronomic — la Physique — la Chimie. 

Reste la physique organique ou ph ‘siologie : on peut 
distinguer celle de l'individu, püis celle de l'espèce 
humaine vivant en société. : 

Celle-ci est plus compliquée que celle-là. « Dans tous 
les phénomènes sociaux on observe d'abord l'influence 
des lois physiologiques de l'individu et, en outre, quel- 
que chose de particulier qui en modific les effets et qui 
tient à l’action des individus les uns sur les autres, sin- 
gulièrement compliquée dans l’espèce humaine, par 
l'action de chaque génération sur celle qui la suit » {"): 
Donc il faut placer la physiologie individuelle ou biolo- 
gie avant la physiologie sociale ou sociologie. ? 

Den 

  

Ce n’est pas sans raison que ni la psychologie ni la : 
métaphysique ne figurent dans cette coordination natu- 
velle des sciences. - 

Comte ne dit pas expressément qu'il faut exclure Ja 
psychologie et la métaphysique, mais cette exclusion 
ressort de toutes les lecons du Cours. 

D'une part, en effet, la psychologie doit être absorhée 
par la biologie, comme on le voit chez Gall, et cela, pour 
trois raisons principales : unesciencene peutentrer dans! 
l'encyclopédie positive qu'à deux conditions : les faits 
qu'elle étudie doivent être rattachés à d’autres faits, de, 
plus il faut pouvoir les étudier par l'observation exté- | 
rieure. Or la psychologie, avant Gall, ne remplit pas ces | 
deux conditions : elle rattache « les faits intellectuels 
ct moraux » à une entité, la substance pensante ; de | 
plus elle les étudie par la méthode d'observation inté- | 
rieure qui est à la fois impossible et illégitime (*). Si ;\ 
donc on veut la faire rentrer dans l'échelle encyclopé- | | 
dique il faut, à l'exemple de Gall, ramener les faits | : 
intellectuels et moraux aux mouvements du cerveau et, | ! 
par suite, les étudier par l'observation positive, c’est-a- | | 
dire externe. Mais, ainsi comprise, la prétendue psv- | 
chologie n’est que la pérénologie ou plus exactement le 
dernier chapitre, le plus complexe, de la biologie. À ces 
deux raisons on peut en ajouter une troisième qui les 

1) 74. {1} | 
(29. — V. supra, p. 8. 

“
À
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domine et les résume : la philosophie positive ne peut 
accorder, dans son sein, le droit de cité qu’à des scien- 
ces positives par leur objet et leur méthode : si donc la 
prétendue science psychologique veut figurer parmi les 

‘ sciences, elle doit se résigner à y figurer sous le couvert 
de la biologie (‘). 

Les mêmes raisons expliquent l'exclusion de la méta- 
physique. Ce mot, on l’a vu ailleurs (*) a un sens histori- 
que et un sens dogmatique : il signifie d’abord une ma- 
nière de penser qui, légèrement différente dela théologie, 
a préparé progressivement le mode positif; en outre il 
exprime la recherche illusoire des causes cachées et des 
explications absolues. Ces deux caractères motivent am- 
plement, aux yeux de Comte, l'exclusion de la métaphy- 
sique : la philosophie positive étant désormais réalisée, 
la métaphysique à fait son temps, on n'a plus rien à lui 
demander et de plus, étant donné qu'il n°y a et qu'on ne 
peut connaitre que des faits et des lois, il faut considérer 
la recherche des « causes » et les tentatives d'explication. 
absolue, comme des choses impossibles et surannées. 
Les vues d'ensemble, qui semblaient être le privilège 

“exclusif de la théologie et de la métaphysique, ne dis- 
paraissent pas pour cela, elles reparaissent, mais sous 
une autre forme, dans la philosophie positive, qui pour 
n'être ni théologique, ni métaphysique, n'en est pas 
moins une « philosophie », c'est-à-dire une vue d’en- 
semble, un « système général des connaissances humai- 
nes ». , 

Cette philosophie se trouve donc « naturellement ». 
partagée d’après la subordination réelle des phénomè-: 
nes, en six sciences fondamentales : mathématiques, 
astronomie, physique, chimie, biologie, sociologie. En. 
laissant de côté les mathématiques qui sont‘la base de la. 
philosophie positive, on peut dire en résumé que l'astro- 
nomie « considère les phénomènes les plus généraux, les 
plus simples, les plus abstraits et les plus éloignés de 
l'humanité; ils influent sur tous les autres, sans être 

{5} Pour êlre absolument précis, il faut dire que, pour Comle. Ja psycho- 
logie étudie les fonctions inlellecluelles sous le point de vue statique ‘étude 
du cerveau} el sous le point de vue dynamique (c'esl-à dire méthodologie, : ce qui esl déjà moins malériel et plus psychique). — CE. Cours, [, 27 el 28. 
— V. infra, livre IV, chap. 1, et livre V, chap. I. î (*) V. supra passim, surloul livre À, conclusion, cl livre Il, chap. L — 
V. infra, livre 11, chap. V et VIII,
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influencés par eux ». Les phénomènes sociaux sont «au 
contraire les plus particuliers, les plus compliqués, les 
plus concrets et les plus directement intéressants pour 
l'homme : ils dépendent, plus ou moins de tous les pré- 
cédents sans exercer sur eux aucune influence. Entre 
ces deux extrêmes, les degrés de spécialité, de compli- 
cation et de personnalité des phénomènes vont graduel- 
lement en augmentant ainsi que leur dépendance suc- 
cessive » (!). : 

Telle est la classification naturelle des sciences, tel 
sera le plan du Cours de philosophie positive (*). 

Comte insiste sur une idée qui intéresse directement 
la sociologie : une science complexe ne peut être 
« réduite » aux sciences simples qui la précèdent dans 
l'échelle des sciences. A plus forte raison, la sociologie, 
la plus complexe des sciences, ne saurait-elle être ré- 
duite à la physiologie individuelle ou biologie. Cette 
idée de la discontinaité des échelons scientifiques, de 
leur individualité propre et de leur irréductibilité, sur 
laquelle Comte avait déjà insisté (°) reparait ici; elle est 
capitale dans sa doctrine. 

L'échelle encyclopédique des sciences est une véri- 
table hiérarchie dont les degrés inférieurs sont subor- 
donnés aux supérieurs ; mais en montant des uns aux 
autres on trouve à chaque échelon une nouveauté. Il y 
a donc discontinuité et chaque science est irréductible 
à celle qui la précède. 

Ainsi la physique terrestre ne peut pas être réduite 
à la physique céleste, car les phénomènes terrestres 
présentent, outre les cffets généraux de la gravitation 
céleste, des effets qui leur sont propres ct qui modi- 
fient les premiers (*). : 

De même la physique organique ou biologie est irré- 
ductible à la physique inorganique et spécialement à 

(1) I, 79, 80. 
(?) Dans le courant des leçons, Comle s'applique, avec le plus grand soin. à juslifier, et en délail, la place de chaque science entre une plus simple et une autre plus complexe : physique, Cours, If, 321; chimie, Il, 310, 111, 28 ; biologie. 1f, 292. Quant aux malhkémaliques et à la sociologie, la chose, estime Comte, n'offre aucune difficulté : les unes sont la base, l'autre le couronnement de l'encyclopédie positive. . 
{3} Supra, 51. 
(*} 1,75, 76.
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la chimie et à la physique : car, outre les phénomènes 
mécaniques et chimiques, les phénomènes vitaux pré- 
sentent de nouveaux phénomènes qui tiennent à l'orga- 
\nisation. Et en supposant qu'on arrive un jour, ce qui 
est douteux, à montrer que les deux classes de corps 
sont de même « nature », il faudra toujours les sépa- 
rer dans la classification, car « les phénomènes géné- 
raux » doivent être étudiés avant de procéder à l’exa- 
men des modifications spéciales qu'ils éprouvent dans 
certains êtres de l'univers (1). _ : 

[ Enfin la sociologie est irréductible à la biologie. 
* Comte le démontre avec moins de détails que dans le 
quatrième Opuscule ; on dirait qu'il tient la chose pour 
acquise, tellement elle Ini parait évidente : par cer- 
tains côtés les phénomènes sociaux sont physiologi- 
ques (”), cependant ils sont quelque chose de plus qui 
fient, comme on l'a dit plus haut, d'abord à l'action 
des individus contemporains les uns sur les autres, 
puis à l'action des générations présentes et passées sur 

| celles qui les suivent. Aussi ne faut-il pas dire que la 
physique sociale soit un simple appendice de la phy- 
siologie (*). Quoique les phénomènes soient certaine- 
ment homogènes, ils ne sont point identiques et la 
séparation des deux scicnces est d'une importance 
vraiment fondamentale, car il serait impossible de trai- 
ter l'étude collective de l'espèce comme une pure déduc- 
tion .de l'étude de l'individu, puisque les conditions 
sociales, qui modifient l'action des lois physiologiques 
(psychologiques) sont précisément alors la considération 
la plus essentielle » (‘. . 
Non seulement chaque science doit se préserver de: 
“l'invasion de la science immédiatement inférieure, mais 
toutes doivent se garder, avec un soin jaloux, des enva- 
hissements de la science qui est à la base de la hiérar-. 
chie : les mathématiques. On comprend à la rigueur 
que la méthode mathématique pénètre dans l'astrono- 
mie, la physique et la chimie. Mais il serait irrationnel 
de la faireentrer dans la physique organique, et absurde 

("} T4 et VI, 766. . 
(; Ce mot veul dire ici à la fois biologiques, intellectuels et moraux, où 

plus simplement : psychologiques. - ‘ 
{) Pourquoi -n'a-t-il pas appliqué cet excellent principe à la psycho- logie ? V. supra, livre I, ch. Il, fin du $ sur Cabanis. . 
11,78 et 1V, 383 s,



“CHAPITRE II. — SOLIDARITÉ DES SCIENCES. 195 

de songer seulement à l'appliquer à la sociologie. Car les 
phénomènes biologiques ct sociaux sont si complexes, 
si indéterminés et changcants, qu’on ne saurait les ra- 
mencr à des rapports fixes, précis et constants. I] fau- 
dra se résigner à ne pas employer le calcul en biologie. 
où il n’a que faire, et en sociologie où le calcul des 
probabilités à fait naître des espérances aussi absurdes 
que chimériques (. 

Mais si les sciences supérieures ne peuvent d’ancune 
façon être ramences aux sciences inférieures, Comte ne 
iméconnait pas pour cela leur solidarité : c’est au con- 
fraire une des propriétés caractéristiques de sa classi- 
fication et en général de la philosophie positive que de 

* montrer les liens étroits qui existent entre les sciences ; 
il en parle dans la première leçon (2), dans la seconde (°), 
et, dans toutes les leçons, il consacre aux rapports de 
chaque science, soit avec celle qui est au-dessous, soit 
avec celle qui est au-dessus, des développements impor- 
tants. Chaque science reçoit de la science inféricure sa 
méthode et elle y ajoute la sienne propre; à son tour 
elle transmet la sienne à la science supérieure, et ainsi 
de suite jusqu'à la. sociologie. Nous montrerons en 
détail ces rapports dans le chapitre suivant, où nous 
verrons également que la science qui est au sommet de 
la hiérarchie, la sociologie, a une influence réciproque 
sur toutes les autres. On observe une sorte de choc en 
retour. Comte consacre à cette intéressante question toute 
une leçon (*). Plus haut (5), il nous avait appris que 
l'étude d’une simple question scientifique exigeait lc 
concours de plusieurs sciences. Elles se font donc des 
emprunts réciproques soit au point de vuc de l'objet, 
soit à celui de la méthode. . : 

Les degrés de la hiérarchie scientifique sont donc, 
quoique irréductibles, solidaires et dans une subordina- . 
ton mutuelle. _. | | 

() Sur les malhémaliques, consulter, I, 121-131. Pour l'aslronomie et la 
physique : II, 321 s. Biologie : If, 323. Sociologie, LV, 410; VI, 766s., 774, 
710. — Comle avait commencé dans le lroisième opuscule (Vide supra le 
troisième opuscule, efforts des prédécesseurs), la guerre au matérialisme, 
il la continue ici, Et il a dit quelque part, changeant le mot de Newton : 

‘ Physique, préserve-loi des mathématiques ! 
(9: . À) 36-39. . 

(5) 81, Voir, II, 356. 
{5j IV, leçon 49. 
{5} I, 36-39,
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Mais ce n'est pas la seule propriété remarquable de 
cette classification. Non seulement elle nous fait saisir 
les relations réciproques des sciences, mais en second 
licu elle est « nécessairement conforme »-à leur déve- 
Zoppement historique. Car une science n’a pu se déve- 
-lopper qu'après les progrès de la science plus simple’ 
relativement à elle. Et comme la loi des trois états 
domine toute l'histoire de l'esprit humain, la classifica- 
tion proposée range les sciences dans l’ordre où elles 
sont devenues positives : ce sont en effet les plus sim- 
ples-et les plus éloignées de l'homme qui sont arrivées 
les premières à la positivité; les plus complexes et les 
plus rapprochées de l'homme y arrivent à peine aujour- 
d'hui. Mais si la classification trouve dans « Ja loi des 
trois états successifs » une sorte de contre épreuve inté- 
ressante, cette dernière à son tour n'est pleinement 
intelligible, et même acceptable, qu’à la condition de 
se combiner avec la loi de généralité décroissante et de 
complexité croissante. La première nous fait connaitre 
l'ordre historique, la seconde l’ordre dogmatique, et 
ncus savons que la coïncidence des deux ordres ne peut 
être ni parfaite ni rigoureuse (1). Cependant, l'ordre 
historique, n'étant pas rigoureusement « unilinéaire », . 
comme il offre au contraire des « coïncidences » inté- 
ressantes, on peut dire que l'ordre dogmatique {com- 
plexité croissante) coïncide à peu près avec l'ordre 
historique {les trois états) : «ilest elair que l’état théolo- 
gique ou métaphysique de certaines théories fondamen- 
tales a dù temporairement coïncider et a quelquefois 
coïncidé en effet avec l’état positif de celles qui leur sont 
antérieures dans notre système encyclopédique » (*). 

Les trois méthodes d'explication peuvent en effet 
coexister aux mêmes époques, mais pour des catégories : 

- de phénomènes différents par la complexité : ainsi, au: 
xvui° siècle, l'astronomie est positive, la biologie méta- 
physique et les sciences politiques encore théologiques. 

Elles peuvent coexister dans le même esprit. Descar- 
tes était positif en physique, métaphysicien quand il 
rattachait le mécanisme à Dieu, théologien quand il 
acceptait, sans y rien changer, les théories morales et 
politiques traditionnelles. 

{1} Supra, Livre IT, ch. Il, $ {, et Cours, I, 67-69. 
(:) 83 | .
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La clef de l'énigme se trouve dans la nature des phé- 
nomènes plus ou moins complexes, plus ou moins 
rchelles à l’explication positive. Mais on n’a jamais vu 
ct on ne verra jamais coexister dans le même cerveau 
les trois méthodes d'explication pour. le même ordre de 
phénomèmes : jamais un homme n'expliquera à la fois 
la même catégorie de faits physiques : la chute des corps, 
et par la volonté divine, et par Fhorreur de lanature pour 
le vide et par la pesanteur. Il choisira. Mais rien ne l’em- 
pècherait, ce qui a eu lieu et aura lieu encore, d'expliquer 
des catégories différentes de phénomènes par les trois 
méthodes simultanément : la chute des corps par la 
pesanteur, la mémoire par la substance âme et le pou- 
voir des rois par l'investiture divine. 

…_ Ces réserves faites, il est permis de dire que la classifi- 
“cation naturelle des sciences fondée sur leur complexité 
croissante coïncide, d’une manière suffisante, avec la loi 
des trois états qui est comme « l’épine dorsale » de la 
philosophie positive et de la sociologie. Les deux lois se 
complètent et se fortifient mutuellement. 

La classification positive présente deux autres pro- 
priétés caractéristiques : d’abord elle permet de « mar- 
quer exactement la perfection relative des différentes 
sciences » (!} appréciée d’après leur éloignement de l’état 
positif; ensuite, elle permet « de déterminer directe- 
ment le véritable plan général d'une”éducation scienti- 

. fique entièrement rationnelle » {?). 
- Elle présente enfin une dernière propriété fondamen- 

tale; elle nous « procure une connaissance parfaite 
. de la méthode positive ». On sait, en effet, qu'on ne 
peut pas étudier une méthode in abstracto, isolée de 
‘emploi concret qu'en fait le savant {*. Si done on 
veut connaitre les méthodes, il est nécessaire de gra- 
vir l’échélle des sciences. Mais ici on peut constater 
une propriété bien remarquable : si la philosophie 
positive érige en dogme l'interdépendance des scien- 

ces, c'est que la classification la rend-très visible; la 
méthode positive, dans l’ensemble, est l'œuvre collec- 
tive de toutes les sciences : « On y voit clairement que 

| ()88. 
(285. 
F1, 88-89, el VI, 706 el s.
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quoique la méthode soit essentiellement identique dans 
toutes, chaque science développe spécialement tel ou. tel 
de ses procédés caractéristiques » (). Les unesse fontune 
spécialité de l'observation, les autres de l'expérimenta- 

. tion, cette autre de la classification ct ainsi de suite. Elles 
ont donc besoin les unes des autres. L'encyclopédie 

positive est l'image d'un organisme dans lequel chaque 
Science est comme ui organe consacré à une fonction 
spéciale. Toutes ces fonctions réunies forment la mé- 
thode positive ên concreto. Si done on veut la connaître 
récllement, il faut parcourir les sciences dans l'ordre 
même de la classification, on étudicra ainsi la méthode 
à sa source (?): : | 

* Telle est la tâche que nous allons entreprendre, non 
sculement pour connaitre la méthode positive in con- 
crelo, mais encore — ce qui est aussi une des idées 
favorites de Comte — afin de comprendre pleinement 
la méthode de la sociologie, car elle doit à sa nature de 
science complexe et à sa situation au sommet de la hié- 
rarchie, d'emprunter à chaque science leurs procédés, 
en leur offrant, en retour, le sien propre. La solidarité 
des sciences n’est donc pas, chez Comte, un vain mot, 
elle est une réalité, | 

Comte suit scrupuleusement son plan : la philosophie 
positive devait être une encyclopédie des sciences cou- rounée par la sociologie. Pour cela il devait d’abord 
classer les sciences, puis les repenser, enfin décrire 
leur histoire. A cette triple tâche doit succéder natu- rellement la création de la sociologie. Comte a rempli . 
la première; il réserve la troisième afin de l'intercaler : plus tard dans la dynamique sociale ou histoire générale. de l'humanité (:)." Nous allons procéder avec lui à la deuxième. | 

(1) 89. * 
(# Jbid. . ., ‘ | (3; On ne connail pas complèlement une science {ant qu'on n'en connait pas l’histoire, dit-il. — Cours, 1, 67 ; II, 354. ‘ °
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: il 

PHILOSOPHIE DES SCIENCES,— MÉTHODES DES SCIENCES POSITIVES. — 

LA MÉTHODE POSITIVE EX GÉNÉRAL 

Ce n’est pas une tâche aisée que de se pénétrer de 
l'esprit de chaque science, d’en délimiter exactement le 
domaine et d’en décrire les procédés. Les savants (!) qui 
ont assisté au Cours de philosophie positive professé par 
À. Comte, auraient pu, et ceux qui le lisent encorc au- . 
Jourd’hui, pourront dire ce que vaut l'œuvre au point 
de vue strictement scientifique, étant donné l'état de la: 
science en 1830, Mais au point de vue philosophique, 
surtout quand on songe à l'effort de pensée qui a été 
nécessaire pour mener à bonne fin une pareille œuvre, 
on ne peut s'empêcher d'admirer la vigueurintellectuelle 
de Comte, son énergie, sa persévérance. 

Nous -exposcrons les procédés élaborés par chaque 
science, et que la sociologie utilisera plus tard. Nous di- 
rons en même temps les services que chaque science a 
rendus à la raison humaine et indirectement à Ja 

” sociologie. 

Les mathématiques se proposent « constamment de 
déterminer les grandeurs les unes par les autres, 
d’après les relations précises qui existent entre elles. : 
L'esprit mathématique consiste à regarder toujours 
comme liées entre elles toutes les quantités que peut ‘ 
présenter un phénomène quelconque dans la vue de les 
déduire les unes des autres » (*). La science mathéma- 
tique offre donc à la raison humaine le modéle achevé 
de ce qu'est une science, elle est «la science par excel- 
lence… En effet toute science consiste dans la. coordi- 
nation des faits; si les diverses observations étaient 
entièrement isolées, il n'y aurait pas de science » (5). 

{1} Cours, I, Averlissement, p.XL . ° 1?) E, 106, 407.” - ° ‘ 6 107. _ 
AL ‘ De, ‘ L | 9
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Les mathématiques sont le modèle, le tÿpe incompara- 
- ble de la science « positive », car les quantités sont 
expliquées par leurs relations à d’autres quantités, et 
jamais ne sont intervenues des considérations théologi- 
ques ou métaphysiques (‘). « C'est seulement par l'ha- 
bitude intime des vérités éminemment simples et luci- 
des de la géométrie et de la mécanique que notre esprit 
peut d'abord développer convenablement sa positivité 
naturelle et se préparer à établir dans les études les 
plus complexes des démonstrations réelles. Rien ne 

-saurait tenir lieu d'un tel régime pour dresser-complè- 
tement l'organe intellectuel » (*). « Le système des 
études mathématiques constitue nécessairement la véri- 
table origine spontanée de l’art général .du raisonne- 
ment positif » (*).- L'esprit humain ne pouvait le créer 
et le perfectionner qu'en l'appliquant aux recherches gé- | 
uérales, abstraites, simples et précises, c'est-à-dire en 
mathématique. « C’est doncà cette soureeprimitive etuni- 
verselle que doivent constarament remonter toutes les 
classes de philosophes positifs pour préparer conivena- 
blement leurs ‘facultés rationnelles » (*) à traiter plus 
tard des sujets plus spéciaux, plus complexes et plus 
difficiles. Dans les mathématiques, l'esprit forge un ins- : 
trament prêt pour toutes les applications (5). Plus les 
sciences deviennent complexes, plus elles doivent con- : 
templer le modèle de « toute rationalité positive ». « La 
méthode positive, malgré ses modifications diverses, 
reste, au fond, constamment identique dans l’ensemble 
de ses applications quelconques, surtout en ce qui con- 
cerne directement l'art homogène du raisonnement » (5). 

La sociologie trouvera donc dans les mathématiques : 
trois choses : 1° l’idée même de ‘science c’est-à-dire de 
coordination systématique des faits ; ® l'idée d'expli- 
cation positive qui consiste à rattacher un fait à un autre ! 
fait; 3 l’art même du raisonnement. 

() Sauf pourtant les vertus mystiques attribuées aux nombres sacrés par 

chap. DEL. 
(2) Cours, IT, 325. 
(5} Jbid.; IT, 333. : ° , 
(+) Ibid, . . ! 
(5) VI, 712. D . 
(5) IT, 336. 

Pythagore et de nos jours par... A. Comle lui-même! Vide infra; liv. I,
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. L'astronomie découvre « les lois des phénomènes 
géométriques et des phénomènes mécaniques que nous 
présentent les corps célestes » (1). | 

Elle emploie l'observation visuelle, mesure des angles 
et compte des temps écoulés (*}. Quoique poussée jus- 
qu'à la perfection, la méthode de l'observation dans 
l'astronomie s'appuie constamment sur les conceptions 
de l'esprit et le calcul. La seule perception n’y décide 
rien, car les phénomènes sont pour la plupart cons- 
truëls par notre intelligence. « On ne saurait voir immé- 

: diatement la figure de la terre, ni la courbe décrite par: 
une planète, ni même le mouvement journalier du ciel; 
notre esprit seul peut former ces diverses notions, en 

. combinant, par des raisonnements prolongés et com- 
plexes, des sensations isolées que, sans cela, leurincohé- 
rence rendrait presque entièrement insignifiantes » (°). 
L'astronomic offre ainsi à toutes les autres sciences 
l'exemple de l'observation unie au raisonnement, lequel 
est rigoureusement indispensable, car la science est 
faite autant d'idées que de faits. Elle fait ainsi voir com- 
bien est « étroite et superficielle » la pensée de ceux 
qui « font consister la science dans la simple accumu- 
lation des faits observés ». S'il n'y avait que des faits 
en astronomie, .il n’y aurait pas de science astronomi- 
que, car à quoi se réduisent Les observations en astro-. 
nomie ? À bien peu de chose, savoir : « tel astre a été 
vu à tel instant précis et sous un tel angle bien mesuré: 
ce qui, sans doute est, en soi-même, fort peu impor- 
“tant ». Mais groupées par des lois, ces simples obser- 
vations ont une très grande valeur, L'astronomic s'est 
constituée à l'état de science le jour où « les premiers 
philosophes ont commencé à ramener à quelques lois 
géométriques le phénomène général du mouvement 
diurne » (*).- : 

. De là dérive le caractère fondamental de l'astronomie: 
et de toute science vraiment digne de ce nom : la pré- 
vision,_Les recherches astronomiques, prenant pour : 
base l'observation, ct se fiant pour le reste au calcul, 
ont pour but de « prédire avec certitude l'état effectif 
du ciel.dans un avenir plus ou moins lointain » (°). 

} IE, 6. 
(5 Ibid, 11. . 
(5) Ibid. 12. 
{e) IL, 46, 17. 
(5 Ibid. 

\
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:" Ainsi l'astronomie apprend aux autres sciences natu- 
 relles l’art de l'observation, l'union de l'expérience cet 
du raisonnement, et enfin le but de toute recherche: 
scientifique : la prévision exacte des phénomènes. 
‘C'est aussi à l'astronomie que les autres savants de- 
vront « remonter désormais pour sentir, dans toute sa 
pureté, ce que c'est que l'explication positive d'un phé- 
nomène, sans aucune enquête sur sa cause ou première 
où finale » ('), car l'astronome est affranchi des croyances 
métaphysiques et théologiques, il explique les faits pat 
leurs rapports réciproques. Ce caractère est visible dans 
« le mot heureux de gravitation » ou Résanteur univer- 
selle qui désigne l'action du soleil sur les planètes et 
de celles-ci sur leurs satellites (?). Cette action étant 
amenée à une pesanteur c'est-à-dire à un fait tangible et 
mesurable, l'astronome témoigne par là qu'il ne recher- 
che ni la nature intime ni la cause finale du fait. Il nous 
apprend que l'explication positive consiste « à lier et à 
assimiler le plus complètement possible ». Nous ne pou- 
vons évidemment savoir ce que sont au fond cette 
action mutuelle des astres et cette pesanteur des corps 
terrestres ; une tentative quelconque à cet égard serait, 
de toute nécessité, profondément illusoire aussi bien 
que parfaitement oiseuse (*). Comment alors expliquer 
« l'action mutuelle des astres »? En liant ce fait à celui 
de la pesanteur terrestre, en comparant le moins connu 
au plus connu. « Pour le géomètre, qu'une longue et’ 
habituelle méditation à profondément familiarisé avec, 
le vrai mécanisine des mouvements célestes, la pesan- 
teur terrestre est expliquée, quand il La conçoit comme 
un cas particulier de la gravitation générale. Au con- : 
traire, c'est la pesanteur qui fait comprendre la gravi- 
tation céleste au physicien proprement dit, ainsi qu'au 
vulgaire, la notion lui en étant seule suffisamment fami- | 
lière. Nous ne pouvons jamais aller réellement au-delà 
de semblables rapprochements (‘). 

Mais là ne se bornent pas les services rendus par 
l'astronomie à la raison humaine et aux-sciences natu- 

r
e
 

(1) I, 18. . Fe , \)'lbid., 188. ° . 
GC). Ibid. . 
{" 189. L'explicalion positive ne cherche pas la raison des fails dans des causes exlérieures aux faits, mais dans les fails eux-mêmes, dans les séries qu'ils forment, dans les antécédents, comme l'a dit Iume et comme le dira * Stuart-Mill après lui. ° 

, 
a



CHAPITRE I. — PHILOSOPHIE DES. SCIENCES 133 

velles plus complexes. Elle leur apprend les conditions 
essentielles des hypothèses (!}, suggérées par l'observa- 
tion et vérifiées par les faits et Les calculs; enfin, elle 
leur enseigne le sentiment de la relativité; car elle a 
l'ambition, non de connaitre l'univers, ée qui serait chi- 
mérique, mais le #onde, notre système solaire (?).. 

Par ces différents caractères l'astronomie est le mo- 
_dèle achevé des sciences naturelles émancipées: de la 
tutelle théologique et métaphysique. Par cela même elle 
aide.à l'émancipation de la raison humaine et de toutes 
les sciences; elle dissipe les préjugés absurdes ct les 
terreurs superstiticuses engendrés par l'ignorance des 
lois des éclipses, des comètes. II suffit que les faits arri- 
vent au moment précis où l'astronome les a prédits pour 
que s’évanouissent les craintes et les croyances aux 
agents mystérieux et surnaturels (°). 

. En même temps elle porte un « coup terrible à la 
doctrine des causes finales généralement regardée par 
les modernes comme la base indispensable de tous les 
systèmes religieux » (*. H suffit d'admettre que la terre 
tourne à son rang comme toutes les planètes pour reje- 
ter l'idée théologique que l'univers est subordonné à la 
terre et le tout à l’homme; il suffit de connaître les 
principales lois astronomiques pour s’apercevoir que 
tout n y est pas arrangé pour le mieux. 11 suffit enfin de 

[comprendre la loi de Newton pour s'apercevoir que la 
pesanteur suffit à elle-seule à maintenir l'ordre (). 

Tels sont les enseignements que les sciences com- 
plexes et notamment la sociologie puiseront dans l’as- 
tronomic ; elles y verront, comme à leur source, la mé- 
thode positive avec ses propriétés fondamentales : l'ob- 
servation, le raisonnement et le calcul, les explications 
et la prévision, et le sentiment de la relativité, l'exclu- 
sion des causes intimes et des causes finales (°). 

(1) IL, 19. 
{*) Jbid., 195, 197, 198. s . 
(5) Ibid. 23. — Comte fit à Paris pendant 17 ans un cours gratuit d'.{s- 

tronomie Populaire à un grand nombre d'ouvriers, — C'était Je commen- 
cenent des Cours d'Adultes actuels qui obtiennent un succès si mérité, 

{*} 25. . 
(5) 1bid.… 
(6 CE. 298, 299.
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._ La physique étudie les lois qui régissent les pro- 

. priétés générales des corps, ordinairement envisagés en 
: masse, et constainment placés dans des circonstances 

. susceptibles de maintenir intacte la composition de leurs 
* molécules et mème, le plus souvent, leur état d'agréga- 
‘tion. Son but est de prévoir tous les phénomènes que 
présentera un corps placé dans un ensemble quelconque . 
de circonstances données {1}. ‘ 

L'objet de la physique étant plus complexe que celui 
de l'astronomie, elle a, par une juste compensation, 
plus de procédés à utiliser et par suite elle offre aux 
autres sciences plus de ressources que l'astronomie. 

L'observation reçoit en physique « toute son extension 
possible », car, étant donné la nature des phénomènes 
de pesanteur, de chaleur, de son, de lumière et d’élec- 
tricité, le physicien les observe par tous Les sens (?). 

Mais il ne se contente pas d'attendre passivement les 
phénomènes, il va au-devant d'eux par l’expévirenta-— 
tion : « cet heureux artifice fondamental » consiste à 

“Broupér soi-même les conditions dans lesquelles un 
phénomène doit se produire afin de le mieux observer. 
Ce procédé « triomphe » (°) dans les recherches physi- 
ques parce que nous pouvons, dans ledomaine physique, 
modilier à notre gré les phénomènes, ce qu'on ne trou- 
vera pas au mênie degré dans les sciences biologiques 
“et sociologiques. Cependant ces. dernières sciences 
devront s'adresser à la physique « pour apprendre en 
quoi consiste le véritable esprit expérimental, pour con- 
naître les conditions caractéristiques qu'exige l'institu- 
lion des expériences propres à dévoiler sans équivoque 
la marche réclle des phénomènes, et enfin pour se faire 
une juste idée des ingénieuses précautions par lesquelles 
on peut empècher l’altération des résultats d'un procédé 
aussi délicat » (). . 
La physique rend encore d'autres services : elle 

apprend aux sciences, comme l'avait fait l'astronomie, 
à unir le raisonnement, c'est-à-dire « l'analyse mathé- 
matique » à l’expérience, et à faire un emploi judicieux 
des hypothèses. ie . 

L'analyse à porté dans les différentes branches de la 

, 

(IE, 311. 
() bte, 313; II, 17. 
Ge) IL, 314. 
() Lbid., 334.
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physique cette précision admirable et surtout cette par- 
faite coordination qui caractérisent toujours son emploi 
bien entendu. Que seraient sans elle l'étude de la pesan- 
teur, celle de la chaleur, de la lumière, ete.? « des suites 
de faits presque incohérents » ('}. On voit de nouveau 
la nécessité de s'élever au-dessus du pur empirisme ct 
d'unir la raison et l'expérience.’ . 

Quant aux hypothèses, la physique en fait, comme 
l'astronomie, un emploi constant : elles consistent à 
aïticiper sur les résultats de l'observation et de l'expé- 
rimentation, à supposer vrai ce qui ne l’est pas encore 
pour nous. Mais la physique nous fait comprendre la 
condition fondamentale de ce procédé, savoir : qu'on ne 
doit faire d'hypothèses que celles suggérées par l'ob- 
servation, ct vérifiables par l'expérience et le calcul (:). 
Malheureusement Ja physique fait encore des hypo- 
thèses sur les fluides imaginaires : éther, électricité, 
magnétisme (}, mais c'est un reste de métaphysique 
qui doit être éliminé, car l'hypothèse ne doit pas porter 
sur la cause intime des phénomènes et leur production 
(ce qui serait une recherche métaphysique) mais seule- 
ment sur leurs relations effectives susceptibles d'être. 
observées et mesurées (*). Et depuis longtemps la phy- 
sique cest entrée dans cette voic. . 

Par cela même on peut mesurer les services qu’elle. 
rend à Ja raison humaine. Elle à puissamment contri- 
bué à son émancipation; c’est principalement sur le ter- 
rain de la physique qu'a eu lieu la lutte de l'esprit 
scientifique contre l'esprit théologique et métaphysique. 

« Franklin a irrévocablement détruit dans les intelli- 
gences, même les moins cultivées, la théorie religieuse 
du tonnerre, en prouvant l’action directrice que l'homme 
peut exercer, entre certaines limites, sur ce météore » F). 
C'est én eflet une particularité des phénomènes physi- 
ques que l’homme peut non seulement les prévoir, mais 

: encore les produire ou les diriger. Rien n'est plus pro- 
‘ pre à faire disparaitre la croyance aux agents surnatu- 
rels quelconques. 

(1) 319. 
{?) 337. . 
()341, 316, 317. 
(6) 338. 330. 
(s) LI, 381.
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La chinie vient après. « Dans un fait justement qua- lifié de chimique il y à toujours quelque chose de plus Us que dans un fait simplement physique, savoir : l'altéra- tion caractéristique qu'éprouve la composition molécu- laire des corps ct par suite l'ensemble de leurs proprié- tés » (!). Ainsi Ja chimie étudie « les lois des phénomènes . de composition et de décomposition, qui résultent de l'action moléculaire et spécifique des diverses substances, 
naturelles ou artificielles, les unes sur les autres » (*}. Son objet final serait, étant données -Les propriétés de. 
tous les corps simples, de trouver celles de tous les con- posés qu'ils peuvent former {*). 

Les phénomènes sont ici beaucoup plus complexes ; aussi les procédés s'offrent plus nombreux suivant la lo; qui a été établie plus haut {‘). 
L'observation, qui était en astronomie bornée à la vwe seule, qui en physique comportait en outre l'oufe et le toucher, utilise en chimie tous les sens Y compris le | goût et l’odorat (F). 
L’expérimentation y est d'un emploi constant, et les - «immortelles séries de travaux de Priestley et surtout du grand Lavoisier » offrent à cct égard « d'admirables 

modèles » (6). 
La chimie inaugure ‘même la comparaison, car les 

chimistes parlent, avant les biologistes, « des familles naturelles ». Cependant « la chimie comparée ne sau- rait être régulièrement cultivée, tant que l'esprit ne 
‘pourra point s'y diriger d'après une ébauche de classi- I D | lication naturelle » (f). . | 

Mais si les chimistes n'ont pas encore bien « entendu » 
* Ja théorie des classifications, ils ont, par contre, per-  fectionné « l'art des nomenclatures qui en est tout à fait “indépendant » (*). Ce procédé convient admirablement à la nature des phénomènes chimiques. « Toutes les considérations chimiques sont nécessairement domi- nées... par une scule notion prépondérante, celle. de la composition. Le nom systématique de chaque corps, 

(9 311 
(HT, 1, 

- (Ibid, 15. 
(6) IL, 16, 
(s) Ibid, AT. 
(8) 19.
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en faisant directement connaitre sa composition, peut . 
aisément indiquer d'abord un juste aperçu général ct 
ensuite un résumé fidèle, quoique concis, de l’ensemble 
de son histoire chimique » (‘). Les sciences plus com- 
pliquées auront tout profit à utiliser un pareil pro- 
cédé (). | | 

Tous les procédés appliqués par le chimiste sont 
f « susceptibles d'une vérification générale » par l'ana- 

À lyse et la synthèse. Si tout corps décomposé peut être 
a exactement recomposé, il y a vraiment « démonstra- 

\tion » ({*). | 
._ Enfin la.chimie ne se borne pas à apprendre aux 
sciences plus complexes l'observation dans toute sa 
généralité, l’expérimentation, l’art des nomenclatures 
et une sorte de démonstration fondée sur l'analyse et la 
synthèse, elle contribue elle aussi à « émanciper » la 
raison humaine des croyances théologiques et métaphy-. 
siques (‘). En effet, si elle ne peut pas prévoir les phé- 
nomènes avec autant d’exactitude que la physique et 
surtout l'astronomie, du moins a-t-elle, plus que celles- \ 
là, la possibilité d'agir. sur les phénomènes. Et rien 
n'est plus propre, nous le savons, à chasser la croyance 
à la direction des phénomènes par des volontés ‘surna- 
turelles. De plus f il a fallu, avant tout, la décomposi- 
tion-de l'air et de l'eau, etensuite l'analyse élémentaire 

“des substances végétales et animales..…, des ‘alcalis 
proprement dits etdesterres, pourétablird'une manière 

entièrement irrécusable le principe fondamental de la 
perpétuité nécessairement indéfinie de toute matière, 
et pour tendre à remplacer irrévocablement, dans 
l'universalité des esprits, les idées théologiques de des- 
truction et de création, par les notions positives de 
décomposition et de recomposition » (°). : 

LUN ‘ | e 

n
n
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De toutes les sciences positives, la Biologie est la 
plus rapprochée de la sociologie. C'est dans la biologie, : 
on le verra, que la sociologie plonge « ses racines
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. immédiates » (*). Elle subit donc l'influence directe de 
la biologie. C’en est assez pour que, à l'exemple de 
Comte, nous donnions ici quelques détails un peu plus 
circonstanciés. 

Nous rappelons que la biologie, pour Comte, est 
T'étude de l’homme envisagé comme un être animé et 
comme un être doué de sentiments, d'intelligence et de 
volonté. La psychologie se ramène, d'après lui, à la phré- 
mologie et rentre ainsi dans la biologie. Elle n'apprend 
done rien de plus à lasociologie que la bivlogie,;du moins 
au point de vue de la méthode. Comme doctrine, elle 
ipourra lui enseigner l’innéité des fonctions intellec- 
tuelles et des penchants à la vie sociale, point essentiel 
en sociologie (*. Occupons-nous donc, d'une façon 
générale, de la biologie. . 

Les phénomènes de la vie, tel.est évidemment son 
objet, mais elle les considère comme assujettis aux 
mêmes lois que les autres (*). Suivant le mot de de 
Blainville, la vie n'est qu'un mouvement alternatif de 
composition et de décomposition {). 

Le biologue fait un emploi constant de l'observation 
aidée par les instruments. Ceux-ci donnent « aux sen- 
sations naturelles », surtout à la vision, une grande 
perfection, Si l'on adopte les divisions introduites par 
de Blainville {statique et dynamique), on dira que ces 
appareils, sous le point de vue statique, permettent 
d'apprécier les éléments infiniment petits et la struc- 
ture intime des organes. Sous le point de vue dynami- 
que, ils nous font connaitre « le jeu élémentaire des 
moindres parties organiques, base ordinaire des prin- 
cipaux phénomènes vitaux (5). . 

L'observation biologique cest singulièrement tidée : 
par l'usage des procédés chimiques. Les réactions chi- 
miques dévoilent des détails inobservables par tout 
autre moyen {°). . . . 

. L'expérimentation semble d'abord d'un emploi très 
difficile en biologie et mème, aux' yeux de certains 

Vide 111, 45e leçon, GOicts, 
II, 312. . 
23), 
9! 
2
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. biologistes, impossible (‘)}. En effet, pour changer les 
conditions d'apparition d'un phénomène, il faut que le 
changement soit compatible avec l'existence du phéno- 
mène étudié (?). Or, quand il s’agit des phénomènes bio- 
logiques, le changement risque d’être trop prononcé, et 
le phénomène disparait; si le changement est trop fai- 
ble, il est impossible de rien observer. En outre tous les 
phénomènes biologiques se tenant étroilement, on ne 
peut toucher à l’un d'eux sans modifier presque tous les 
autres. ‘ | 

. Cependant il ne faut pas, pour cela, renoncer à un 
procédé si ulile. On peut l’employer d’une façon indi- 
recte et cela de deux façons qui pourront être utilisées 
par la sociologie : . | 

D'aboïd tout être vit dans un milieu interne et dans 
- un milieu externe. Rien n'est plus facile que d'agir sur 
l'un ou sur l'autre. On provoquera ainsi, dans l'être qui 
s'y trouve plongé, des modifications assez intenses pour 
êlre observées, mais assez modérées pour ne pas com- 
promettre son existence (°). . 

En second lieu on peut remplacer en biologie l'expé- 
rimentation directe par l'observation des cas pathologi- 
ques et tératologiques qui sont de véritables expériences 
inslituées pour ainsi dire par la nature. La méthode 
consiste à « comparer les divers états anormaux de 
l'organisme et son état normal » (*}.: 

Le principe fondamental de cetle méthode si féconde 
est celui qui a été formulé par Broussais, savoir : l'état 
pathologique ne diffère point radicalement de l'étatphy- 
siologique normal; l’état pathologique, n'est pas autre 
chose que l’état normal, mais ou plus fort ou plus fai- 
ble (5). La maladie est donc uri fait naturel et qui a ses 
Jois. Les expériences tentées sur un organisme vivant 
seraient comme des maladies brusques et par cela 
mème dangereuses ; tandis que les maladies nalurelles 
sontcommedes expériences lentes etpar cela même très 
instructives (°). « L'invasion successive d'une maladie, le 
passage lent et graduel d’un état presque entièrement’ 

(1) 251. 
(*) Ibid, et 252. 
(3) IL, 253-257. Plus tard, CI. Bernard et Pasteur ne procèderont pas 

autrement. : : 
{#) 200, 261. ° ‘ 
{5,261 ‘ Fo 
(5) 262. :
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“normal à un élat pathologique pleinement caractérisé, : 
peuvent offrir d'inappréciables documents au biologiste 
capable de les utiliser » (*}. Cette méthode est applica- 
ble à tout les vivants : végétaux, animaux, l’homme 
lui-même (*). Mais non seulement elle s'applique « à 
tous les organismes quelconques, mais elle peut embras- 
‘ser aussi tous Jes divers phénomènes du même organis- 
me » (‘). C'est ainsi que chez l’homme on pourra 
observer, par cette méthode, les phénomènes intellec- 
tuels et moraux (‘). L'étude des maladies mentales 
nous fera connaitre avec précision les lois de ces phé- 
nomènes. 
- À quoi il faut ajouter « commeun appendice naturel, 
l'examen des organisations exceptionnelles, ou des cas 
de monstruosité » ; car de telles exceptions sont de vraies 
maladies (*). D 

Le troisième procédé employé par la biologie, et 
qu'elle offre à la sociologie, est’ la méthode compara- 
tive qui est pourainsi dire la spécialité de la biolo- ge). LT : Soil à étudier par exemple le type vertébré : le bio- 

. logue l'observe dans l'être où il est le plus facile à saisir 
savoir l’homme ; puis dans les êtres moins complexes 
et en descendant graduellement il arrive aux êtres les 
plus simples, où le type: n'est pour ainsi dire qu'un 
schéma abstrait et général. A cette série de comparai- 
sons descendantes, il'ajoute aussitôt des comparaisons 
ascendantes ; il remonte Ja série des êtres vertébrés, il 

. voit le type primitif se surcharger de particularités de 
plus en plus nombreuses ct finalement il arrive à 
l'homme, — le vertébré le plus complexe (7). - 

Cette méthode est applicable à tous les lypes, et: 
même à loutes les fonctions vitales. C’est'ainsi qu'on 
pourra étudier la circulation dans toute la série natu- 
relle (*). . 

(t} lbid. 
(2) 263. 
(3) 265. . . 
{5} Ibid, — AL, Ribot, pour les phénomènes intellectuels et moraux, M. Durkheim, pour certains fails sociologiques, ontsupérieurementemployé 

cette méthode nettement entrevue par Comte. ‘ 

(5,269. : 
(7) 270-279. 

- (8; 279.
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« L'esprit essentiel de cette méthode consiste toujours 
à concevoir tous les cas envisagés comme devant être 
radicalement analogues sous le point de vue que l’on 
considère, et à représenter en conséquence leurs diflé- 
rences effectives comme desimples modifications, déter- 
minées, dans un type fondamental et abstrait, par l’en- 
semble des caractères propres à l'organisme ou à l'être 
correspondant ; en sorte que les différences secondai- 
res soient sans cesse rattachées aux principales » ('). 

Cette méthode, qui convientadmirablement à lasocio- 
logie (*), répand une vive lumière sur toutes les études 
biologiques dont « les immenses détails » ainsi rappro- 
chés et considérés comme analogues peuvent être con- 
nus et expliqués (°). | | 

Le biologiste l'appliquera avec succès dans trois cas 
principaux : d'abord il comparera les diverses parties 
d'un même organisme, et découvrira en elles de pro-. 
fondes ressemblances, ainsi Bichat a découvert l’analo- 
gie entre le système muqueux et le système cutané (); 
en second lieu il rapprochera les divers états par les-. 
quels passe successivement chaque corps vivant depuis 
sa première origine jusqu'à son entière destruction (*). 
Sans avoir la prétention, assez puérile et absurde, de 
retrouver dans les diverses phases du développement 
de chaque être l’analogue exact des organismes infé- 
rieurs, le biologiste pourra néanmoins faire entre ces 
divers développements des « comparaisons lumineu- 
ses » (‘). Pour retirer de cette méthode tous les avanta- 
ges qu'elle comporte il faudrait pouvoir, quoique cela 
soit très difficile « explorer l'organisation et la vicintra- 
utérines ». En troisième lieu, le biologiste établira un 
«immense parallèle rationnel » entre tous les termes de 
la série organique. Ce dernier cas.est le plus important, 
car « le. parallèle entre les parties analogues d’un seul 
organisme, et même l'analyse comparative des âges suc- 

{*) 278. — Plus tard, quand il étudiera l'évolution des sociélés, Comte n'y 
verra que l'évolution d'un seul et mème type, le Lype positif ; de même 
queloutesles religions Jui sembleront être des « préparalions » de la seule 
religion : le positivisme. - ° - 

(7 274. - 
+ (3) 280. 

(5) 282-283. —Sans être partisan du {ransformisme, Comte entrevoil l'em- 
”. bryogénie, comme il a entrevu l'anatomie comparée. Aussi, plus tard, il fera 

de laïociologie comparée. 7. —
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_cessifs ne sauraient offrir directement une assez longue 
suite de cas variés » (‘) pourfaire comprendre l'ampleur 
de cette méthode, La vraic biologie doit être « compa- 
rée », ct aucun organe, aucune fonction, ne peuvent 
être connus s'ils ne sont examinés d'abord en descen- 
dant l'échelle des êtres, puis en la remontant{*}, comme 
on l'a. dit plus haut, | 

Ce dernier aspect de la méthode comparative doit 
être introduit dans l’étude des phénomènes intellectuels 
et moraux qui font partie de la biologie (*}. « L'étude 
intellectuelle et affective des animaux supérieurs et. 
de .tous les autres.» répandrait, malgré les difficultés : 
de la comparaison, « de vives lumières. sur l'analyse de 
l'homme moral » (‘). Comme la biologie, cette étude doit 
être comparée. 
"La méthode comparative permet seule de découvrir, 
parmi les phénomènes biologiques, de « véritables lois 
ualurelles », savoir des « relations constantes, soit de 
succession, soit de similitude », car celle nous fait « con- 
cevoir tous les cas organiques comme radicalement ana- 
logues et comme pouvant être déduits les uns des 

‘autres » (5). | 

Les trois procédés.employés par la biologie, l'obser- 
ation par tous les sens, l'expérimentation pathologique 

ct la méthode comparative, témoignent de la richesse 
de cette science en fait de méthode et de l'influence 
considérable qu'elle exercera sur la sociologie (‘}. Ce 
qui vérifie unc fois de plus cette loi déjà rencontrée : 
plus une science devient complexe et difficile, plus, par 
une sorte de juste compensation, elle voit augmenter le 
nombre de ses ressources. : 
/. Suivant de Blainville, la biologie se divise en statique 
let en dynamique. La preniière étudie la structure ana- 

| tomique des organes; la seconde décrit leur fonction- 
!nement. La sociologie de son côté étudiera la structure 
interne des sociétés, puis leur évolution à travers les
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âges; il y aura une statique et une dynamique socin- 
les ('). | . 

Comte dira plus tard que, dans la sociologie, les con- 
sidérations d'ensemble l’emportent sur les vues de 
détail ; dans le monde de la vie, le complexe est plus 

| réel que le simple. Pour expliquer un détail, il faut le 
: rattacher au tout. De même, en sociologie, il faut expli- 
quer tous Îles fails, même les moindres événements, par 
la totalité du mouvement qui entraine les sociétés. 

I reste à la biologie une dernière ressource qu'il 
importe d'isoler des autres en raison de son importance 
el aussi de son caractère particulier, car elle est autant 
une méthode qu'un résumé de la science, nous voulons 
parler de la classification naturelle. Le principal déve- 
loppement philosophique de l'art de classer était néces- 
sairement réservé à la science biologique, d'abord à 
cause de la multiplicité infinie des êtres vivants, à la 
fois différents et semblables, ensuite parce que la biolo- 
gie est obligée d'établir de nombreuses comparaisons, 
ce qui suppose une classification, une « vraie hiérarchie 
biologique » (?}.—.--.. Le 

* C'est done dans la biologie que tous les savants, aussi 
bien ceux qui s'occupent des sciences inférieures que 

-ceux qui élaborent les sciences supérieures, devront 
aller chercher le modèle d'un procédé indispensable à 
la science (*). On le doit au génie de Bernard de Jussieu 
et deLinné{‘). TT 

Deux notions fondamentales dominent la théorie de 
la classification que Comte appelle aussi « méthode 
naturelle », car elle doit être calquée sur les affinités , 
des êtes : la formation des groupes naturels, ensuite 
leur succession hiérarchique (f), ce qui revient à grou- 
per les êtres d’après leurs ressemblances essentielles, 
puis à les subordonner, de telle façon que chacun d'eux 

. soit inférieur à ceux qui le précèdent ct supérieur à 
ceux qui le suivent (°). . 

AV. infra. 
é 352. ? 
(3) 354, 955. . 
(®) Jbid, — Si la classification de de Jussieu est naturelle, celle de Linné 

au contraire est artificielle. 
5) 492, 

(6; 139, 410.
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Que devient cet arrangement si l'on prend parti soit 
pour « l'illustre Lamarck » soit pour Cuvier (‘)?. 

Au premier abord on pourrait croire que « dan 
l'hypothèse de Lamarck, il n’y a plus de véritable série 
zoologique, puisque tous les organismes animaux se- 

_raient dès lors essentiellement identiques », leurs difré-- 
rences provenant de l'influence diverse produite par le 

. milieu et l'habitude. : _ 
Cependant la série zoologique ne disparait pas pour 

cela, au contraire son existence devient « encore plus 
claire et plus irrécusable ». Elle deviendrait « une lon- 
gue succession déterminée: d'états organiques, déduits 
gradutllement les uns des autres dans la suite des siè- 
cles par destransformations de plus en plus complexes ». 

‘ Elle scrait l’histoire des métamorphoses des êtres vi- 
vants, une histoire nalurelle ou généalogique (*). | 

Donc « la.conception fondamentale de la série biolo- 
gique est au fond réellement indépendante de toute 
opinion quelconque sur la permanence ou la variation 
des espèces vivantes » (5). | 

Un seul point sera changé, savoir : « la continuité ou 
la discontinuité nécessaire de la progression organi- : 
que ». Pour Lamarck et ses partisans, la série biologi- 
que est continue puisque, par hypothèse, « les divers 
états organiques se succèdent lentement par des transi- 
tions imperceplibles » (‘}. Pour les partisans de la fixité, © 
la série est discontinue. : | D 

Mais dans l'hypothèse de Lamarck il devient à peu 
‘près impossible de définir l'espèce (*). On ne peut le 
faire que si elle est fixe. Et Comte, examinant les prin- . 
cipes de Lamarck, les discute et adopte finalement la 
théorie de Cuvier (5). Nous trouverons plus tard quel- : 
que incertitude chez Comte sur la question des. espèces ” 

‘ sociales : si les différentes sociétés obéissent à la loi 
“des trois étals, Comte devrait transporter dans la socio- 
logie le transformisme de Lamarck. Mais comme il est 
parlisan déclaré de Cuvier, on ne voit pas du tout com- 
ment il pourra concilier le mouvement des sociétés 

{*) 451. La Philosophie zoologique de Lamarck parait en 1809, el Cuvier 
fait ses cours au Museum dans les environs de 1812, ° . 

.E)Jbid. . | _ os
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régies par la loi du progrès avec leur fixité exigée par 
la théorie de Cuvier appliquée aux espèces sociales (t). 

Enfin la biologie ne se borne pas à apprendre aux 
autres sciences el spécialement à la sociologie des pro- 
cédés de méthode positifs et sûrs, elle contribue, à sa 

‘façon, à émanciper la raison humaine de la tutelle 
théologique ct métaphysique. En eflet les phénomènes 
biologiques, y compris les phénomènes intellectuels et 
moraux, sont sous l’étroile dépendance des conditions” 
soit organiques, soit extérieures ; ils sont doncsoustrails 
aux « influences surnaturelles » ct aux « entités PSY- 
chologiques » (*). D'autre part, nous pouvons modifier 
les faits biologiques et moraux à notre gré, lestroubler, 
les suspendre, même les détruire, ce qui conduit les’ 
esprits à repousser toute idée d’une direction théologi- 

| que ou métaphysique (*). Pour ces deux raisons prin- 
| cipales la biologie prépare les esprits à concevoir les 
faits sociaux commic soumis à des lois naturelles, car si 
les faits biologiques sont soumis à des lois (5) (et qui en 

: douterait) il faut que les faits sociaux le soient aussi, 
car ces deux catégories de faits se touchent et se pénè- 

. trent réciproquement. : . 
Elle rend encore à la sociologie un service très im- 

portant en transformant le stérile principe métaphysi- . 
“que des causes finales en celui, ‘posiif.el fécond, des 

‘ condilions d'existence (5). « Par cela même que tel 
organc fait partie de tel être vivant, il concourt néces- 
sairement, d'une manière déterminée, quoique pent- 
êlre inconnue, à l’ensemble des actes qui -composent 
Son existence : ce qui revient simplement à concevoir 
qu'il n’y a pas plus d’organe sans fonction que de fonc- 
lion sans organe » (*). Il serait irrationnel de s'extasier 
ici comme le feraient un théologien et un métaphysicien, 
car lorsque nous « avons observé pne fonction quel- 
conque nous .ne saurions être surpris que l'analyse 
anatomique vienne réellement dévoiler, dans l'orga: 

  

() Nous reviendrons plus loin sur celle imporlante question. — Voir notamment liv. V, ch. 11, conclusion. : | 
(359. ‘ ‘ | 
(3) 360, 362. : ‘ _- ‘ “ 5) 300. oo (5) L'influence de Cuvier est évidente ici, - 
(5) 363. ‘ . 

AL ee | 10
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nisme, un mode statique propre à permettre l'accom- 
plissement de cette fonction » {'). En transformant en 
principe scientifique un principe métaphysique, la Dio- 
logie a rendu à la raison humaine-et surtout à la socio- 
logic un service signalé : car « la science sociale est, 
après la biologie, celle qui comporte et qui exige même 
l'application la plus complète et la plus importante de 
ce principe général, dont elle doit achever de dévelop- 
per l'esprit et de constater la féconde efficacité » (:). 

, 

: Arrivé progressivement au sommet de « l'échelle en 
cyclopédique des sciences » on constate que toutes col- : 
Jaborentà une œuvre commune; toutes contribuent dans 
Ja mesure de leurs moyens et dans leur domaine respectif 
À faire triompher l'esprit positif qui se ramène au même 
principe fondamental : toutes écartent comme vaine toute 
irecherche de causes premières ou finales et déclarent 

! que tous les faits sont soumis à des Lois et n'obéissent 
‘qu'à des lois. C'est là ce qu'il faut chercher à connaitre 
et rien que cela (*). D'où il résulte qu'il faut subordon- 
ner l'imagination à l'observation {‘) et substituer le 
relatif à l'absolu (5); car il n'existe pas de vérité absolue 
et fixe, mais les théories successives sont des approxi- 
‘maltions croissantes d’une réalité qui ne saurait jamais 
être rigoureusement appréciée, la meilleure théorie 
jétant toujours, à chaque époque, celle qui représente le 
intieux l’ensemble des observations correspondantes :(5).. 
(Mais adopter le relalivisme, ce n'est pas se condamner 
aux « fluctuations. arbitraires et indéfinies » : il reste 
encore quelque chose de fixe ; tous les entendements- 

. sont homogènes (°), ct chaque pas en avant nous r'ap- 
, proche-de « la vérité fondamentale » ; à chaque époque 
: toute théorie en est une « approximation » (8). Tels sont 
‘les principes fondamentaux de la méthode positive. 

{1} 361: | 
€) 366.— Fide infra liv. Il, ch. VIL, les développements sur la statique où le principe des conditions d'existence est d'un emploi courant. 
(1 VE, 791. ‘ ‘ 

7 (9) Lbid., 666. 
(5) Ibid, GG8. 
(6) Jbid., 673. - ‘ 
(7614 . . 
() 676. Quelle est cette vérilé fondamentale ? Comte verserail-il dans la métaphysique ? Cf. arlicle de Lévy-Bruhl, Loc. cit. ‘
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D'autre pat, chaque science, suivant une loi souvent 
vérifiée (), élabore et applique in concreto un ou plu- 
sicurs procédés de la méthode positive universelle : 

. chaque science inférieure fait passer son procédé à la 
science immédiatement supérieure qui l’emprunte, 
l'utilise, l'étend ct y ajoute le sien propre; et ainsi de 

. suite jusqu’au sommet. Par un privilège heureusement 
proportionné à son extrême difficulté, la sociologie 
trouve donc la méthode positive toute constituée ct dans 
l'ensemble et dans le détail. — Dans l'ensemble elle sait 
qu'il faut assujettie les faits sociaux à dés lois, si elle 
veut être unescience comme les autres. Les conséquences 
du déterminisme social sont faciles à prévoir : les sociétés 
seront considérées comme des faits naturels: on mettra 
de côté l'imagination, ct on observera les faits : on écar- 
tera la direction providentielle et le pouvoir illimité des 
législateurs ; on substituera le relatif à l'absolu. Bref la 
sociologie imitera de tous points les autres sciences. — : 
Dans le détail elle emprunte aux mathématiques l'esprit 
même de la positivité, le sentiment de l'évidence, l’art 
et la science du raisonnement et de Ja démonstration : 
de l'astronomic elle reçoit la vraie méthode naturelle 
fondée à la fois sur l'observation et le caleul ;-de la phy- 
sique : l’art des expériences, de la chimie celui des no- 
menclatures, enfin de la biologie l'observation complète, 
l'expérimentation pathologique, la méthode compara- 
live, l'explication du détail par l'ensemble, la science des 
classifications et le principe des conditions d'existence (?). 
On comprend mainlenant pourquoi Comte à appelé . 
quelque part les sciences des « préambules de la socio- 
logie ». RE 
D, 

On aboutit à la même conclusion si, au lieu de remon- 
ter la hiérarchie des sciences, on la redescend ‘1. 

La sociologie, on le verra bientôt, a pour objet 
« l'étude positive du développement social » {‘). 1 faut 
donc considérer d'un côté l'humanité elle-même qui 
évolue, puis le milieu même qui influe sur cette évolu- 
tion et la domine. Or pour connaître l'humanité, il faut 
en puiser Ja connaissance dans la biologie. Et pour con- 

{"} V. Cours, 11, 19 ; III, 356. 
NV. VE, 645 s. — V, ibid., 729. 

5) Voirleçon 49, 1V, 371. 
(5) Jbid., 380.
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nailre le milieu où se produit l'évolution sociale il faut - consulter la chimie, la physique ct l'astronomie. Ainsi . la sociologie, la plus complexe de toutes les sciences, celle qui couronne la hiérarchie fondamentale, dépend étroitement de toutes les autres Sciences, dont les unes font connaitre l'agent du développement social et les autres le milieu (!). 

objet il faut se garder de 
Si au point de: vue de |’ 

ramener la sociologie à la biologie (*}, au point de vue de la méthode « l’analogie logique des deux sciences . est lrop évidente jour qu'il faille ici spécialement insis- ter sur l'irrécusable nécessité, de Ja part des sociologis- tes, de préparer d'abord leur intelligence par une étude convenablement approfondie de méthodes : biologi- ques (*}. Les sociologistes apprendront des biologistes, comme on l'a dit plus haut, la méthode comparative, aussi fondamentale en sociologie qu'en biologie, et le “principe des condilions d'existence grace auquel on verra que, suivant « le bel aphorisme politique. de l'illustre de Maisive : tout ce qui est nécessaire existe »(*).. Mais comme la biologie est subordonnée aux autres sciences, les sociologues devront étudier « les caracté- . 
, : o 

res les plus élémentaires de la méthode positive », dans les sciences inféricures, dans l'étude des phénomènes moins compliqués :.« C'est ainsi seulement que l'on peut sc faire une juste idée générale des attributs essen- tiels de la positivité scientifique, de ce qui constitue l'explication réelle d'un phénomène quelconque, des - conditions invariables d'une exploration vraiment ra- tionnelle, soit par voie d'observation pure, soit par expérimentation, et'enfin du véritable esprit qui doit toujours présider à l'institution et à l'usage des hypo- thèses scientifiques quelconques » (5). 
Intégrer la sociologie dans le Système général des | Sciences Mmon{rer que, pour l'esprit général la méthode 

’ 
Ô ; ct l'objet étudié, elle doit être conçue sur le modèle des autres, tel est l’unique moyen de faire deja sociologie . une véritable science (5). 

} Jbid., 380, 381. 
) Ibid; 89e …. +) Ibid, 392. . | : : : DEUTSE oct . … 4) AO, 408. 

.{#) 108 409. 

{ 
{ 
{ 
(
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Ajoutons que les sociologistes devront redescendre 
. Jusqu'en bas de la hiérarchie et, dans la fréquentation 
des mathématiques « développer le vrai sentiment élé- 

: menfaire de l'évidence scientifique, et contracter F'habi- 
tude fondamentale d’une argumentation rationnelle et 
décisive » (*). | . 

À défaut de toute autre preuve, ces considérations 
suffiraient pour établir que les premiers venus ne sau- 
raient se'flatter d'aborder les questions politiques. Le 
préjugé contraire -est malheureusement trop répandu 
aujourd'hui {). " 

e \ 
La philosophie des sciences, telle est donc la base’ 

solide sur laquelle Comte se propose d'édifier la socio- 
logie. 11 la conçoit en effet comme étroitement subor- 

— donnée aux autres sciences où elle va puiser ses res- 
sources indirectes. La chose est aisée à comprendre. Ce 
n'est pas une des moindres propriétés de la philosophie 
“positive que de concevoir les ‘sciences, « malgré leur 
indispensable séparalion, comme des branches distine- 

.-tes d'un tronc nécessairement unique ». Chaque science 
_— se sert des autres, mais les autres se servent d'elles. 

| Chacune remplit une fonction spéciale qui, utile à toutes 
+ les autres, ne peut cependant s'exercer sans les autres. 

Elle à besoin des autres mais les autres ont besoin d'elle... 
La sociologie va utiliser tous les procédés des autres 
sciences, mais elle leur rendra de son côté des services. 
Ainsi la séparation des’ fonctions à pour résultat l'union 
ct l'accord. L’isolement des savants, l'anarchie intellee- 
tuelle que nous signalions plus haut a disparu. I existe 
désormais. entre les sciences une véritable solidarité 
fondée sur la division du travail. Elle est le symbole 
abslrait, pour. ainsi dire, de la solidarité sociale qui: 
sera réalisée plus tard ‘par la division du travail : 

social {*). oo - oo _ 

Le moment est venu de montrer comment les procédés 
élaborés par les scicnces positives seront utilisés par
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la sociologie et l'aspect nouveau qu'ils vont prendre 
transportés sur unc terre nouvelle. Car si A. Comte a 
repensé toutes les sciences afin de mieux « intégrer » la 
sociologie dans leur système total, il a pris soin égale- 
ment de faire coïncider la sociologie avec les autres 
sciences. Cependant il faut connaitre auparavant l'esprit 
général de la Sociologie, l'esprit dans lequel elle em- 
pruntcra précisément les procédés préparés par les au- 
tres sciences. | 

x



CHAPITRE NT: 

OBJET ET ESPRIT GÉNÉRAL DE LA SOCIOLOGIE. LA STATIQUE ET 

LA DYNAMIQUE SOCIALES, EN VISAGÉES DANS LEUR ENSEMBLE 

Les êtres vivants forment une chaine immense qui se 

prolonge sans interruption, j usqu'aux sociétés humaines. 

Faisant partie du déterminisme universel, ces dernières 

sont des faits naturels, spontanés, soumis à toutes les 

lois de la nature, et en outre à quelques autres qui leur 

sont propres. Le délerminisme, tel est l'esprit général 

de la science des sociétés, comme de toutes les sciences. 

Elle étudie ces êtres immenses, constitués par un nom- 

bre énorme d'individus conscients et pensants. En un 

mot, elle a pour objet l'organisme social ou collectif, 

de même que la biologie : l'organisme individuel ("). 

© L'organisme social obéit à deux sortes de lois : les 

lois slaliques qui régissent la struelure interne . des 

sociétés, les lois dynamiques qui. président à leur mou- 

vement, à leur évolution. Les unes sont comme des lois 

anatomiques, les autres : physiologiques. ‘ | 

La statique sociale étudie les conditions d'existence 

de la société (?), les rapports qui unissent les différents 

éléments soëiaux ; la dynamique décrit le mouvement 

continu, le progrès historique des sociétés. La première 

est fondée sur l’idée d'organisation ou d'ordre, la 

seconde sur celle de vie ou de progrès (). 

Or, comme les sociétés actuelles ont à la fois besoin 

d'ordre et de progrès, on peut dire que la nouvelle 

science fera cesser le malaise actuel et dirigera Îles 

sociétés dans le sens réclamé par les nécessités sociales. 

(VI, 776, 780. 
2) LV, 251. 
6) Ibid, 251-256. : LS | 

. / .
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‘La politique inspirée par la sociologie sera, nous l'avons : = dit, organique sans être rélrograde, progressive sans . être révolutionnaire (1). . | , 

Le principe des lois statiques est « l'inévitable consen- sus universel qui caractérise les phénomènes quelcon- ques des corps vivants ct'que la vie sociale manifeste nécessdirement au plus haut degré » (*). L'« anatomie 
sociale » éludicra les actions et réactions mutuelles 
qu'exercent continuellement les unes sur les autres toutes les diverses parties quelconques du système. social (*), abstraction faile du mouvement général qui l'emporte. . 

Elle étudie les faits sociaux dans leurs rapports réci- ‘ proques, elle les éclaire les uns par les autres et dévoile leur solidarité {*). Elle découvre même par l'intermé- diaire de ceux. qu’elle observe, -ceux qu'elle ne peut 
pas observer. Elle cherche celte solidarité - partout :. 
dans les sciences, entre les sciences ctles arts, et même entre les éléments sociaux de nations différentes (*). 
En vertu du « consensus social », elle ne sépare pas: les conceptions politiques de l'état correspondant de la civilisation, et elle évite ainsi les conceptions théologi- ques et métaphysiques sur le paradis perdu et l'état de. nature qui ne sont que des utopies rétrogrades, car elles consistent à croire que le gouvernement politique est . isolé, indépendant de L'état de la civilisation. Ce qui est . contraire aux faits (*). 
On commence aujourd'hui à avoir un sentiment : ague ct confus, mais encore trop littéraire et superfi- ciel, du rapport qui unit le pouvoir politique et le pou- 

voir civil, les lois et les mœurs, mais cela ne suffit : pas (?). I faut aller plus loin et établir une dépendance étroite et réciproque entre les institutions et les mœurs, 
les mœurs et les idées, et rattacher le tout au dévelop- pement général qui entraine les sociétés {‘). | 

{1} ide supra, même livre, chap. I. . Dit. (2) IV, 258 _, 
(5259. - \ lis 
(9) Pide infra, Montesquieu, liv. V, cha . IL (5) 25020 ns Pop l .
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Î ILest vrai que la solidarité des différents éléments 
sociaux est niée par ceux qui 
illusoice au pouvoir illimité des 

partagent la croyance 
législateurs. Ces der- 

nicrs peuvent, dit-on, rompre à leur gré l'harmonie qui 

règne dans la structure sociale pourvu qu'ils soient 

Mais on oublie deux choses : d 
armés d’une autorité suffisante ('). : .. 

‘abord les faits sociaux: 

_étant assujeltis à des lois nécessaires, on ne peut pas 

les manier à son gré. En second lieu, ce n'est- pas lei 
l 

pouvoir politique qui fait naitre le concours des volon- ; 

tés individuelles, .c'est au contraire le concours spon- L 

tané des individus groupés par des convictions et des 

aspirations communes qui fait naitre le pouvoir politi- 
que. Loin done de pouvoir agir d'une façon despotique 

et arbitraire sur les volontés individuelles, le pouvoir 
_ politique ne peut naitre que du 

Ainsi le sentiment des lois, 

concours préalable de 

des nécessités et des 

sur Ja mystérieuse influence du pouvoir politique. 
À vrai dire, une fois constitu é par le concours des 

volontés individuelles, le pouvoir politique réagit sur la 

société et influc dans une certaine mesure sur la marche 

de la civilisation (5). Mais celte réaction fait ressortir, 

coexistences sociales dissipe les illusions métaphysiques 

F
 

! 

loin de la nier, la solidarité des éléments sociaux, et . 

spécialement du gouvernement et des sociétés (*). 
Par.cet aspect caractéristique, la statique sociale 

est apte à apprécier tous les régimes politiques d’après 

leur co-relation avec l’état correspondant de la civilisa-. 
tion ; elle ne les appellera bons 
facon relative (*}; s'ils se sont 
cela prouve qu'ils étaient adapté 

ou mauvais que d’une 
établis, s'ils ont duré, 
s à l’état correspondant 

de la civilisation et qu'ils réunissaient les conditions 

d'existence voulues (*). Elle évite par cela même un 
tat politique étant bon » 

dangereux optimisme, car tout é 
seulement d’une façon relative, l’ homme doit intervenir 

pour le modifier et, l'améliorer dans les limites preseri- 
tes par la science (?). 

{1} 269. 
(2) 270. 
ts) 271. 
(1) 278. 

s) 972. 
(6) 271-275. 

(1) 276. 

s 

>
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Comte insiste sur la notion du consensus social parce 
qu'elle est « l'idée-mère de la statique sociale ». En 
second lieu, il établit cette notion avec le plus grand 
soin, parce que toute la suite scra consacrée à la dyna- 
mique qui est pour lui la partie la plus importante de 
la sociologie ('). —— . | 

L'ordre symbolisé par les lois existe partout dans la 
nature (?). Aussi l'ordre établi dans les sociétés ne peut 
que se conformer à l’ordre social spontané et nécessaire 
cntrevu par Îles économistes (5). 

Du principe fondamental de la sociologie statique. 
dérive ce que Comte appelle « un des principaux carac- 
tères de la méthode sociologique » : il eût mieux valu, 
sans doute, l'appeler un procédé ct. le traiter avec les 
procédés de cette méthode. II consiste à considérer dans 
leurs rapports simultanés « les divers aspects sociaux 
soit en slalique sociale, soit par suite en dynami- 
que » (*): La solidarité fondamentale des faits sociaux. 
doit diriger l'observation elle-même (‘). Toute étude 
isolée des faits sociaux est condamnée à avorter comme 
le montre l'exemple de l'économie politique (‘). Loin de 
« dépecer » l'étude des faits sociaux, il faut, surtout 
aujourd'hui, se livrer aux conceptions ct aux vues d'en- 
semble ; plus tard, on songera à diviser et à subdivi- 
ser ; toutefois, même alors, la conception de l’ensemble, 
dominera celle des détails (*). Car si le biologiste va Eu 
connu à l'inconnu, c'est-à-dire du tout aux parties, à plus | 
forte raison la sociologie ira du système total desrelations 
sociales à l’une quelconque de ces relations; elle éclairera : 
le détail par l’ensemble (5). =. î 

Telle est donc l'esprit général de la sociologie consi- 
dérée dans sa première grande'‘division: la statique : 
sociale, Vérilable anatomie sociale, elle étudie la struc-" 
ture des sociélés, recherche des lois de coexistence, et par 
conséquent elle envisage les divers éléments sociaux 

) 211-218. Cependant, plus lard, dans Ie Système de polilique pusilive . 
1851-1851, il dira le contraire. V. infra, conclusion générale. ee 

(2) 219-280. 
5} 272 el 278. 7. 0 
{5} 281. — Vide infra, Montesquieu, lis. V, ch. IL. 

5) 282. Fe 
(6) Zhid, — Vide infra, Liv. Il, ch. VI, 8 2. 
(7) 283-284. - 
(5) 281-288,
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dans leurs rapports réciproques, en rattachant les par- 

lies au tout. 

Envisagé au point de vue de la dynamique sociale, 

l'esprit général de la sociologie prend un aspect difté- 

rent, mais connexe du précédent. Cinq traits principaux 

peuvent servir à la caractériser : la dynamique sociale 

cherche la cause intérieure du mouvemont des socié- 

tés ; elle rapporte tous les progrèsà un peuple unique; 

elle découvre des lois de succession ; elle fait justice 

des réveries sur la perfectibilité indéfinie et finalement 

limile l'action du législateur. Tels sont les points que 

nous allons éclaircir rapidement. | 
, ; 

\ 
. 

Aux yeux de Comte, la dynamique. est la parlie la 

plus intéressante de la sociologie, elle est aussi la plus 

importante, car, fondée sur l'idée-mère du progrès con- 

tinu ou plutôt du développement graduel de l'huma- 

nité (‘}, elle permet de distinguer la sociologie d'avec 

la biologie. _: | 

«Le progrès, notion essentielle et propre à la sociologie, 

résulte d'un instinct fondamental, inné chez l'homme, 

el qui le pousse « à améliorer, sans cesse, SOUS tous les 

rapports, sa condition quelconque », c'est-à-dire à déve- 

.| lopper « l'ensemble de sa vie physique, morale el intel- 

lectuelle » (*). : __. 

Mais, pour éludier le progrès, il faut, à l'exemple de 

Condorcet, faire une abstraction préalable, recourir à 

l'heureux artifice judicieusement institué par lui : la 

dynamique sociale suppose en effet « un peuple unique » 

et lui attribue «idéalement. toutes les modifications so- 

cialesconséculives cffectiyement observées chez des po- 

pulations distinctes » (*). Ceux simple artifice scientifique » 

est d'une utilité. incontestable (*) et d'autant plus légi- 

time que, suivant le mot si juste de Pascal, l'humanité 

est comme un seul homme qui évolue à travers les 

ages (5). : 

{y IV, 290. 
(+ Jbid., 291. 
6) Hbid. 
{1 202. 
(5) 186. 

à : 

ia 

4
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Ces deux points établis, le véritable esprit général de Ja sociologie dynamique consiste à concevoir chacun des “étais sociaux consécutifs comme le résultat nécessaire : du précédent et le moteur indispensable du suivant : car selon Ie lumineux axiome du grand Leibniz : « le pré- sent est gros de l'avenir » {'). Le sociologue, ici, recher- che les lois constantes qui régissent la continuité histo- rique des faits sociaux. Les lois dynamiques sont des lois de succession comme les lois statiques sont des lois . de coexistence. | Mais existe-t-il vraiment des lois de succession ? On . n'en saurait douter. Tous les développements partiels se fondent ensemble pour former un développement unique. Les progrès partiels sont soumis à un ordre fixe el invariable, comme le prouvent leur parallélisme et leur analogie chez les populations distinctes ct indé- ‘pendantes (*); done, le progrès tolal est soumis à une loi nécessaire. _ h ‘ - Pour ne prendre qu'un exemple, les progrès intellec- tuels ont suivi un ordre déterminé de Thalès à Lagrange et de Pythagore à Bichat. « Les grands progrès de chaque époque et même de chaque génération résultent néces- : sairement de l'état immédiatement antérieur », en sorte : que les hommes de génie, loin de créer ce mouvement, nc font que le suivre et l'exprimer; sans eux; il se serait ouvert d’« autres issues » (*). On verra plus tard que les progrès dans. les beaux-arts et même Jes progrès politiques ont suivi ‘également une marche néces- saire (‘). ’ . | ./.. Du reste, ce qui suffirait à prouver que le progrès fobéit à des lois nécessaires, c’est la considération sui- . | vante : il existe des lois statiques, c'est-à-dire de cocxis- : fence. Or, si le: mouvement qui entraine les systèmes ! sociaux n'obéissait pas à des lois, les lois statiques clles- : .: Mêmes s'évanouiraient, ce qui'est impossible (5). 

La dynamique étudie donc les lois .du développe- ment continu de l'humanité, mais elle se garde bien de . 

7 (1) Cours, 292, 
(?) 295. 
(5; 298. 
(4) 299. 
(5) 299-301.
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tomber dans les rèveries sur l'accroissement illimité du: 
bonheur et de la perfection humaine. 
Le bonheur est un rapport.entre le développement 

! des facultés de l'homme et « le système total des cir- 
‘ constances quelconques qui dominent sa vie » ('). Mais 
i comme il est impossible de comparer les différents 
| changements des deux séries, on ne peut rien conclure 
: sur l'accroissement ni le décroissement du bonheur qui 
: est un rapport entre ces deux séries. e . 

1 Reste la question du perfectionnement. El vaut mieux 
‘remplacer cette nolion niétapliysique par celle plus 
scientifique de « développement ». Personne ne saurait : 
‘en nier la réalité. Il y a une « série sociologique » 
comme il y à une « série biologique ». L’humanité 
développe, sans contestation possible, ses facultés phy- 
siques, morales, intellectuelles et finalement politiques. 
Elles existaient à l'état latent et comme « engourdies ». 
Mais l'exercice les fait sortir de leur engourdissement, 

cles réveille et les développe. ‘ 
Mais le développement est-il accompagné « d'une 

amélioration correspondante ou d'un progrès propre-, 
ment dit? » Comte n'hésite pas à l'affirmer « de la 

| manière la plus explicite »; à une condition, ajoute-t-il, 
. e’est que le développement et l'amélioration soient assu- 

‘jettis « à des limites fondamentales » (*) que la science 
découvrira plus tard. Ce qui élimine aussitôt la chimé- 
rique. conception d'une perfectibilité illimitée (*). 

Sous ces réserves, Comte consent à employer le mot 
perfectionnement et il-croit à la réalité des perfection- 
nements organiques, intéllectuels, moraux et sociaux. - 

:« H me semble rationnellement impossible. de ne point 
admettre ici... le. principe irrécusable de l'illustre 
Lamarck, malgré ses immenses et évidentes exagéra- 

‘-tions, sur l'influence nécessaire d’un exercice homogène 
-etcontinu, pour produire, dans toutorganisme, et surtout 
chez l'homme, un perfectionnement organique suscep- 
tible d'être graduellement fixé dans la race-après une 
persistance suffisamment prolongée... En considérant 

Je développement intellectuél, on ne peut... refuser 
d'admettre... une plus grande aptitude naturelle aux 

(1) 308. 
(2) 303-305. 
(+) Ibid.
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combinaisons d'esprit chez les peuples très civilisés (*). 
Sous le rapport moral, il me parait incontestable que 
le développement graduel de l'humanité. réalise une se CPL S niset 
prépondérance croissante des plus nobles penchants de 
notre nature ». (*). | 

4 

Comme la stalique, la dynamique considère chaque 
élat comme ayant été aussi parfait à chaque époque que 
le comportait l'âge correspondant de l'humanité, ce qui 
est le fondement de la philosophie de l'histoire (5). Mais 
comme la statique, la dynamique évite l’optimisme, car 
elle reconnait « la possibilité et même la nécessité des 
aberrations » {‘. L'historien ct le sociologue doivent 

asseoir ieur impartialité sur le déterminisme historique. 

Enfin, à l'exemple de la statique, mais pour d'autres 
raisons, la dynamique limite l’action du législateur. 
L'action de l'homme est très limitée en face des phéno-. 
mènes simples, parce qu'ils sont soumis à des lois. A 
plus forte raison doit-elle l'être en face des phénomènes 
sociaux qui, tout en étant soumis à des lois nécessaires, . 
sont en outre très complexes. . 

Pour déterminer les limites de l'action de l'homme . : 
sur Îles phénomènes politiques, deux considérations 
s'imposent : 1° L'homme ne peut pas créer à volonté 
les faits sociaux, mais il peut les modifier à condition 
de tenir compte des lois statiques qui règlent l'harmo- |: 
nie des divers éléments sociaux ct les lois dynamiques 
qui établissent la filiation continue de-leurs variations . 
nécessaires. « [1 n'y à pas d'influence perturbatrice qui 
puisse faire coexisier des éléments antipathiques, ni 

-allérer les vraies lois naturelles du développement de: 
l'humanité » {‘). Au point de vue stalique, on pourra aug-" 
menter ou diminuer l'intensité des courants sociaux 
préexistants (‘}, au point de vue dynamique, on pourra 

{#) Ceci est écrit en 1839, avant Spencer, par conséquent. 
{*) 307-308. — Comte admet les lois de Lamarck : milieu, habitude, héré- : 

dité, mais il se refuse à croire que les espèces vivantes se transforment. 
.M'esl-ce pas l'altilude que garda de Quatrefages, de nos jours, à l'égard de 
Darwin ? 

(8) 310. 
{+} 311. 
(5) 315. . . | 
(6) 316. ‘ | ‘ N
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modifier leur vitesse, mais sans qu'on puisse intervertir 

l'ordre de succession ou franchir des intermédiaires (*) ; 

do il faut en outre classer les causes qui peuvent modifier 

Jes fails sociaux : savoir la race, le climat et l'action pu- 

“blique proprement dite. Toute explication prolongée sur 

ces trois causes serait pour le moment prématurée, 

déclare Comte. 
Mais ces diverses considérations montrent à quel 

point la dynamique sociale, comme aussi la statique, 

seront aptes à transformer ct à diriger sûrement l'art 

politique. Ce dernier ne peut que suivre le développe- 

ment social spontané et non le créer; il faut donc con- 

naître les lois staliques et dynamiques qui «déterminent, 

à chaque époque et sous chaque aspect social, ce que 

l'évolution humaine est prête à produire » (*). Puisque 

la marche de la civilisation s'exécute, non suivant une 

ligne droite, mais selon üne série d'oscillations inégales 

et variables, comme la locomotion animale autour d'un 

mouvement moyen (‘), — l’homme d'Etat pourra dimi- 

nuer les oscillations, les tâtonnements, régulariser la: 

marche et faire prédominer.le mouvement moyen spon- 

tané. Il n'évitera ni les maladies ni les crises; mais il 

pourra les adoucir ou les abréger (*). 
: 

Les importantes considérations qui précèdent font 
connaitre avec précision le véritable esprit de la socio- 
logic chez Comte et de quelle manière se pose d’après 
lui le problème sociologique. ‘ 7. 

” [ évite à la fois « d'admirer » ou de « maudire » les 

“faits politiques. Il les prend pour de «simples sujets 
d'observations », des « choses » (°). 

Il cherche pour chaque phénomène les lois de « son 

harmonie avec les phénomènes coexistants et (celles) de 
son enchainement avec l'élat antérieur et l’état posté- : 
rieur du développeinent humain.» (°).. 

‘_(}316. 317. Cependant, plus tard, Comte dira que les nations civilisées 

devront faire brûler des élapes aux peuples moins civilisés, aux frères arrié- 

rés. : . 

€} 322, Celle Chéorie fit sur l'espril de Gambella la plus vive impression. 

- 9 321, 825. V. le 3° Opuscule de 1822. : 
1) 325. . ‘ 

{) 326. Cf. Durkheim : Règles, 20-5$. 
(6) 325. .



2
x
 

‘lution fondamentale de l'humanité » (5. 

que. 

160 LIVRE 11. — LE COURS. — LA SOCIOLOGIE | 

Seulement, de ces deux recherches, la dernière est Ja 
plus importante : le fait social par excellence, le fait 
unique, pourrait-on dire, c’est l'enchainement des faits, 

. c'est le progrès (‘)}. 
Aussi Comte explique-t-il un fait ou une institution par 

leur âge, c’est-à-dire par la place qu'ils occupent dans 
la série totale, et cette place est déterminée soit par les * 

rapports avec les phénomènes cocxistants, soit avec les 
fails antécédents ou conséquents. Il évite « soigneuse- 
ment toute vaine et inacessible recherche de la nature 
intime et du mode essentiel de production des phéno- 
mènes quelconques » (?). | _ : 

‘Avec Pascal, il se représente l'ensemble des hommes 
passés, présents et à venir, soit dans l'espace, soit dans 
le temps, comme formant « une immense et éternelle 
unilé sociale », et concourant tous ensemble « à l'évo- 

Enfin, connaissant les lois statiques et dynamiques, il. 
croit pouvoir prévoir les phénomènes et fournir ainsi à 
l'art politique une base. positive et un guide scientifi- 

e 

C'est dans cet esprit que. la sociologie va emprunter 
aux sciences positives les différents procédés de mé- 
thode qu’ellesont élaborés, chacune dans leur domaine 
spécial, el que nous avons exposés dans le précédent 
chapitre. 

{1 M. Durkheim remarque avec raison (Règles, 143-448) qu'avec celte . 
théorie Je milieu social s'évanouit, la statique s'évapore ; il ne reste plus 
que le progrès..— V. infra la conclusion générale. . ° 

2) LV, 326. ° 
(3) 1bid., 327.



  

CHAPITRE IV 

MÉTHODE ET RESSOURCES DIVERSES DE LA SOCIOLOGIE 

Placée au sommet de l'échelle encyclopédique des 
sciences, la sociologie emprunte aux sciences, placées 
sur les échelons inférieurs, les procédés qu’elles ont éla- 
borés et y ajoute le sien propre. Le moment est venu de 
vérifier par le détail cette importante déclaration. Nous 
montrerons donc d’abord les ressources indirectes de la 
sociologie, puis ses ressourees directes (‘). 

I 

RESSOURCES INDIRECTES, PROCÉDÉS EMPRUNTÉS (?) 

Puisque les fails sociaux sont assujettis à d’invaria- 
bles lois naturelles, il faut renoncer, poùr les connaitre, 
à l’ancienne méthode métaphysique (*); elle consistait à 
subordonner les faits à l'imagination et prétendait aux 
explications absolues. IT est au contraire nécessaire, 

. étant admis le déterminisme, non de « construire » les 
faits, mais de les observer, de les comparer et de les’ 
classer. | ‘ 

L'observation. 

L'observalion sociologique a pour matière principale 
les faits historiques. C’est dire que le Pyrrhonisme his- 
torique la rend impossible. Mais celui-ci exagère (‘) à 

(1) IV, 329. 
‘. (7; Cours, 49s leçon, 317. 

(3) Cours, IV, 236-250, 
{s) 329-330. 

AL | . ai 
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plaisir les difficultés que présente l'observation des 
fait sociaux. De ce qu'ils ne peuvent être que malaisé- 
ment déterminés avec précision, il conclut à tort qu'ils 
ne sont susceptibles d'aucune certitude. Mais il faut 
distinguer ici surtout, la précision et la certitude. On 
invoqueil est vrai l'incertitudedes témoignages humains. 
Mais il n'y a pas de science, même les mathématiques, 
qui ne soit à un certain degré testimoniale. Un tel scep- 
ticisme devrait donc logiquement s'étendre à toutes les 
sciences. Pourquoi l'a-t-on réservé pour la seule science 
sociale (1) ? C’est « qu'il fait partie intégrante de l’arse- 
nal philosophique, construit par la métaphysique révo- 
lutionnaire, pour ladémolition intellectuelle de l'ancien 
système politique. Beaucoup d'esprits peu avancés se 
croiraient encore presque forcés de rester sous Île joug, 
trop fraichement et trop imparfaitement secoué, de la 
philosophie catholique, s'ils admettaient, par exemple, 
l'authenticité essentielle des récits bibliques, dont la 
négation méthodique fut le premier motif » du pyrrho- 
nisme historique. Mais, ici, il est une véritable aberra- 
tion Jogique (*). 
Mais si l'observation sociologique cest possible, elle. 

n'est ulile qu'employée d'une certaine manière. Il faut 
qu'elle soit dirigée et finalement interprétée par une 
théorie quelconque. L'observation purement empirique 
est oiseuse ; le fait isolé, comme nous l'avons vu dans 
les sciénces physiques (*), est dépourvu de loute signi- 

‘ ficalion, il est inutilisable. Les observations autrement 
conduites ne peuvent qu'amasser les matériaux et en- 
core celte opération ainsi faite a généralement besoin 
d'une révision ultérieure. La nécessité de procéder 
ainsi s'impose d'autant plus que les faits sont plus com- 
plexes ; car, comme chacun d'eux renferme une multi-. 
tude d'éléments, l'observateur, s'il n'est guidé par rien, 

Une sait même pas ce qu'il doit regarder (‘). 
À parler rigoureusement, toute théorie, toute idée 

directrice, devrait d'abord partir de l'observation. Ilsem- 
ble donc qu'on soit enfermé dans un cercle. Mais il en 
résulte seulement qu'on commencera à se servir de maté- : 

(1331. 
(*) 333. ‘ , 
() Vide supre, liv. 11, ch. II, $ 2. Les mathématiques sont le modèle de 

la science, car elles lient les notions. - . (6 335.
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riaux mal'élaborés ct de. doclrines mal conçues pour 
les perfectionner ensuite (). ‘ | 

Dans cette théorie de l’observation sociologique, 
-nous relevons une idée chère à Comte :-en sociologie, 
les vues générales, les vues d'ensemble doivent (comme 

-en biologie) jouir d'une véritable prépondérance. « Le 
précepte logique sur lequel je viens d'insister, n’est, 
à vrai dire, que la suile naturelle et l'indispensable 
complément de l'obligation fondamentale. de ren- 
dre l'esprit d'ensemble essentiellement prépondérant 
dans les études sociologiques, en y procédant surtout 
du système aux éléments » (?}. 
Cependant, les pliénomènes. sociaux, parce qu'ils 

sont plus compliqués, comportent, suivant une loi sou- | 
vent vérifiée, « des moyens d'observation bien plus va- 
riés et plus étendus que tous les autres phénomènes 
moins compliqués ». Le sociologiste ne se contente pas 
de voir et de décrire les événements comme le physi- 
cien les phénomènes, mais il considère « les coutumes 

. des plus insignifiantes en apparence », il apprécie Îles . 5 PI Î 
monuments, il analyse et compare les langues, il con- 
vertit « instantanément en précieuses indications socio- 
logiques les impressions spontanées qu'il reçoit de 
presque tous les événements que la vie sociale peut lui 
offrir (*). Leur complexité les rend difficiles à observer, 
mais leur complexité même multiplie les occasions ct 
les aspects sous lesquels on peut les considérer. 

’expérimentition indirecte. Les cas pathologiques. 

Dans les sciences physiques, l'observation appelait un 
indispensable. complément : l'expérimentation. En est-il 
et peut-il en être de même en sociologie ? u. : 

Il semble au premier abord que l'expérimentation (‘} : 
_Soit-impossible en sociologie. Mais c'est qu'on Ja fait 
consister à fort dans la production artificielle des phé-. 
nomènes. En réalité, il y a expérimentation toutes les 

() Voir plus bas la preuve de la loï des lrois états : la philcsophie théolo- 
-. gique a élé nécessaire et ulile au début, parce qn'elle a permis de lier 

les observalions. Comle avait émis celle idée dans le 4° opusc. 
() 311. Comle ne soupçonne pas que les vues d'ensemble ne valent que 

ce que valent les détails, Il est vrai qu'il fonde {« philosophie de la socio- 
logie et non la sociologie. 

1} 311,312. ‘ 
(+) 312-318,
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fois. que l'accomplissement normal. des phénomènes 
éprouve une altération quelconque, que celle-ci soit ou 
non spontanée. C'est pourquoi l'analyse pathologique 
constitue en sociologie comme en biologie une véritable : 
expérimentation, quoique indirecte. L'analyse patholo- 
gique consiste essentiellement « dans l'examen des cas. : 
où Les lois fondamentales, soit de l'harmonie, soit de la 
filiation, éprouvent, dans l’état social, des perturbations 

“plus où moins prononcées... comme on le voit surtout 
aux diverses époques révolutionnaires » {*).. 

La maladie, en effet, pas plus dans le corps social que 
dans l'organisme individuel, ne consiste, comme on l’a 
faussement cru, dans une violation réelle des lois fon- 
damentales de la vie (*). Les phénomènes normaux ct 
les phénomènes pathologiques sont de même ordre, 
soumis à des lois, comme l’a montré « l'illustre Brous- 
sais », et par conséquentils s'éclairent mutuellement (°). 
Les faits pathologiques sont des troubles maladifs analo- 
gues, saufla différence d'intensité, à ceyxquise produisent 
normalement sous l'influence de certaines causes secon- 
daires comme l'autorité politique, les races, les climats. 

Non seulement l'observalion des cas pathologiques 
_est-un substitut suffisant de l’expérimentation directe, 
mais encore elle la remplace avantageusement. En effet, 
l'expérimentation directe était très difficile en. biolo- 
gie (‘), les mêmes difficultés subsistent ici, mais plus 
considérables, étant donné l'extension énorme et la com- 
plexité effrayante des faits sur lesquels on aurait la 
prétention d'agir directement (°). 

La méthode comparative. 

La méthode comparative (‘) est un procédé spécial : 
d'investigation ou plutôt un ensemble .de procédés 5 E l 

) Vide supra. 1. —— [ . (5) Comte pouvait-il uliliser un procédé de méthode si nouveau et si inté- 
ressant? AL. Durkheim {Régl. 95.) prétend avec raison que, pour distinguer - 
un fait anormal d'un fait normal, il faut admeltre un type moven; bref, il 
faut classer des genres. Or, Comte a-l-il admis des genres, des espèces 
sociales distineles ? C'est ce que nous dirons plus lard. Disons pour le mo- 
ment que sur ce point sa penste est incerlaine. Aussi, dans ce qui suit, il 
parlera seulement de la méthode comparative el non de la classilicalion. 

(318 5. | : °
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spéciaux. En sociologie, elle consiste : 1° à comparer 
“les sociétés humaines avec les sociélés animales, de 
même qu'en biologie on compare les phénomènes intel- 
lectuels et moraux de l'homme avec ceux que présen- 
tent les animaux ; il faudrait même descendre jusqu'à 
« ces étranges sociétés, propres aux animaux inférieurs, 
où une coopération involontaire résulte d'une indisso- 
luble union organique, soit par simple adhérence, soit 
aussi par continuité réelle » {‘); ®% Ja comparaison 
sociologique consiste à rapprocher rationnellement les : : 
divers élats coexistants de la société humaine. sur les 
différentes portions de la surface terrestre, envisagés 
surtout chez des populations pleinement indépendantes 
Jes unes des autres (?}. 

À un certain point de vuc,le premier procédé de 
comparaison ne sera guère ulile à celte partie de. la 
sociologie que nous étudierons plus loin et qui, sous le 
nom de dynamique sociale, décrit le développement 
continu des sociétés et leurs progrès. En effet, il n'y a 
pas de progrès dans l'animalité. Cependant ce procédé 
est encore très précieux, car il servira à établir les lois 
les plus élémentaires de la solidarité sociale, On « ces-. 
sera sans doute de regarder comme factices et arbitrai- 
res les liens fondamentaux dela famille humaine » quand 
on les aura retrouvés « avec le même caractère essentiel 
chez les animaux » (*). | | - 

Le deuxième mode de comparaison nous permet 
de suppléer à l'observation directe quand celle-ci fait 
défaut. Quoique la progression fondamentale de l'huma- 
nité soit unique, cependant certains peuples ne dépas- 
sent pas les degrés inférieurs de ce développement. 
Ainsi les « divers états antérieurs des nations.les plus 
civilisées se retrouvent aujourd'hui. chez les peuples 
contemporains répartis en-divers lieux du globe ». Ce. 
qui justifie ce procédé, c’est « l'identité nécessaire cet 
constante du développement fondamental de l'huma- . 
nité » (*). . | ro 

Ainsi la méthode comparative n’est pas pour Comte, 

41} 351. Comle reviendra sur cette idée dans le Système de politique posi- 
tive, celui de 1851-1851. * ‘ ‘ 

: (4 58. — Vide supra, 3 Opusce. ‘ ‘ ‘ . 
(3 350. — ide Espinas, Sociélés anim. — Les théories de Roussean sur 

le caractère artificiel des sociétés sont, grâce à celivre, détruites jusque dans 
leur racine. . , . 

(+) 1V, 354. — L'influencede Condorcelest ici lrès visible. 

#
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comme pour nous, un moyen propre à déterminer les 
causes des phénomènes, maisseulement une autre forme 
de l'observation proprement dite. « Ce mode compara- 
tif, dit-il, est la modification de l'observation propre- 
ment dite ». On a déjà vu et on verra encore plus loin 
que l'unique cause du développement social se: trouve 
dans l’homme; on comprendra dès lors que la méthode 
‘comparative doive rechercher non les causes du déve- 
loppement social, mais seulement rapprocher les civi- 
lisalions et les faire rentrer toutes dans le même cou- 
rant général. | ‘ 

Cela est si vrai que Comte se défie de ces comparai- 
sons. Elles font voir les états sociaux commecoexistants ; 
elles font perdre de vue qu'ils sont avant tout successifs. 
Le progrès, on le verra bientôt, dépend essentiellement 
du moment du temps où on le considère. Or les compa- 
raisons l'immobilisent, elles le subordonnent à des con- 
dilions fixes de milieu, de race et de climat. Elles 
détournent donc l'esprit du point de vue du développe- 
ment, celui de la filiation historique (‘). 

De plus, comme la méthode comparative ne permet 
pas d'apercevoir « la filiationréelle des différents systè- 
mes de société », non seulement un autre procédé est 
nécessaire, mais encore il faut que ce dernier ait déjà 
été employé et. qu'il ait déjà donné des résultats. Car, 
pour que ces comparaisons puissent être utiles à la 
science, il faut que l’on ait déjà quelque conception 
rationnelle du développementhumain, sans quoi, comme 
les observations proprement dites, ces observations 
secondaires resteront incohérentes. 

I y a donc un troisième procédé spécial de la méthode 
comparative qui, seul, peut nous permettre de retrouver 
l'ordre de l'évolution humaine. C’est ce que Comte 
appelle la comparaison historique des divers états con- : 
séculifs de l’humanité ou la méthode historique. | 

Tel scra le procédé d'investigation vraiment propre à 
la sociologie et qu'on ne retrouve dans aucune autre 
science, pas même en biologie. La sociologie apporte : 
done comme les autres sciences sa contribution à la 
méthode générale. C'est ce procédé qu'il faut désormais 
étudier avec le plus grand soin, car il donne à la socio 
logie de Comte sa physionomie propre. 5 

(1) 357.
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Il 

- RESSOURCES DIRECTES DE LA SOCIOLOGIE; SA MÉTHODE PROPRE : 

LA MÉTHODE HISTORIQUE, LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE 

La comparaison historique des divers états consécutifs 
de l'humanité, tel est le vrai point de vue de la sociolo- 
gie chez Comte comme chez Condorcet : elle est une his- 
loire des progrès de l'esprit humain, ou, plüs exactement 
elle est une histoire universelle comprise et divisée d’une 
facon spéciale ('). 

En second lieu, cette méthode forme « Le fond même 
de la science », et la distingue de la biologie. En effet, 
ce qui sépare le monde social du monde biologique, 
c’est que dans le premier on voit s'accumuler les résul- 
tats auxquels ‘arrive chaque génération; le fait le plus 
important est donc l'influence de chaque génération 
sur celle qui suit. De là vient la nécessité du point de 
vue historique. Sans Ini on scrait tenté de croire que 
la sociélogie, c’est-à-dire l'histoire de humanité, est 
« un simple prolongement spontané de l'histoire natu- 
relle de l’homme ». Mais une fois qu’on a établi le mou- 
vement humain, cette réduction devient impossible et 
l'on voit alors que les considérations historiques doivent 
prévaloir en sociologie (?). . . 

En troisième lieu, grâce à la méthode historique, la 
sociologie complète la méthode générale en lui appor- 
tant un procédé qui lui manquait encore. Nous savons! 
en effet qu'on ne peut pas connaitre üne science ou un | 
art si on n'en connait pas l’histoire. Mais « que peut : 
signifier, par exemple, l'histoire exclusive et surtout 
partielle d'une seule science ou d’un seul art, sans être 
préalablement rattachée à une telle étude de l’ensemble 

. du progrès humain? » (*. Si l'on veut éviter les stériles 
compilations de faits, il faut aller de l’ensemble. aux 
détails et rattacher toutes les évolutions partielles à 
l'évolution générale. Or, c'est la sociologie qui élabore la 
loi générale du développement historique, le progrès 
universel. 

{5 Fideinfre, même livre, ch. VIT. 
{?) LV, 360. - 
() 362. 

e
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L'histoire proprement dite sera elle-même transfor- 
mée : elle ne sera plus « une vaine accumulation de 
monographies incohérentes »; elle ne méconnaitra plus 
« la filiation réelle » des divers événements, ou du 
moins, clle-cessera de masquer cette filiation par un 
« stérile encombrement » de confuses descriptions (‘). 
Elle analysera la succession des religions, des mœurs 
et des institutions. Elle sera une histoire de la civilisa- 
tion. Ainsi conçue, elle deviendra l'instrument favori du . 
sociologue et de l’homme d'Etat. ; : | 

En quatrième lieu, si l’on tient compte du point de 
vue pratique, qu’il est bon de ne pas négliger, on verra 
que la méthode historique développe le sentiment so- 
cial, clle donne aux générations révolutionnaires, qui 
l'ont fatalement méconnu, le sentiment de la continuité 
historique ; en effet, elle nous montre l’enchainement 
nécessaire des divers événements humains même les 
plus lointains; elle nous rappelle « l'influence réelle 
qu'ils ont exercée sur l’avénement graduel de notre 
civilisation. Suivant la belle remarque de Condorcet, 
“aucun homme éclairé ne saurait maintenant penser, par 
exemple, aux batailles de Marathon et de Salamine, 
sans en apercevoir aussitôt les importantes conséquen- 
ces pour les destinées actuelles de l'humanité » (*). Il ne 
faut pas confondre un tel sentiment de la solidarité 
sociale avec cet intérêt sympathique assez voisin du 

“dilettantisme que peuvent exciter des tableaux litté- 
raires ÿil s'agit de l’histoire rationnelle et positive, envi- 
sagée comme une science réelle, et qui dispose l’en- 
semble des événements humains en séries coordonnées : 
ce qui montre avec évidence leur enchainement graduel. 
De l'élite intellectuelle le sentiment de la solidarité 
sociale passera dans les masses quand la physique : 
sociale sera suffisamment répandue. « Elle y complè- 
tera nécessairement la notion plus sensible et plus élé- 
menlaire de la solidarité habituelle entre les individus 
et les peuples contemporains en indiquant... les’ diver- 
ses généralions successives de l'humanité comme con- 
courant aussi à un même but final (*) dont la réalisation 
graduclle exigeait, de la part de chacune d'elles, une 

   

  

V, 363, 361, 
361 

3) L’avènement de la socièté positive.
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participation déterminée. Cette disposition rationnelle à . 

voir des coopérateurs dans les hommes de tous les temps 

se manifeste à peine aujourd'hui à l'égard des scien- 

ces (1). La prépondérance philosophique de la méthode 

historique lui donnera seule tout son développement en 
l'étendant à tous les aspects possibles de la vie hu- 

maine (*) de manière à entretenir convenablement. ce. 

respect fondamental envers nos ancètres {*}, indispen- 

sable à l’état normal de la société, et si fortement 

ébranlé aujourd'hui par la philosophie métaphysi- 
que » (‘). . 

Selon Comte, la méthode historique consiste à former 
« des séries sociales » ; elle apprécie successivement les 

divers états de l'humanité et montre « l’accroissement 
continu de chäque disposition quelconque, physique, 
intellectuelle, morale ou politique »; elle combine cet 

accroissement avec « le décroissement indéfini de la 

disposition opposée», elle fait ainsi prévoir « l'ascen- 
dant final de l’une:et la chute définitive de l'autre, 

pourvu qu'une telle conclusion soit d’ailleurs pleine- 
ment conforme au système des lois générales du déve- 
loppement humain dont l'indispensable prépondérance 
sociologique ne doit jamais être méconnue (°).- | 

Ce n’est pas en effet en observant le présent que les 
hommes politiques pourront prévoir les événements, 
c'est en observant le passé et même un passé assez loin. : 

tain {t), car, «rigoureusement isolée, l'observation du 

* présent deviendrait une cause très puissante d'illusions 
politiques en exposant à confondre sans cesse les faits 
principaux avec les faits secondaires, à mettre de 
bruyantes manifestations éphémères au-dessus des ten- 
dances fondamentales, ordinairement peu éclatantes, 

{*) Vide supra, L, chap. I et 11. Toutes les sciences groupées dans l'ency- 
: clopédie posilive sont solidaires el concourent à une même œuvre. 

{*} Du domaine spéculalif, la solidarité passera dans la société. re 

4} Plus tard Comte érigera celle vuephilosophiquesi intéressante en rile 
de Ja nouvelle religion qu'il fondera. 

(+) 365-366. : 
{5 266, — V'idesupra, le 2e opuscule divisé d'aprèsla coexistence du mou- 

vement organique ct du mouvement crilique,etin/ra, mème livre, ch. VIIL. 

Ceci est le plan des développements auxquels Comte se livrera bientôt, 
… (5358-399.— Vide infra, Saint Simon, Liv. V, chap. V,$8.. 7
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et surtout à regarder comme ascendants des pouvoirs, 
des inslitutions ou des doctrines qui sont, au contraire, 
en déclin » (*). Nos hommes politiques actuels, soucieux 
de terminer l'époque révolutionnaire, ne remontent pas 
au-delà du xvur siècle, alors qu'ils devraient aller jus- 
qu'au moyen-âge (?). . - 

Cependant celte méthode offre un danger : elle peut 
: faire prendre « un décroissement continu pour une ten- 
dance à l'extinction totale ou réciproquement » (‘). Or, 
{très souvent il n’en est rien. Pour nous protéger contre 
ces erreurs, il faut recourir sans cesse aux lois de la 
nature humaine {‘). Car elle ne se modifie pas en se 

| développant, elle n’acquiert pas des facultés nouvelles. 
Elle est immuable et uniforme. Si donc le sociologiste 
découvre dans l’être social « des dispositions effectives », 
il ne devra les accepter que si elles se trouvent à l’état 
de germe dans l'étude biologique de l'individu « dans 
ce lype primordial que la biologie a construit d'avance 
pour la sociologie. Ainsi les inductions sociologiques 
seront sans cesse vérifiées et contrôlées. C'est dans cette 
exacle harmonie continue entre les conclusions directes 
de l'analyse historique ct les notions préalables de la 
théorie biologique de l'homme'que devra surtout con- 
sister la principale force scientifique des démonstrations 
sociologiques (*). 

Tel est le procédé nouveau, original et fécond apporté 
par la sociologie. Il faut le classer à la suite de l’obser- 
vation pure, de l’expérimentation et de la comparaison, 
comme un quatrième et dernier mode essentiel de l’art 
d'observer, destiné sous le nom spécial de méthode 
historique, à l'analyse des phénomènes les plus com- 
pliqués (°).. 

(1) 369. . 
(?) 310. Comte remonlera même beaucoup plus haut. ° 
{) 371. Comle donne un exemple curieux : plus l'homme devient civilisé 

moins il mange. Cela veut-il dire qu'à un moment donné il ne mangera 
plus? Une lelle supposilion serait ridicule. Cela prouve simplement que 

‘ S'il absorbe moins d'aliments, ces aliments sont plus nutrilifs. 371, 372. 
(*) 373. 
45) Jbid. Passage capilal, car il pourrait se faire que Comle ait consulté 

l'histoire d'après une théorie préconçue de l'individu, Si. l'on songe en 
outre que, pour lui, biologie est synonyme de psychologie, on peut pres- 
senlir que les théories sociologiques dé Comte ont pour fondement l'étude. 

* psychologique de l'homme, el en même temps l'analyse psychologique du 
Pr considéré comme ayant sa source dans l'individu. ‘ 

IBIES



CHAPITRE V 

RESSOURCES DIRECTES DE LA SOCIOLOGIE (suile). — LE PROGRÈS. 

LES TROIS ÉTATS 

Guidé par la méthode historique, Comte voit dans 

tous les faits sociaux du passé comme les moments suc- 
cessifs d'une immense évolution destinée à faire prédo- 
miner les attributs physiques, intellectuels et moraux 
de l'humanité. La méthode historique fait corps avec la 
doctrine du progrès. È 

Aussi, cette dernière présente chez Comte une cer- 
. taine ambiguité; elle est à la fois une doctrine et une 

méthode. Élle donne à la sociologie de Comte une phy- 
sionomie toute spéciale, qui rappelle celle qu'elle avait 
chez Condorcet ('). , ‘ 

Nous allons nous appliquer à faire connaitre la nature 
et les lois du progrès, spécialement la fameuse loi des 
{rois états, fondement de la sociologie de Comte, en vue 
d'en extraire la méthode qui y est implicitement conte- 
nue. Quant aux progrès eux-mêmes, nous les exposerons 

.plus tard, à l’exemple de Comte, dans la dynamique 
sociale (?). 

I 

© LE PROGRÈS : HISTORIQUE DE CETTE NOTION; SA NATURE, SES LOIS 

Le progrès est ce mouvement universel et irrésistible 
qui entraine dans un même courant et dans le même 
sens les esprits, les idées, les sciences, les arts et les 

: sociétés elles-mêmes. Le progrès est comme la marche 

() Vide infra, V, ch. III. 
() Fide infra, 1, ch. VII,
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en avant des sociétés. considérées dans loute leur com- 
plexité. . . | : 

’ Historique du progrès. 

La formation historique de cette idée a été très.lente, 
et son-apparition assez tardive; elle ne pouvait se for- 
mer qu'à partir du jour où, après des transformations 
importantes, l'humanité serait devenue apte à s'aperce- 
voir du fait même du développement. Jusque-là on pou- 
vait ct on devait croire que l’histoire consistait dans une 
« arbitraire succession de phases toujours identiques » (!). 
Il a fallu arriver à Ja fin du xvnr siècle pour s'aperce- 
voir du contraire. ——. 
Ce n’est pas qu'antérieurement il ne se soit produit. 

des changements graves. Mais ils n'étaient pas assez 
caractéristiques pour qu'on en ait bien compris ou inter- 
prété le sens’et l'importance. La décadence du. régime 

3 gréco-romain (?) constitue certainement un véritable 
progrès par rapport au passé ct comme une préparation 
à un régime plus avancé. Mais les anciens ne pouvaient 
la juger ainsi : ils n’y voyaient qu'un phénomène de 
régression. Et comme c’est à ce moment que les philo- 
sophes de l'antiquité construisaient leurs systèmes, ils 
tendaient « à considérer l’état social contemporain 
comme radicalement inférieur à celui de temps anté- 
rieurs » (*). | . . 

C'est seulement avec le Christianisme que l'on eut un 
premier soupçon de l'idée du développement social, de 
, la marche en avant des sociétés. Le christianisme pro- : 
: clame en effet la supériorité de la loi de Jésus sur Ja loi 
: de Moïse et par conséquent formule « cette idée jus- 

: qu'alors inconnue, d'un état plus parfait remplaçant 
-définitivement un état moins parfait, préalablement 
indispensable jusqu'à une époque déterminée (*). 

Maïs cette « ébauche » était loin de constituer un 
« aperçu scientifique de la progression sociale ». Et 
d'ailleurs le progrès ainsi concu se trouvait clos par 
la formule même qui le proclamait (5), puisque le chris- 

IV, 183. 
* Jbid., 184. : | 
% Jbid. . | o 
‘) L 

{ 
{ 
Lu 
{°} Jbid. À 1. ‘ 
{5j La loi des lrois états est-elle à l'abri de ce reproche ? Comlele croyait. Mais il dislinguera plus tard deux phases dans le-deraier élal. V. infra 

même livre, ch. X, action finale propre à la philosophie positive. :
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tianisme était présenté comme le dernier terme du déve- 
loppement du monde. L'idée de marche continue et 
indéfinie inhérente à celle de progrès se trouvait ainsi . 
-niée, puisque la progression humaine était limitée à un. 
état depuis longtemps atteint ()}. 

- Le développement des sciences positives et la fameuse 
querelle des Anciens et des Modernes sont deux autres 
étapes importantes dans la genèse de l'idée de progrès. 
Prétendre que les auteurs modernes sont supérieurs aux 
anciens, c'était en effet affirmer la marche en avant de 
l'esprit humain dans le domaine littéraire. Et d'autre 
part, c'est le sentiment du progrès des sciences qui à 
inspiré à Pascal « cet admirable aphorisme, à jamais 
fondamental », car il'est la base de la méthode histori- 
.que et de la doctrine du progrès : « Toute la succession: 
des hommes, pendant la longue suite des ‘siècles, doit 
être considérée comme un seul homme qui subsiste tou- 
jours et qui apprend continuellement ». La formule du 
progrès nécessaire, continu et indéfini était trouvée. 
Mais elle était renfermée dans l'enceinte, encore trop 
étroite, des sciences (*). | 

. Elle tendit à en sortir dans le cours du dernier siècle. 
et à s'étendre à la conception même de la vie politique: 
C’est surtout la Révolution française qui a précisé et 
confirmé la notion encore ‘flottante du progrès social. 
Elle met au grand jour les tendances de l'humanité, 
à demi-conscientes jusque-là, à passer d’un système 
social inférieur à un autre jugé supérieur (5). _ 

Mais cette conception elle-même est incomplète. Les 
hommes de la Révolution se préoccupaiént surtout de 
détruire l’ancien système sans songer à mettre quelque 
chose à sa place. Or, l’idée complète de progrès doit 

surtout s'achever par l'idée de la création d’un ordre 
de choses nouveau. La conception révolutionnaire du 

| progrès social n'en donnait donc qu’une idéc négative. 
-Il'appartenait à la philosophie positive d’en donner une 
idée complète et positive. Cette philosophie, en effet, 
écrit À. Comte dans un passage capital, cette philoso- 

‘ phie, « complétée par l'étude des phénomènes politi- 
‘ ques » représente « dans l'ordre politique tout aussi 

1) 185, 186. 
# Ibid. 
s) 188. 

\ 
! 
À 

{
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bien que dans l'ordre scientifique, la suite intégrale des 
{transformations antérieures de l'humanité comme l'évo- 
lation nécessaire ct continue d’un développement iné- 
vilable et spontané, dont la direction finale ct la marche : 
générale sont exactement déterminées par des lois plei- 
nement naturelles » {‘). . 
Telle a été l'évolution historique assez longue qui a 

permis à l'humanité de sentir la réalité du mouvement 
qui l’entraine ; sans celte évolution, l'humanité n'aurait 
pu découvrir le sens même de la progression sociale, le: 
but vers lequel elle tend. 

D'après ce qui précède, il est facile de prévoir que 
pour Comte le progrès consiste dans un développement 
unilatéral de la nature humaine en général. C'est un 
mouvement qui entraine dans un seul et même sens. 
l’humanilé tout entière. Les peuplesinférieurs sont par-" 
venus moins près du butqueles autres, mais le but des 
uns et des autres est commun. L'évolution sociale est 
sériaire comme celle des sciences. Donc, pour apercevoir 
la fin vers laquelle se dirige la progression sociale, il 
fallait que celle-ci fût assez avancée. Trop faible, insen- 

-sible presque, dans les stades inférieurs; on ne pouvait 
l'y voir. C'est seulement chez les peuples plus cultivés 
que le progrès a pris des formes plus nettes et plus ac- 
cusées (*). Et l'on verra que c’est chez ces peuples que 
Comte observera exclusivement les progrès : « Notre 
exploration historique devra donc être presque unique- 
ment réduite à l’élite ou l'avant-garde de l'humanité, 
comprenant la majeure partie de la race blanche ou les 
nations européennes, en nous bornant même, pour plus 
de précision, surtout dans les temps modernes, aux peu- 
ples de l'Europe occidentale » (#). - 

gr Gest ce qui expliqué que la notion scientifique du - 
|. progrès ne pouvait apparaitre que de nos jours; ce qui 

montre aussi que la sociologie ne pouvait être consti- 
tuée à l'état de vraie science qu'à celte même époque, 
car elle repose toute entière sur celte notion. La dyna- 
mique sociale, c'est-à-dire l'étude du développement 
des sociélés est de beaucoup la tâche là plus impor- : 
tante (‘). Comte consacrera une seule leçon à la stati- 

} 
) 353-354. 
) V, 3: VE, 571. 
}
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ue (1), mais il traitera de la dynamique non seulement 
. dans la leçon 5f, mais encore dans les volumes V et VI 
du Cours. 

Nature du progrès. 

Ce rapide historique de la notion du progrès explique 
son apparition tardive, mais ne nous en donne qu’une 
idée assez vague. Il importe maintenant de la préciser, 
tout en essayant de mettre en relief le procédé de mé- 
thode impliqué dans la théorie du progrès. 

On a vu que le point de départ de Comte est un pos- 
tulat qu'il emprunte à Pascal et à Condorcet () : il 
consiste à supposer que dans toutes les sociétés humaines 
le progrès peut être figuré schématiquement par celui 
d’un peuple unique « auquel seraient idéalement rap- 
portées toutes les modificalions sociales consécutives 
effectivement observées chez des populations distinc- 
tes » (*), car « les hommes de tous les temps aussi bien 
que de tous les lieux (sont) d'indispensables' coopéra- 
teurs à une même évolution fondamentalé, intellectuelle 
ou matérielle, morale ou politique » (‘). 

Le progrès n'est pas celui des sociétés humaines, 
mais celui de l'humanité à travers les sociétés qui se 
sont successivement formées. Il existe bien des sociétés 
différentes mais elles différent non par leur nature 
intrinsèque, mais par la place plus ou moins avancée 
qu'elles occupent sur la ligne du progrès. Elles diffè- 
rent suivant que l'humanité est plus où moins réalisée 
en elles. Les sociétés supérieures ne sont que les socié- 

“tés inférieures avec quelque chose en plus. Mais les 
unes et les autres ne sont que des incarnations plus ou 
inoins complètes de l'humanité. Par conséquent on 
peut faire abstraction de leur individualité et les mettre 
bout à bout dans une même série continue. Il y à un 
certain nombre de séries différentes dans le temps et 
dans l’espace, chacune d'elles est un, peuple qui se 
développe. Mais toutes les séries obéissent aux mêmes 
nécessités et, on le verra, à la même loi. On peut donc 
les faire coïncider ct en former une seule, continue et 

(1) Leçon, n. 50. 
{?) Fide supra. 

! E)IV, 291. 
{+} 406.
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as 
homogène, analogue à la série biologique. La sociologie \ 
chez Comte a donc pour objet d'étudier « uneseulesérie 
sociale... formée par lenchainement des civilisations 
les plus avancées » (‘); elle est l'étude des progrès 
physiques, intellectuels, moraux-et politiques de la race 
blanche ou plutôt des nations européennes les plus civi- 
lisées (*). La méthode impliquée dans la doctrine du 
progrès consiste donc à faire abstraction des différences 
qui séparent les sociétés, à faire coïncider luus' leurs 
progrès partiels de manière à former une ligne unique, 
“une progression unique. Et l’on verra plus tard, en 
étudiant les progrès effectués, Comte ne considérer, à 
l'exemple de Bossuet {*) et à chaque époque qu'un seul 
peuple : le peuple élu; l'avant-garde de l'humanité; 
tantôt les Egyptiens, tantôt les Grecs, tantôtles Romains, 
{antôt les Français. Ce qui donne à sa doctrineun carac- 
tère simpliste très accusé et presque algébrique. : 

Il reconnait sans doute que la « série sociale » consti- 
tuée par la superposition de toutes les séries partielles 
n'est pas rigoureusement unilinéaire ; reproduisant tex- 
tuellement un passage du 3° Opuscule, il -écrit : « La 
marche de Ja civilisation ne s'exécute pas, à proprement 
parler, suivant une ligne droite, mais selon une série 
d'oscillations, inégales et variables, comme dans la 
locomotion animale, autour d'un mouvement moyen 
qui tend toujours à prédominer » (*}. Mais ces oscilla- 

tions ne sont que secondaires, elles sont dues aux 
erreurs, aux tâtonnements de l'humanité. Ce qui im- 

porte c'est ce mouvement moyen qui se fait en ligne 
droite (°). | : 

Une fois que l’on a consenti à cette abstraction néces- 
saire, le progrès apparaît comme un fait incontestable, 
car il se réduit à un simple développement. Il n'est 
autré chose que l'accumulation des changements suc- 
cessifs par lesquels a passé l'être idéal, cette immense 
et élernelle unité sociale (*) dont nous avons parlé et 
qui constilue l’objet propre de la sociologie. 

7 (1) VI, 568, 569. Voir 1V, 326, 327, passage déjà cilé : « immense ctéler- 
nelle unité sociale ». 

7 (V, 38. 
(5) LV, 223. 
(+) bic. 325. : ‘ 
(& Nous montrerons plus tard que la conception de Comle n'est pas 

aussi simpliste qu'elle le parait. ‘ ° - : 
… (6) Texte déjà cité, LV, 326, 327,
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Sans doute, en fait, ce développement est aussi un 
Perfectionnement. El on à vu que par cela seul que 
l'humanité se développe, les conditions extérieures de 
l'existence se perfectionnent et la nature même de 
l'homme s'améliore par l'effet de l'exercice continu qui 
fixe dans la constitution organique de l'être humain les 
résultats de ce développement (‘). Mais la science peut 
faire abstraction de ce côté du phénomène et s'en tenir 
à la notion du développement (?). 

Lois du progrès. Les lois sociologiques. 

Les trois élals. ‘ 

Mais pour que le progrès puisse être regardé comme 
un objet susceplible d'être étudié scientifiquement, il 
faut qu'il soit soumis à « d’impérieuses lois naturel- 
les (*} ». Or l'évolution sociale n'est que l'achèvement 
de l'évolution universelle de tous les êtres animés 
qui, elle, obéit incontestablement à des lois nécessai- 
res (‘. Par suite, l'évolution des sociétés est nécéssaire- 
ment intégrée dans la nalure exactement comme la 
sociologie est-incorporée au système fotal-des sciences. 
Du reste, il est certain que dansles sociétés les modifica- 
tions successives ne se produisent pas arbitrairement, 
elles suivent un ordre nécessaire. On a retrouvé cet ordre 
dans un assez grand nombre de càs pour qu'on puisse 
espérer de l'apercevoir ultérieurement. dans tous les 
autres. Ce qui le prouve c'est, on l'a vu, que le dévelop- 
pement social de peuples distincts et indépendants est’ 
parallèle (5), ce qui n'aurait pas lieu si les développe- 
ments sociaux allaient au hasard. EL 

Quelle est cette.loi ? Comte ne le dit pas encore. Il 
indique d’abord quels sont les caractères propres des 
lois du progrès, c'est-à-dire des lois sociologiques. 

Le progrès estune succession d’élapes. D'après Comte, 
chacune d'elles ne dépend pas de l’état présent du 
milieu social chez Je peuple .et au moment considérés. 
Elle dépend, plutôt, d'après lui, du nombre et de la 

nature des étapes antérieures. Toutesles conditions vrai- 

{"} IV, 293-302. 
(*) Mais. ce développement est-il indéfini ? 
(3) 301. 
1‘) 499, Cf. Spencer. 
(5) 295, — ide supra. 

. Al ‘ 42
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ment déterminantes sont dans le passé, et de plus, les 
résullats auxquels l'humanité est arrivée à une époque 
prédéterminent à eux seuls les résultats auxquels elle 
parviendra à l'époque suivante. En cela consiste, nous 
l'avous vu, le véritable esprit général de la sociologie 
dynamique. Elle conçoit en effet « chacun de ces états 
sociaux consécutifs comme le résultat nécessaire du 
précédent et le moteur indispensable du suivant, selon 
le lumineux axiome du grand Leibniz: le présentestgros 
de l'avenir. La science a dès lors pour objet de découvrir 
les lois constantes qui régissent cette continuité, et dont 
l'ensemble détermine la marche fondamentale du déve- 
loppement humain » (1). | " 

.. Elle doit aussi rechercher les lois de l'ordre; mais les 
lois de succession sont infiniment plus importantes. Le 
lien qui unit ainsi les divers moments du temps est tel- 
lement rigide que, d'après Comte, une intelligence suffi- 
samment informée pourrait prévoir, avant leur réalisa- 
tion plus ou moins prochaine, les progrès essentiels 
réservés à chaque époque (*). On a tort de les attribuer 
aux hommes de génie, car ilsont simplement « les orga- 
nes propres d'un mouvement prédéterminé, qui, à leur 
défaut, se fût ouvert d’autres issues » (*). Par consé- 
quent les lois qu'il s'agit de rechercher régissent sim- 
plement l'ordre de succession des phases du progrès et 
ne les raltachent pas à leurs conditions concomitan- 
tes (‘). Tel est le caractère propre des lois sociologiques 
chez Comte. Les causes qui expliquent la marche de la 
série sociale sont dans la série elle-même et non dans 
les milieux qu’elle traverse. Aussi l’évolution des socié- 
tés prend-elle, comme celle de la classification des _ 
sciences, l’aspect sériaire. : . . 

. Mais si l'état de la civilisation, à un moment donné, . 
est un moyen qui permet de nouveaux progrès, on 
pourrait douter qu’il'y ait détermination nécessaire du 
présent ou de l'avenir par le passé. Mais ce serait 
oublier que l'homme ne peut pas se contenter des résul- 
tats acquis, il en cherche toujours. d'autres. IL y a en: 
effet dans l'humanité un instinct fondamental qui pousse 

C
r
 

{9 Voyez en effet plus loin la loi des trois élals. — V. infra conclusion 
générale. Ù 7 - 

s
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directement l'homme à améliorer sans cesse, sous tous 
les rapports, sa condition quelconque, à loujours déve- 
lopper l'ensemble de sa vie ‘physique, intellectuelle et 
morale aulant que le comporte alors le système des 
circonstances où il-se trouve placé {‘). Au lieu d’être 
social, le ressort du progrès est interne, il est biolo- 
gique, dirait Comte (lisez psychologique}. Cet instinct, 
on le sait, n'est pas le besoin d'accroitre le bonheur. 
Comte croit au contraire que le banheur a été le même 
aux différentes époques de l'histoire (*. Cet inslinet est 
une. tendance irrésistible et universelle qui pousse : 
l'homme à être de plus en plus un homme, à mettre de : 
plus en plus en relief les attributs de l'humanité (*). Le | 
ressort du progrès est donc tout interne, c'est un mou- 
vement propre de l'organisme humain et qui ne se 
trouve que là. Le milieu social n'intervient pas pour 
produire de nouveaux progrès, car ils dérivent d'abord 
de cet instinct intérieur, puis des progrès antérieure- 
ment accomplis {‘). 

Du reste, Comle adapte cette doctrine.sociologique à 
ses {héories biologiques antérieures. Il n'admet pas 
l'influence attribuée au milieu par Lamarck, car, estime 
Comte, la vie cst l'équilibre des forces propres de l'or- 
ganisme et du milieu, ces deux forces sont hétérogènes 
et indépendantes, les changements viennent de l'inté- 
rieur, non de l'extérieur, et c'est pour cela que les 
espèces ne se transforment pas, elles restent, tout en se: 
modifiant, toujours elles-mêmes. 11 en est de même du 

| développement social : le moteur qui le fait aller est 
\ intérieur s’il est dans la séric des antécédents et non en 
‘ dehors d'elle. . . 

Ainsi les lois sociologiques sont, d'après Comle, les 
, lois du progrès; ce sont des lois de succession qui 

. expliquent le présent et l'avenir par le passé, Ce sont 
\ des lois Aistoriques. On comprend maintenant ce mot si 

imporlant.: « La notion du progrès, dit-il, est la base 
indispensable de toute véritable loi sociologique » (*). 

. Cependant ces lois sont nécessaires. Et Comte dit 

n
e
 
E
T
E
S
 

{1} 290, 291. 
) 203. ‘ 

{*) 198, 199. 
{5 V. infra, Conclusion générale. 
{5) LV, 195. - 

\
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souvent qu'à chaque époque l'état social a été aussi par- 
fait que le comportait l'âge correspondant de l'huma- 
nité. De là dérive l’impartialité inhérente à la méthode 
historique, (') : elle fait mieux que louer ou blàämer, 
elle met les événements à leur place dans la séric totale 
des fails sociaux. Ce n'est pas que le. déterminisme 
historique conduise nécessairement à l'optimisme. Il s’en 
faut. L'homme d'Etat ne peut ni violer les lois du pro- 
grès, ni intervertir l’ordre nécessaire des phases, mais 
il peut du moins affecter la vitesse du développement 
social en épargnant à l'humanité Ics tâtonnements et les 
oscillations. ‘ 

Quelles sont donc les lois nécessaires du progrès ? 
À celte question Comte donne deux réponses qui coïn- 
cident exactement: il dit d'abord que le progrès consiste 
à faire prédominer les plus nobles attributs de l'huma- 
nité ; il ditensuite qu'il consiste dans la succession néces- 
saire des trois états : théologique, métaphysique et positif. 

Les deux réponses et.les deux lois coïncident : en effet, 
avec Condorcet, Comte déclare que « l'histoire de la 
société est dominée par l’histoire de l'esprit humain »(*}. 
[l'avait dit également que les progrès intellectuels 
étaient, de tous, les plus important@{®}. Au lieu de se 
perdre dans l'analyse de tous les progrès, Comte choisit 
une « évolution prépondérante » qui sert « de guide » à 
toutes les autres (‘). Le problème revient donc à cher- 
cher la loi des progrès intellectuels qui n'est autre que 

. Ja loi des trois états. Le fondement et le type de toutes . 
les lois sociologiques, c'est donc la loi des trois états.” 

Comte semble méconnailre « la solidarité fondamen- 
tale de toutes les diverses parties constiluantes du déve- 
loppement humain » (5). Il n’en est rién, car le dévelop- 
pement matériel et politique des sociélés coïncide 
absolument avec le développement des idées. Les socié- 
tés ont suivi les mêmes phases que. les sciences. Et la - 

(1) LV, 326. 
(2) 519. 
(3) 517. 
{5} 519. 
(5) 520.
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description de ces différentes évolutions (!), loutes sou- 
mises à la loi des trois élats, nous fera retrouver la 
complexité des choses sociales que Comte semblait, un 
instant, avoir perdue de vue. 

Les lois du progrès ont donc leur type et leur fonde- 
ment dans celle des trois états. Les sciences, les arts, la 
sociologie, les sociétés, tout ce qui existe en un mot ct 
qui peut être observé, tout subit l'empire de cette loi. 
Elle est, dit Stuart Mill, l'épine dorsale de la philosophie 
de Comte (*). Elle mérite une étude approfondie. | 

Il 

LES LOIS DU PROGRÈS (suite). ÉTUDE SPÉCIALE DE LA L'il DES TROIS 

ÉTATS. DÉMONSTRATION DE CETTE LOI ‘ 

Cette loi, suggérée par l'histoire des sciences, a été 
formulée plusieurs fois (*). L'esprit humain, d'après 
Comile, serait passé nécessairement « par trois états théo- 

_riques différents : l’état théologique ou fictif; l’état méta- 
physique ou.abstrait ; l'état scientifique ou positif » (‘). 

Au début, l'esprit a l'ambition de connaitre la nature 
intime des êtres, les causes premières ct finales de tous 
les phénomènes. Pour cela il se représente les phéno- 
mèênes comme produits par l'action directe et continue 
d'agents surnaturels, plus ou moins nombreux, dont 
l'intervention arbitraire ‘explique toutes les anomalies 
apparentes de l'univers (5). | 

Dans l'état métaphysique, l'esprit modifie légèrement 
Ja méthode précédente, il remplace lesagentssurnaturels 
par des forces abstraites, véritables entilés (5) inhéren- 
tes aux divers êtres du monde. Il les conçoit comme 
capables d'engendrer par elles-mêmes tous les phéno- 
mènes observés. Pour expliquer ces-derniers, il suffit 
d'imaginer une entité correspondante (*). 

{'} Vide infra, U, ch. VIH. 
(?) Ju Aug. Comte et le posilivisme. 11. 
Gi jite supra, liv. I, ch. 1l et Ft, et liv. Il, ch. V, S 1: 
(L,3.. 
ti bic. . 

. (5} Comte dit aussi « abstractions personnifiées ». 
(7) 1,3, 4.
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Dans l'état positif, l'esprit change radicalement de 
méthode. Il renonce à chercher l'origine ct la destina- 

., tion de l'univers, à connaitre les causesintimes des phé- 
inomènes, parce qu'il reconnait l'impossibilité d'une : 
telle connaissance. Il borne dès lors son ambition à 
découvrir, par l'usage bien combiné du raisonnement 
et de l'observation, les lois effectives des phénomènes, 
c'est-à-dive simplement leurs relations invariables de 
succession et de similitude. Expliquer un fait revient à. 
l'unir à un autre fait et ainsi de suite, car la raison des 
faits est dans la série qu'ils forment et non en dehors 
d'elle (!). . | 

| De même que le système théologique est arrivé à la 
| perfection quand il a ramené tous les dieux à un seul ct. 
lle système métaphysique toutes les entités à une seule, 
{la nature; de même le système positif s'efforce de rame- 
ner {ous les faits à une seule loi, celle de la gravitation 
‘par exemple, mais il est, donteux qu'il y parvienne 
jamais (?). oi re 

Remeltant à plus tard (*) de plus amples développe- 
ments sur la preuve de cette loi fondamentale, destinée 

‘ dans la pensée de son auteur à renouveler l'histoire et 
à servir de base à la sociologie, Comie renvoie le lec- 
teur aux Opuscules où il a traité de la question (‘} et il 
résume ce qu'il a dit sans y rien ajouter d'essentiel (#). 

‘ La preuve de cette loi, il la cherche d'abord dans. 
l'histoire des sciences, car, toutes, sauf les mathéma- 

tiques, ont été théologiques, métaphysiques et positives : 
et même certaines d’entre elles, comme la sociologie,: 
sont encore théologiques et métaphysiques. Il la cher- 
che ensuite dans l’histoire du développement individuel, 
car, suivant la vue très juste de Condorcet, déclare 
Comte, l'individu suit les mêmes phases que l'espèce; 
or, chacun de nous a été théologien dans son enfance, 

NETE ° 
(} 1, 3. — Comme nous l'avons fait remarquer plus haut, Ja loi des trois 

élats est une loi unique, non pour les phénomènes, mais pour les sciences, 
c'est-à-dire pour nolre manière de connaitre les phénomènes. ._ 

{5} Dans la dynamique sociale, Leçons 51 ets. | ‘ 
(4 37 et 4e Opuscules, Cours, I, p. 5, note. 
(5) Vide supra, liv. I, chap, III.
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métaphysicien dans sa jeunesse et physicien dans sa 
virilité ('). ” 

A ces preuves historiques et très brèves fondées sur 
l'observation, Comte ajoute « des considérations théo- : 
riques-» deslinées à prouver que celte loi est nécessaire : 
et par suite vraic. | . 

En premier lieu, « à toute époque », l'esprit « a besoin 
d'une théorie quelconque pour lier les faits »; et, d’au- ; 
tre part, il ne peut, « à son origine », tirer ses théories : 
de l'observation serupuleuse et patiente des faits. L'es- 
prit semblait donc enfermé dans un cercle sans issue :: 
1l devait, ou observer pour se former des théories — 
ce qui était impossible — ou se former des théories 
quelconques pour se livrer à l'observation. Il est sorti 
de ce cercle par le moyen le plus commode, le micux 
adapté à sa faiblesse et à ses besoins: il a relié toutes 
les observations, tous les phénomènes, en les rappor- 
lant à des dieux (?). | _ 
Cette façon de procéder convenait admirablement à : 

l'ambilion de l'esprit humain encore dans l’enfance. : 
Désireux de connaître la nature intime des êtres, l’ori- 
gine et la fin de tous les phénomènes, l'esprit ne pou- 
vait songer encore à l'observation patiente des phéno- 

- mènes. Il aurait considéré cette lâche comme trop 
difficile, et, par contre, comme trop modeste, trop au-. 
dessous de sa propre ambition. IH était si facile de tout 
expliquer par des agents surnaturels (*}! Et cela flattait 
si bien l'orgucil de l'homme qui aspirait à exercer un 
empire illimité sur le monde, à le considérer comme 

‘entièrement destiné à son usage! Sans ce stimulant, 
l'esprit humain n'aurait jamais secoué sa torpeur natu- 
relle (‘}. : . 

= Nos espérances sont aujourd'hui infiniment plus mo- 
destes. Les astrologues et les alchimistes ont fait leur 

temps. Notre aclivité intellectuelle est suffisamment : 
excitée par le pur espoir de-découvrir les lois des phé- : 
:nomènes, par le simple désir de confirmer ou d'infirmer 
une théorie. Mais il ne pouvait en êlre ainsi dans l’en- 
fance de l'esprit humain. Sans les attrayantes chimères 

19. 
ide supra liv. I, chap. III.
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de l'astrologie, sans les énergiques déceptions de l'al- 
chimie, par exemple, où aurions-nous puisé la cons- 

tance ct l'ardeur nécessaires pour recucillir les longues 
suites d'observations et d'expériences qui ont plus tard 
servi de fondement aux premières théories positives de 
l'une ou l’autre classe de phénomènes (1)? | 
“Ainsi il fallait que l'esprit débutât par Pélat théolo- 
“gique pour aboutir à l’état positif. Mais il ne pouvait le 
‘faire brusquement, il a dû traverser une phase intermé- 
diaire, la métaphysique; car notre entendement obéit 
nécessairement à la loi de continuité, il est contraint à 
ne marcher que par degrés presque insensibles (?). En 
effet la théologie et la science positive sont si différentes 
que l'esprit n'a pu s'empêcher d'adopter une explication 
intermédiaire, d’« un caractère bätard » tenant à la fois 
de l'une ct de l'autre. En effet la métaphysique consiste 
à remplacer les dieux par des entités. Les entités sont 
supposées produire tous les phénomènes. Et comme ces 
derniers seuls sont visibles, et comme d'autre part, les 
entités se « suhtilisent » au point de vue de n'être plus . 

.«que-les noms abtrails des phénomènes », l’homme se 
. déshabitue de ces dernières et ne considère plus que les 
premières. Il est tout prêt pour aborder la phase posi- 
tive (*}. Telle a été l'utilité de la métaphysique : en expli- 
quant les phénomènes par des entités, elle détruit la 
théologie et prépare la science (*). | | 
Celle-ci, qui est le but de l'évolution intellectuelle, : 
consiste, on l'a vu, à mettre de côté et les dieux et les 
entités, à ne considérer que des faits et des lois, à renon- 
cer aux explications absolues et à se contenter des expli- 
cations relatives : un fait est expliqué par ses relations 
avec un autre fait et ainsi de suile (5). 

Ces diverses considérations, qui rappellent de très 
près les opuscules, n'ont pas paru suffisantes, sans doute 
à Comte, qui revient sur celte grave question dans la 
leçon 51.,Ici il témoigne d’une confiance extraordi- 
naire (f). L 

(139, 10. — Comte nous apprend que Képler ct Berthollel avaient fait 
celle remarque. 

(5) 11. ‘ 
(5j Vide supra, liv. I, ch. LL. 
{s) 11. 12. 
(8) 1V, 523.
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Il estime « superflu » de vérifier la loi dans toutes les 
parties du domaine intellectuel. Tous ceux qui connais- 

-sent « l'histoire générale de l'esprit humain » et qui : 
ont observé leur propre « développement individuel » 
ont déjà « sans doute » confirmé cette loi. On peut du 
reste employer pour « celte importante vérification » les 
divers moyens quelconques d'exploration que nous avons 
reconnus (!} devoir appartenir aux études sociologiques, 
soit l'observation pure, directe ou indirecte, soit même 
‘l'expérimentalion (°), soit surtout chacune des nomhreu- 
ses formes distinctes de la méthode comparative. Comte 
ne redoute pas ce « contrôle », et il « affirme d'avance » 
que sa loi, méditée pendant dix-sept ans (?) et discutée 
« sous toutes ses faces » sortira triomphante de cette 
épreuve (*}. Elle lui « semble maintenant (*) aussi plei- 
nement démontrée » qu'aucune autre loi scientifique. 
Et tous les savants positifs « doués de quelque portée 
philosophique » l'ont vérifiée chacun pour ce qui con- 
cerne sa science, les uns explicitement, les autres, mais 
peu nombreux, implicitement. Tout au plus a-t-on 
objecté que la loi laissait en dehors d'elle les sciences 
sociales (5). L’objection signifie seulement que ces scien- 
ces n'ont pas encore achevé, sinon « dans ce Trailé », 
leur évolution. Du reste, la principale destination de 
celte loi c’est précisément de régénérer les théories 
sociales. On ne saurait donc les déclarer souslraites à 
son empire. | 

Cependant comme la loi des trois états est la plus fonda- 
mentale (7) de toutes dans les études sociologiques, il im- 
porte, déclare Comte dans la 51° leçon, écrite en 1839, de 
« rappeler » ce qui a été dit en 1825 dans le quatrième 
opuseule et en 1830 dans la première leçon du Cours: 
Comte va'montrer, en analysant « la nature humaine », 
que la succession des phénomènes sociaux « directement 

(5 Vide supra, IE, ch, IV'et V. ‘ ‘ 
() Comment employer l'expérimentation en pareille matière ? Come fail- - 

il allusion aux cas pathologiques el à sa propre folie pendanl laquelle, dit-il, 
il est redescendu à la mélaphysique el à la théologie. — Cf. le sisième 
opuscule dans le Système de politique posilive, IV, append., 216 s. 

{*) Elle a élé découverte en 1822. — F'ide supra, liv. I, ch. IL. * 
(5) IV, 523. 
(5) Il écrit en 1839. 
(6) 524. : 
(7) 526.
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envisagés quant à l'évolution intellectuelle » est néces- . 
sairement passée par les trois états. La preuve repose 
sur trois sortes de motifs : logiques, moraux et sociaux. \ . 

Logiquement l'esprit humain € sai aéfer par l'ex- 
plication théologique : en effet, l'homme a dès le début 
une tendance irrésistible à se regarder comme le centre , 
de l'univers, et comme il se connaît déjà suffisamment, 
il a une tendance tout aussi inévitable « à s’ériger en 
type universel » (‘}. Pour expliquer l2s phénomènes il 
ne pouvait que « les assimiler autant que possible à ses 
propres actes, les seuls dont il puisse jamais compren- 
dre le mode essentiel de production, par la sensation 
naturelle qui les accompagne directement ». Ainsi il 
peuple l'univers d'activités analogues à la sienne (?). Et 
il faudra de longs siècles pour que l’homme s'arrache à 

. cette explication. Et même aujourd'hui il y retombe, dès 
-qu'il prétend dépasser les simples phénomènes. Ainsi 

; Malcbranche, mécontent de l'explication positive « du 
choc élémentaire des corps solides » et, désireux d’en 

connaitre la nature intime, n’a pas pu éviter de recourir 

à l'action d’une providence directe et spéciale (). Ce 
| qui montre combien l'explication théologique est spon- . 
| tanéc ct irrésistible. : | 
| De là dérive « son long ascendant ». Elle seule pou- 

| vait ouvrir une voie aux efforts de l'esprit humain ct les 
diriger. Car, on l’a vu (‘}, il faut que les observations 
\soient dirigées par une théorie quelconque et d'autre 
part celle théorie ne pouvait, vu l'enfance de l'esprit, 
être tirée de l'observation patiente des phénomènes. La 
théologie, en suscilant une théorie tirée de l’imagina- 

‘tion, a aidé l'esprit à sortir de ce cercle vicieux (*). On 
imagine que tous les phénomènes de Ja nature sont des 
«acles », ct pour cela on croit que chaque corps est 

doué d'une vie plus ou moins semblable à la nôtre, et : 

plus tard, « on superpose à l’ensemble du monde visi-. 

ble, un monde habituellement invisible, peuplé d'agents 
surhumains plus ou moins généraux » ; leur souveraine 
activité détermine continuellement tous les phénomènes 

531, 532. — Vide supra, I, ch. LT. 
5) 1V, 533. ‘
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appréciables et modifie à son gré une matière inerte. 
Grâce à cette fiction, l'esprit ne connait plus d'embarras : 

. un phénomène inconnu vient-il à se produire ? On ima- 
gine un agent nouveau ou une « volonté nouvelle chez 
l'agentidéal correspondant » précédemment imaginé (!). 
On aurait tort de railler ce mode d'explications : il a 
tiré « le génie humain de sa torpeur primitive » en 
offrant à son activité l'unique aliment qui püt exister au 
début. Des recherches portant exclusivement sur des 
faits et des lois ne l’auraient jamais stimulé, Cela suffit 
pour faire « ressortir l'indispensable ascendant de la 
philosophie théologique dans l'enfance de la raison 
humaine » (?). Le . 

Les motifs moraux n'ont pas élé moins puissants que 
les motifs logiques. La philosophie théologique anime 
l'homme d'une grande confiance, elle lui donne l'illu- 
sion d'une suprémalie universelle, ce qui était un ache- 
minement vers l'action réelle ou industrielle dirigée au- 
jourd'hui par la science (*). De même que son faible esprit 
croit pouvoir tout connaitre, de même sa volonté croit 
pouvoir « modifier, au gré de ses désirs, l’ensemble de 
la nature entière »; il lui suffit pour cela de se concilier, 
à l'aide des rites et des moyens convenables, la faveur 
des agents surnaturels. Sans la philosophie théologis . 
que, l'homme ne serait Jamais sorti de son « apathie | 
primitive », car les phénomènes étant assujettis à des 
lois invariables qu'il ne pourrait modifier, ne les con 
naissant pas, il se scrait laissé aller au découragement| 

. L’hommé avait besoin, au début, de croire à l'assis- 
tance des dieux, ct on ne saurait méconnaitre « les 
admirables propriétés » de la prière. En l'absence de 
l'idée de lois naturelles, l'homme s’adressait à l'arbi- 
traire des dicux pour produire les phénomènes au gré 
de ses désirs. Et ce n’est que plus tard que fut créée la 
notion de miracle « pour caractériser les événements 
exceptionnels. attribués à’ une spéciale intervention: 
divine » (‘). Mais, cette nouvelle croyance dénotait la 
décadence de l'esprit religieux car, au début, tout était 
miracle; l'exception était la règle, « comme le témoi- 

(531. 
() 535. - ‘ 

- (9) 536, laquelle sera l'activité de l'avenir. - 
{t) 538. |
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gnent les naïves descriptions de la poésie antique, où 
.les événements les plus vulgaires sont intimement 
mêlés aux plus monstrueux prodiges. Minerve inter-. 
vient pour ramasser le fouet d'un guerrier dans de sim- 
ples jeux militaires, aussi bien que pour le protéger 
contre toute une armée » (‘}. Exactement comme de nos 
jours le croyant demande à la divinité d'intervenir pour 
ses moindres convenances personnelles (?).. 

Si donc la philosophie théologique pouvait seule au 
début soutenir notre activité intellectuelle, — elle seule 
pouvait, par « l'espoir entraînant d'un ‘empire absolu 
‘sur le monde extérieur » stimuler notre énergie morale, 
notre courage moral (#). 

« Les considérations sociales » ‘établissent également 
qu'il fallait nécessairement commencer par la théolo- 
gic(‘}. La philosophie théologique pouvait seule pré- 

“sider au début à l'organisation fondamentale’ de Ja 
sociélé », et ensuite « y permetlre l'existence perma- 
nente d'une classe spéculative » (5). —. 

En premier lieu, en effet, il n’y a de société possible 
et durable que si « les divergences individuelles sont 
contenues par un système d'opinions communes ». 
Cette nécessité, encore réelle aujourd’hui, était très 
forte au début. « Quelque puissance sociale qu'on attri- 
bue au concours des intérêts, et même à la sympathie 
des sentiments, ce concours et cette sympathie ne sau- 

- raient certainement suffire pour constituer la moindre 
. société durable » sans une certaine communauté 
d'idées (*). C'est par l'influence des idées, ct rien que 
par elle, « que peut être effectivement organisée celte 
véaclion générale de la société sur les individus qui 
caractérise la destination fondamentale du gouverne- 
ment, et qui exige, avant tout, un système convenable 
d'opinions communes relatives au monde et à l'huma- 
nité » (7). 

Donc pas de société sans un certain développement - 

{1} Ibid. 
(?} 539. 
F5. . 
QELITE . ! 
6)512  : - ° 
(5) 512, 518. Comle met l'efficacité des idées au-dessus de celle des senti- 

ments. Dans la troisième période ses idées se modifieront sur ce point, 
VELCES .
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intellectuel. Mais, inversement, l'essor de l'intelligence 
ne peut avoir lieu que dans une société constituée. 

Pour sortir de ce nouveau cercle vicieux, analogue à 
celui qu'on à vu plus haut, les hommes ont vécu grou- 
pés par les opinions communes issues spontanément de 
la philosophie théologique. Car ce qui la caractérise, 
c'est précisément « une certaine communauté d'idées » 
propres à unir des hommes {1}. 

En second lieu, la philosophie théologique a créé 
« au sein de Ja société une classe spéciale régulièrement 
consacrée à l’activité spéculative (?). Rien n'était aussi 
difficile, comme aussi indispensable, que de distinguer 
au début la théorie et la pratique (*): Cette difficulté 
subsiste encore aujourd’hui pour les questions politi- 
ques.Ordanslessociétésprimitives,« chezdes populations 
exclusivement composéesde guerriers etd'esclaves », la 
philosophie théologique a créé sans effort ct immédiate- 
ment «une corporalion..… dégagée des soins militaires 
et industriels, et dont l'activité caractéristique fut surtout 
intellectuelle » (*). Il fallait tout le prestige, toute l'autorité 
« naturelle » et morale dont jouissait la philosophie 
théologique pour créer une telle corporation « en des 
temps aussi grossiers ». Quelle que dut être la confu- 
sion originaire des travaux intellectuels chez ces castes 
sacerdotales, et malgré l'inanité nécessaire de leurs 

*. principales recherches, il reste néanmoins incontestable 
que l'esprit humain leur devra toujours la première 
division effective entre la théorie et la pratique, impos- 
sible à réaliser alors d'aucune autre manière (*). 

Cette division a eusur les destinées de l'esprit humain 
une influence décisive. Les progrès intellectuels sont 
destinés à diriger tous les autres; or ils eussent été 
arrêtés, dès le début, si la société n'avait pas accueilli 
« des individus, étrangers » soit aux soins de l'existence 
matérielle, soit à l'entrainement d’une brutale activité 
militaire (*), mais d'autre part, «jouissant du loisir phy- 
sique indispensable à la culture intellectuelle », et tra- 
vaillant ainsi aux progrès intellectuels. Ce soin si 

i (5) BAT. 
: ) Ibid.
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important et ce rôle furent dévolus aux prêtres créés 
par la philosophie théologique (‘). Sans les prètres 
adonnés aux travaux intellectuels, « les plus éminentes 
facultés de notre nalure restant à jamais dissimulées dans 

leur engourdissement primilif, le caractère général de la 

sociélé humaine serait, en réalilé, toujours demeuré frès 

peu supérieur à celui des sociélés.de grands singes » (°). 

La premiére partie de Ja preuve de la loi des trois 
élats est désormais achevée. Invoquant des raisons logi- 
ques, morales et sociales, Comte a montré qu'il était à 
la fois nécessaire et utile de commencer par la philoso- 
phie théologique. Il lui reste à « démontrer » que « la” 
tendance finale de toutes les conceplions humaines » 
est orientée vers « un état purement positif (*}» et. 
qu’elles n’ont pu y arriver que par l'intermédiaire de 
l’état métaphysique. | | | 

Comte estime qu'il n’est pas nécessaire d'insister lon- 
guement sur le premier point, car toutes les sciences 

sont arrivées aujourd'hui à l’état positif, même la socio-" 
logie dans le Cours de Philosophie positive (*). On ne 
peut done pas plus contester le point d'arrivée de l'évo- 
lution intellectuelle que son point de départ. 

On à vu du reste que la philosophie théologique 
répondait admirablement « aux besoins propres » de 
l'humanité primitive. Mais comme au cours des âges ces 
besoins ont changé, la philosophie théologique ne pou- 
vait que déchoir et même devenir nuisible;.en elfet,. 
après avoir « déterminé le premier éveil » de l'intelli-. 
gence, elle tend à « comprimer » l'esprit humain ; après 
avoir donné à l'homme « la confiance consolante et 
l'active énergie », elle a fait naitre « une terreur oppres- 
sive et une langueur apathique » (5). Elle devait donc 
‘céder la place à une autre philosophie; c'est ce qui esl 

arrivé. LL . | 
La philosophie positive a envahi-toutes les sciences, 

même la science sociale. Partout.elle remplace la théo- 

{1} 518. 
(*) Ibid. 
{3} 519. 
(*) bid. 
(5) 551.
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logie : « à elle seule il appartient, dans l'état viril de la 
raison humaine, de développer en nous, au milieu de 
nos entreprises les plus hardies, une vigueur inébran- 
lable et une constance réfléchie, directement tirées de 
notre propre nalure, sans aucune assistance extérieure, 
et sans aucune entrave chimérique » (1). 

La philosophie positive qui a détrôné la. philosophie 
théologique sous le point de vue intellectuel et moral, 
fera-t-elle de même sous le point de vue social? Il n'en 
faut pas douter, quoique sur ce terrain la théologie ait 
conservé jusqu'à ce jour beaucoup de force. Çependant 
loin de « lier » les hommes, suivant la destination ori- 
ginaire de la « religion », elle contribue aujourd'hui à 
les « diviser ». « Depuis la décadence des croyances 
religieuses », c'est à la philosophie positive qu'il appar- 
tient de « réunir » les hommes, comme de les « stimu- 
ler » et de les « diriger » {*).-A elle il appartient « d'éta- 
blir spontanément, d’un bout du monde à l’autre, sur 
des bases aussi durables qu'étendues, une véritable 
communauté -intellectuelle, pouvant servir de fonde- 
ment solide à la plus vaste organisation politique » (°). 

On verra du reste plus tard (‘) que, historiquement, 
Ja philosophie théologique est allée sans cesse en décli- 
nant à partir du catholicisme et que, au même moment, 
la philosophie positive a commencé à s'élever et à faire 

des progrès croissants: Ce qui est, on l’a vu, un cerité- 
rium infaillible propre à établir d’une façon certaine 
que la première est destinée à disparaitre et la deuxième 
à triompher (5). | 

Abordant de front la difficulté, Comte cherche à éta- 
blir pourquoi l'esprit humain tend « vers une philoso- 
phie positive de plus en plus exclusive, dans toutes les 
parties quelconques du système intellectuel » (‘). 

D'une façon générale le progrès tend à faire prédo- 
miner « les plus éminents attributs de l'humanité »° 
c'est-à-dire la raison. 

Or, au début du développement mental meviquet 

Comme on l'a vu plus haut dans le 2e opuscule, 
} 552, 553, ‘ 

(5) léid. | 7 
+ S



192 LIVRE II. — LE COURS. — LA SOCIOLOGIE 

c'est l'imagination qui l'emporte sur la raison, et les 
progrès consistent à faire prévaloir désormais celle-ci. 
L'état positif sera en effet caractérisé par la prédomi- 
nance de Ja raison sur l'imagination. 

Le développement de l'espèce humaine suit la même 
marche. En effet, malgré l'importance initiale de la 
philosophie théologique, il faut bien avouer qu'elle n'a 
jamais été « qu’une sorte de pis aller »(!). L'homme a été 
théologien parce qu'il ne pouvait pas, du premier coup, 
être physicien. Ce qui le prouve, c'est que chaque fois 
qu'il a eu à choisir, pour expliquer des phénomènes. 
entre les deux modes d'explication, il n’a jamais hésité 
à choisir l’explication positive. « Les faits les plus sim- 
ples et les plus communs ont toujours élé regardés 
comme essentiellement assujettis à: des lois naturelles, - 
au licu d’êlre attribués à l’arbitraire volonté des agents 
surnaturels. L'illustre Ad. Smith a par exemple très 
heureusement remarqué, dans ses « Essais philosophi- 
ques », qu'on ne trouvait en aucun temps ni en aucun 
pays un dicu pour Ja pesanteur »(*}. De même pour 
les relations sociales les plus simples, on ne s’est pas 
toujours adressé à des dieux pour les expliquer. Il faut 
donc admettre que la philosophie positive existait déjà 
à l'état de germe, même dès le début, sans cela on ne 
comprendrait pas son essor, « l'essor final de l'esprit 
positif deviendrait scientifiquement incompréhensible, 
si, dès l'origine, on n’en concevait à tous égards les 
premiers rudiments nécessaires » (*). Aussi ne réservait- 
on l'explication théologique que pour les phénomènes 
compliqués dont on ignorait les lois effectives. L'esprit 
humain a fait un stage nécessaire dans l'explication 
théologique, et toutes les fois qu'il l’a pu, il s’est servi 
de l'explication positive (*). À plus forte raison doit-il en 
êlre ainsi, aujourd'hui qu’on a vu l'idée de loi naturelle 
envahir tous les domaines, même celui des sciences 
morales et politiques (5). 

Et qu'on ne parle pas de concilier les deux méthodes, 
la chose est impossible, car la théologie et la science - 

(t} Tbid. 
{°) 554. _, 
{*) 555. On voil une fois de plus que Comte n'est pas hostile à l'idée de la 

coexistence des {rois élats, Fos : ‘ 
(6) 556. 
(5) Jbid.
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positive diffèrent radicalement et par la méthode et par 
la doctrine (‘). L'esprit positif a « une répugnance ins- 
tinclive.. pour les vaines explications absolues de la 
philosophie théologique ». Et cette dernière a toujours 
professé « un irrésistible dédain.. pour la marche cir-. 
conspecle ct les modestes recherches de la science posi- 
tive » (*]. Cependant la théologie recherche les « causes 
intimes » (*), et la science : les lois. Ces deux études ne 
peuvent-elles pas se concilier ? Cela n'est pas possible. 
Car du jour où on à découvert des lois naturelles, c’est- 
à-dire des rapports nécessaires et constants entre des 
‘phénomènes, on à vu éclater une incompatibilité carac- 
téristique entre deux philosophies, dont l'une se laisse 
guider par l'imagination, l'autre par la raison ; l'une 
par l'esprit absolu, l'autre relatif; l'une croit à la sou- 
veraine direction des événements par des volontés arbi- 
iraires, l'autre n'y croit pas; mais, convaincue qu'il 
existe des lois nécessaires, elle s'efforce de les connaitre 
afin de prévoir les phénomènes et de les modifier. 

L'incompatibilité des deux philosophies est si grande 
que la philosophie positive proclame « inaccessibles À 
la raison humaine » les recherches auxquelles se livre 
la philosophie théologique (‘}, ct dénonce « la frivole 
témérité des tentatives destinées à dévoiler les plus im- 
pénétrables mystères » (5). | 

.. Au point de vuc de la doctrine, l'opposition est donc 
. complète. Elle ne l’est pas moins au point de vue de la 
méthode. Car la philosophie positive subordonne les 
phénomènes à d’invariables lois naturelles, la philoso- 
phie théologique les assujettit à des volontés capricicu- 
ses. La philosophie théologique a même fait sur ce point, 
une concession très remarquable à la philosophie posi- 
tive en concevant une Providence qui obéit fidèlement 
aux lois nécessaires qu'elle s'est imposées (‘). Par cette 
« transaction », le catholicisme a interdit l'usage ha- 
bituel des miracles et des prophéties, si prépondérant 
dans toute l'antiquité (7). 

{) 557. 
(2) 557, 558. . 
(8) Le mot cause esl pris ici au sens métaphysique el non au sens positif 

que lui donnera bientôt Stuart Mill (après ilume). .: 
(+) 559. 
(5) Ibid. 
{e) bia. : 
(1) Exactement, ajoute Comte, comme dans l'organisalion politique, la ‘ 

AL 15
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Enfin le symptôme le plas caractéristique de la déca- 
dence irrécusable de la philosophie théologique et de 
« l'ascendant final » de la philosophie positive, c'est que 
celte dernière seule permet de prévoir les phénomènes : : 
et de les modifier dans les limites assignées par les lois 
naturelles (*). En comparant sous ces deux aspects la” 
fécondité de la philosophie positive et. l'orgueil stérile 
de la philosophie théologique, la raison publique s’est 

. de plus en plus détachée de celle-ci. Pour la détrôner 
complètement, il suffira de lui enlever « sa généralité 
FOND ss » et de la donner à la philosophie posi- 
tive (*). 

Ainsi l'esprit humain à débuté nécessairement par la 
philosophie théologique et il s'achemine, non moins - 
nécessairement, vers un état purement positif. | 

Mais la « démonstration » de la loi des trois états ne 
sera complète que si on établit la nécessité d’une phase 
intermédiaire qui est l’état métaphysique (). Et si, plus 
haut, nous avons vu l'utilité de cet élat, nous devons 
montrer ici sa nécessité. _—. . 

A priori cette étape est nécessaire puisqu'il a été | 
démontré que la philosophie théologique devait être le 
point de départ et la philosophie positive le point d’ar- 

- rivée. Et comme l'esprit humain répugne aux change-. 
ments brusques, il lui eût été impossible de passer sans 
intermédiaire d'une philosophie à l'autre, car elles sont 
trop différentes l’une de l'autre. Il a fallu imaginer des 
conceptions d’un caractère « bâtard et mobile » « sus-” 
ceptible de s'adapter également au déclin graduel » 
d'une philosophie et à l'essor naissant de l’autre (‘). Tel: 
a été le rôle des conceptions métaphysiques. oo 

Par métaphysique Comte entend en effetune méthode 1. 
qui substitue des entités distinctes et plus tard l'entité 
nature aux divinités variées et à la divinité unique (°). 
Comme on l’a vu, cétte méthode si « étrange » a été 

indispensable, d’abord pour déshabituer l'esprit des 

.royauté constitulionnelle est un compromis entre l’ancien et le nouveau 
système. 560. ° | 

(1) 560-561. - ’ : 
(2) 561. 
5) Jbid, 

} 562 
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causes surnaturelles et l'habituer à considérer les seuls 
phénomènes observables. La métaphysique ruine donc 
la théologie et par cela même prépare la science posi- 
tive. ". 

Au fond, la métaphysique n'est qu'une « modifica- 
tion » de la théologie, « quant à la méthode et quant à” 
la doctrine » (1). Seulement elle offre moins de consis- 
tance intellectuelle et:moins de force sociale: Et cela 
fut un bien, car elle ne devait pas bâlir ou organiser, 
mais seulement détruire et par cela même préparer les 
constructions futures (*), c’est-à-dire positives. 

La loi des trois états est donc « démontrée », estime 
Comte : 1° parce que l'esprit humain ne pouvait pas ne 
pas commencer par la philosophie théologique ; 2° parce 
qu'une tendance irrésistible, inévitable et observée dans 
l'histoire de toutes les sciences le pousse vers l’état po- 

-sitil; 8 enfin parce que l'esprit ne pouvant passer brus- 
quement d’un extrême à l’autre a traversé une phase 
intermédiaire, qui est la métaphysique, éminemment 
propre à opérer la transition. . 

Mais nous avons déjà vu que la succession de ces . 
. {rois phases n’est pas rigoureusement unilinéaire : elles : 

- ont coexisté soit aux mêmes époques, soit dans les | 
mêmes cerveaux, et cependant dans l’ensemble on peut 
dire qu’il ÿ a eu succession. Comte a écarté sans peine 
celte difficulté qu'il retrouve ici. 11 suffit, dit-il, de : 
combiner la loi des trois états avec celle de complexité 
croissante dont elle n'est « que’ la suite naturelle ct.” 
l'indispensable complément » (#}. Si en effet les sciences 
simples deviennent les premières positives et si les com- 
plexes le deviennent les dernières, il est naturel et même... 
nécessaire que la phase positive d’une science coïncide 
avec la phase métaphysique ou théologique de quelques 

D 

autres plus complexes. L'essentiel est qu'on n'ait jamais 
vu coïncider la phase positive d'une science complexe et 
supérieure avec l'élat métaphysique ou théologique d'une. 
science simple ct inférieure. De cela il n'y a pas d’exem- 

(1) Jhid,. ce 7. (*) On verra plus loin, liv. V, ch. I, que Comte a emprunté en partie à Hume et à Kant celle conceplion de la métaphysique quon lui à reprochée 
si souvent. . . : ‘ -()1V, 565.
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ple et Comte met le lecteur au défi d’en trouver un ('). 
La loi des trois états est donc une loi de succession qui 
ne répugne pas aux coexistences, parce qu'elle est insé- 
parable d’une autre loi, celle de complexité croissante. 

4 

L’immense et universelle évolution commencée dans 
les régions inférieures de l'être s'achève en l'homme 
par le triomphe de l'intellectualité (*). Le progrès est 
donc une loi universelle qui embrasse la nature entière (°). 
Dans le règne humain il consiste à faire prédominer les 
attribuls intellectuels. Aussi le prohlème sociologique 
a-t-il consisté & trouver la loi des progrès intellectuels, 
savoir la loi des trois élats. 

Mais dans le règne humain, cette loi ne régit pas seu- 
lement les idées. Car si les idées « gouvernent le 
monde », il est inévitable que la loi des idéessera aussi 
celle des arts, des sociétés et de l’activité humaine. C’est 
ce qu'il est facile de voir. Les progrès temporels des: 
sociétés ont en effet suivi une ligne parallèle aux progrès 
spirituels ; elles ont été théologiques et métaphysiques, 
elles déviendront positives. . : 

. Nous avons souvent entendu. autour de nous, reprocher 
à Comte la division des sociétés d’après la loi des trois 
états, et l’on déclare particulièrement obscure l'expres- 
sion de « société métaphysique ». 

Pour la comprendre il ne faut pas négliger deux 
points importants : 1° c'est un principe constant chez 
Comte, comme chez Saint-Simon, que toute société est 
un système d'idées, les sociétés sont ce que sont les. 
idées; si donc les idées sont théologiques, ou métaphy- 
siques ou positives, les sociétés le seront également; il” 
y à coïncidence; 2 d'autre part, quand il s’agit des’ 
idées, la métaphysique consiste à détruire la théologie : 
pour préparer la science positive; de même quand il 
s'agit des sociétés, les sociétés métaphysiques sont celles 

. où l'on à détruit les anciens pouvoirs sociaux, le clergé 
et la noblesse (‘}'pour préparer l'avénement des nou- 
veaux : la science et l’industrie. Ainsi éclairée l'expres- 
sion-société métaphysique n'offre plus aucune obscurité. 

1) 566. | 
?) Passage déjà cité, IV, 499. 
3) Cf. Spencer. 

{ 

L 
{*} lide supra, 2° Opuscule.
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Et Comte à soupçonné la difficulté qui pouvait arrêler 
et qui a arrêlé en effet les lecteurs. Avant même d’avoir 
écrit l'histoire universelle de l'humanité (t), il décrit 
rapidement l’évolution sociale considérée sous le point 
de vue malériel, et il s'applique, avec une satisfaction 
visible, à montrer qu'elle est rigoureusement parallèle 
à l'évolution spirituelle, c’est-à-dire à la succession des 
trois élals; ce qui est une autre façon de « démontrer » 
sa loi et d'établir son universalité; nécessité ct univer- 
salité qui sont les deux caractères essentiels de toute 
loi vraiment scientifique. : 

Comte fait voir en effet que s'il a été nécessaire à l'esprit 
de débuter par la théologie et de finir par Ja science po- 
silive en passant par la métaphysique, une nécessité du 
même genre, tout aussi forte, a poussé lhumanité de la 
vie militaire à la vie industrielle, en passant par une 
existence intermédiaire analogue à celle des métaphysi- 
ciens : celle des légistes. | Fe 

: L'histoire témoigne en effet qu'une solidarité étroite 
unit à toutes les époques les militaires et les prêtres, 
les légistes et les métaphysiciens, les industricls et les 
savants (*). La série des progrès temporels est donc 
aussi nécessaire que la série des progrès spirituels et 
tous les termes de l’une correspondent aux termes de 
l'autre. Ces points importants et assez peu connus exi- 
gent quelques explications. Car si l'on sait à peu près 
que Comte a démontré la loi des trois états au point de 
vue spirituel, on ignore en général qu'il a donné une 
démonstration parallèle au point de vue temporel (*). 

Or toutes les observations portant sur les faits politi- 
ques témoignent quel’humanité a nécessairement débuté: 
par la vie militaire et qu'elle tend avec la mémenécessité 
vers une existence industrielle (‘). Ce qui le prouve c'est 
que l'esprit militaire va toujours en décroissant et l’es- 
prit industriel toujours.en se fortifiant, ce qui est, nous 
le savons, un signe évident de la disparition fatale de 

} Cours, V el VI. 
} Vide supra, les Opuscu!es. 

( 
( 

{ Comte avertit le lecteur qu'il prend les mols « spiriluel, lemporièl » dans Ja même acception qu'au moyÿen-äge, 1V, 569, note. 
{#) Ibid. — Cf. Spencer. 
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l'un et du triomphe définitif de l’autre (')}. Malgré les 
guerres du début du xix° siècle qui tenaient à des cir- 
constances anormales, l'instinct industriel et pacifique 
a repris le dessus. I sera facile de s'en rendre compte 
en suivant l’histoire universelle de l'espèce humaine. 

Ce qu'il importe de comprendre pour l'instant c'est 
la nécessité (*) des trois phases temporelles. . 

D'abord l'homme primitif ayant une antipathie invin- 
cible pour tout travail régulier, préfère la vie guerrière, 

"où il se procure avec peu d'efforts sa subsistance. Sous 
la domination militaire, l'esprit industriel s'est déve- 
loppé peu à peu comme l'esprit positif sous la tutelle 

-de la théologie (*). Car l'esprit industriel suppose déjà 
la société organisée et elle ne pouvait l'être à cette épo- 

que que par l'esprit militaire (*). Les premiers gouver- 
- nemeñnts ont dù être essentiellement militaires, de même 
que l'autorité spirituelle ne pouvait y être d'abord que 
purement théologique (*). Le régime militaire développe 
« des habitudes de régularité et de discipline, qui n'au- 
raient pu d'abord être autrement produiles et sans les- 
quelles aucun vrai régime politique ne pouvait évidem- 
ment s'organiser » {‘. Lui seul pouvait grouper les 
familles, faire naitre la solidarité. C'est dans celte exis- 
tence seulement que les sociétés primitives pouvaient 
apprendre l'ordre. Ce régime a présidé « à l'agrandis- 
sement continu des sociétés » qui, sans lui, se serait 
opéré avec « une excessive lenteur » ("}. D'autre part, 
sans l’extension rapide des sociétés, l'industrie n'aurait . 
pas pu se développer. Il est vrai que les guerriers n'ont 
pu réaliser « le libre et plein développement de leur : 
activité caractéristique » que parle concours-des esclaves. : 
Ceux-ci en effet remplissaient autrefois les fonctions de 
travailleurs ct de producteurs. Car l'esclavage antique 
n'avait rien de commun avec le « monstrueux » esclavage 
moderne, celui des colonies et même celuides prolétaires 

{1} 570. — Vide supra, Opuscules. | 
{2} Partout la nécessilé, le déterminisme. : . ° 

- (3 S'il y a eu des coexistences au point de vue spirituel, il ÿ en a nêces- 
sairement au point de vue temporel. . . 

- {*) Nous recontrons ici un cercle analogue à celui qui a été signalé plus 
haut, . . : 

(5).1V, 573. 
(9 Jbid. . 
URI
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à l'égard des capitalistes (*). L'esclavage ancien était une 
fonction sociale, utile et bonne parce qu’elle était néces- 

Cependant l’aclivité industrielle devait se développer 
et finalement supplanter l'activité militaire. Un des 
caractères les plus remarquables du premier genre 
d'activilé, c'est de pouvoir être « stimulée chez tous les 
individus et chez tous les peuples, sans que l'essor des 
uns soit inconciliable avec celui des autres ». L'activité 
militaire présente un caractère tout opposé : car la na- 
tion où élle devient prépondérante domine les autres ct 
tend à les écraser. C’est ce qui est arrivé à l'immense 
empire romain. À cette époque le régime militaire avait 
terminé son rôle social. Par suite l’activité militaire 

. devait manquer « d'objet et d'aliment ». Elle tomba 
nécessairement en décadence et l'on vit au contraire 
l'activité industrielle croitre et prospérer (*). 

Mais de même que l'esprit est passé de la théologie 
à Ja science positive par l'intermédiaire de la métaphy- 

._sique, de même, dans l’ordre temporel, l'activité a tra- 
versé une phase intermédaire d'un caractère « équivo- 
que ef flottant », destinée à dégager l'humanité de la 
vie militaire et à préparer la vie industrielle, c'est celle 
des légistes. Ils ont, comme on le verra plus tard, subs- 
titué l'organisation militaire défensive à la précédente 
organisation qui était offensive, et subordonné l'esprit 
guerrier à l'instinct industriel. Et de même que dans le 
domaine des idées l’esprit métaphysique recherche 
l'absolu, de même dansle domaine temporel, les légistes 
considèrent leur œuvre, essentiellement provisoire et 
{ransitoire, comme définitive : c'est ce qu’on a vu chez 
nous surtout au moment de la Révolution (‘). Comte 
établit donc une analogie entre l'illusion théorique de 
l'absolu ct l'illusion pratique du définitif, qui, toutes 
les deux, caractérisent l'esprit métaphysique. Le moi 
métaphysique désigne donc, chez Comte, au point de 
vucspirituel : la recherche illusoire de l'absolu: au point 
de vue temporel : la croyance illusoire au définitif. 

Sans donner encore les détails de l’évolution tempo- 

°{‘) Les revendicalions socialistes sont lalenles dans l'œuvre de Comte; 
mais il n'est pas socialiste. — Vide infra, liv. I, ch. Il, 

(2) IV, 5%. 
(5) 516. ‘ ‘ 
(‘) V. énfra, Liv. I, ch. VI, $ 2. 

\ 
\ 
\
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relle, Comte estime que « tout esprit philosophique » 
doit être « frappé de l'analogie essentielle » des deux 
séries de progrès. Leur parallélisme est rigoureux ('). 

Mais il y a plus. Chaque terme d'une série corres- 
pond rigoureusement à un terme de l’autre, ce qui pré- 
sente un double avantage : d'abord de prouver le paral- 
lélisme des deux séries, ensuite de « démontrer » la loi 
des trois états, car si elle enchaine nécessairement et à la 
fois les progrès intellectuels et les progrès politiques, 
on ne peut nier ni sa nécessité ni son universalité. | 

Cependant, on pourrait croire lout d’abord qu'il y a 
incompatibilité entre l'esprit militaire et l'esprit théolo- 
gique; on a vu en effet des rivalités entre eux. Mais cela 
prouve qu'ils « appartiennentnécessairement à un régime 
unique » (*). De même, plus tard, quand elles se seront 
affirmées ct développées, il y aura des luttes assez vives 
entre la science et l'industrie, quoiqu'elles soient ‘étroi- 
tement solidaires et exactement correspondantes. 

Il existe donc un lien fondamental qui uuit la puis- 
sance théologique et la puissance militaire. Car le ré- 
gime militaire exige une « intime suhordination » des. 
sujets aux chefs; il la trouve toute préparée par la subor- 
dination des fidèles aux prêtres. En outre la puissance 
militaire trouve dans la puissance théologique une sorte 
de « consécration » (*). Au début ce sont les chefs mili- 
taires eux-mêmes qui détiennent l'autorité religieuse ; 
plus tard les prêtres et les chefs sont distincts, mais ce 
sont les prêtres qui ordonnent l'obéissance aux chefs. 
Réciproquement le régime militaire consolide et étend-. 
l'autorité théologique (‘). Non seulement l'esprit théo- 
logique ct l'esprit militaire ont les mêmes sympathies 
mais ils ont les mêmes répugnances, c'est ainsi qu'ils se. 
sont opposés à l'essor de l'esprit industriel. | 

La même affinité d'origine et de destination, la même 
‘conformité de principes et d'intérêts existe entre la 
puissance scientifique et la puissance industrielle (5). 
L'homme ne peut agir sur Ja nature, ce qui est le rôle 
de l’industrie, qu’en prenant connaissance’ de ses lois, 
ce qui est la fonction de la science. L'industrie est donc, 

(1.577. 
{?) 579. 
(3) 580. 
1) 582. 
(588. |
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en un sens, subordonnée à la science. Mais ellesse prê- 
tent un mutuel secours en tendant à détruire, chacune, , 
l'antagoniste de l’autre. L'espritscientifique, par essence: 
pacifique, est en effetantipathique à l'esprit militaire ,an- 
tagoniste de l’industrie. De son: côté, l'esprit industriel 
lutte contre l'esprit théologique, antagoniste de l'esprit 
scientifique. Car, modifier les phénomènes, ce qui est le 
propre de l'industrie, les prévoir, ce qui est le propre de 
la science, sont deux choses également « impies » ('} au 
point de vue strictement théologique, puisque les deux 
opérations supposent qu'il existe des :lois invariables, 
lesquelles sont incompatibles avec des volontés surna- 
turelles quelconques. Ainsi l’industrie aide la science 
à lutter contre l'esprit religieux. Mais leur alliance n'est : 
encore que « critique »; on peut tout atiendre d'elle 
quand elle sera « organique » (°). 

Comte estime qu'il n’est pas besoin de montrer qu'il 
existe une affinité du même genre entre les légistes et 
les mélaphysiciens, organes, les uns, de la transition 
temporelle, les autres, de la transition spirituelle, d'un 
état extrême à l'autre, car, cette affinité, il est donné à 
tout le monde de l'observer dans notre société actuelle (5). 

«Ge triple dualisme successif » entre les prêtres et 
les militaires, les métaphysiciens et les légistes, les 
savants et les industriels, est, pour Comte, la base néces- 
saire de la saine philosophie historique. « 11 est aussi 
la démonstration » de la loi des trois états, fondement 
de la sociologie telle qu'il la comprend. 

Avec Comte, nous avons exposé le progrès, sa nature, 
ses lois; avec lui, nous avons démontré la loi du pro- . 
grès, la loi des-trois états qui régit tous les faits histo- 
riques, lesidées et les actions, les sciences et les sociétés. 

Mais le progrès est à la fois, chez Comte, une doctrine 
ct une méthode. . SC : 

La doctrine du progrès assujettit l'évolution des socié- 
tés à des lois nécessaires. Celles-ci rattachent les uns 
aux autres les différents moments du temps par de 
rigoureux rapports de succession. Le ressort de ce mou- 
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vement irrésistible est inlérieur à la série même des 
phases : ce sont les phases passées qui influent sur les 
présentes et font apparaitre les futures ; mais c'est sur- 
tout une sortie d'instinct universel qui pousse l'homme, 

: à quelque époque que ce soit et sous n'importe quelle 
latitude, à développer les plus nobles attributs de l'hu- 
manité. Cette évolution, commencée dans l'animalité, 
s'achève dans l'humanité, et ainsi les deux tronçons de 
Ja nature, le tronçon physique et le tronçon humain, 
autrefois séparés par Descartes, se rejoignent, la soudure 

! s'opère par les faits intellectuels et moraux, qui, élé- 
ments des fails sociaux, se ramènent aux mouvements 
du cerveau, Un rigide délerminisme gouverne donc le 
monde depuis sa base jusqü'au-sommet. Le progrès 
prend conscience de lui-même dans le cerveau humain 
où il consiste à passer de la théologie à la science, par 
l'intermédiaire de la métaphysique. 

Telle est l'idée mère de la sociologie chez Comte. Mais 
cette doctrine renferme, latente, une méthode qu'il 
importe de dégager. Il sera commode de la ramener à 
six poin{s principaux, légèrement distincts mais insépa- 
rables : 1° il faut, suivant Comte,diviser tous les faits so- 
ciaux, sans exception, d'après la loi des trois états, division 
qui donne à l'histoire une physionomie toute nouvelle; 
2 par suite, pour expliquer un détail, un fait social, qui 
parait isolé, il faut recourir à l'ensemble, lui assigner 
une place dans une période dont on connait le caractère 
général; à la lumière de l’ensemble, le détail s'éclaire : 
et devient intelligible; 3° pour étudier les sociétés, il 
faut prendre conscience de leur mouvement, en se lais- 
sant guider par la loi des {rois’étals, dégager tous leurs : 
progrès partiels, les superposer, en former un seul 
mouvement, un seul progrès général, dont la considé- 
ration exclusive devient l'objet propre de la sociologie. 
Comte décrira, en effet, pour chaque époque, l'histoire - 
d'un peuple unique, sorte d'abstraction créée par la. 
superposilion des peuples particuliers et successifs; à 

. ce peuple, à l'humanité en général, il rapporte tous les 
faits historiques observés, tous les progrès partiels. Bref, 
il forme des séries partielles qu’il fond en une seule séric; 
4 dans ces séries, le présent est chargé du passé et gros 
de l'avenir; chaque lerme produit nécessairement le sui- 
vant ; aussi les lois qu’il faut rechercher seront surtout des
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lois historiques.ou lois de succession. Et le sociologue 
se gardera bien de louer ou de blâmer, il doit observer 
et sérier, chercher dans le passé les germes du présent 
et de l'avenir; 5° la plus importante des lois de filiation 
est celle des trois états qu'il faut découvrir et vérifier 
tout d'abord dans les sciences, car ce sont les progrès . 
intellectuels qui importent le plus. Une fois analysés et 
connus, ils serviront de guide pour aller à la recherche 
des autres progrès qui doivent forcément leur être paral- 

‘lèles; 6° mais à quel signe reconnaître un progrès? Com- 
ment lediscerner au milieu des faits sociaux si complexes? 
Comte se servira du critérium qu'il a appliqué dans le 
second opuscule (‘}. À chaque époque coexistent deux}. 
courants : l’un critique, l’autre organique, celui-là témoi- 
gne de la décadence d’une institution, celui-ci du pro- 
grès de l'institution antagoniste. Dès lors, toute institu- 
tion qui, à partir d’un moment donné, décline régulié-! 
rement, est destinée à disparaitre. Celle, au contraire, : 
qui, à partir de la même époque, suit une marche ascen- 
dante continue, est destinée à triompher; c'est elle qni À 
est le progrès. [ci encore il faudra faire des séries, les 
unes descendantes, les autres ascendantes (?). 
Tel cest le point de vue propre à la sociologie de 
Comte : à la lumière d’une loi unique et fondamentale,” 
il cherche des lois de succession. Sa méthode favorite 
est la méthode historique. Comte. emploie les larges  " ” méthode _] 
vues d'étisemble, les « masses » (*); il fera de l’histoire 
à vol d'oiseau. Il va écrire l’histoire universelle de l’hu- 

. manité (*. Ce n’est pas réellement la sociologie qu'il va 
créer, mais #ne philosophie de l’histoire, une philosophie 

- de la sociologie. Car ce nesont pas les sciences concrètes 
qui rentrent dans le Cours de philosophie positive, mais 
seulement les sciences abstraites et fondamentales (5). 
Et de même qu'il a médité sur la philosophie des mathé- 
matiques, de l'astronomie, de la physique, de la chimie 
ct de la biologie, de même, soumettant la nouvelle 
science au même régime, il va écrire la philosophie de 
Ja sociologie, l’histoire générale « sans nom d'hommes, 
sans date » (°) des progrès universels de l'humanité, 

{*} Vide supra, liv. 1, ch. EL. 
‘(*) Vide deuxième opuseule et infra, liv. I, ch. VII... 
@} Condorcet, vide infra, liv. V, chap. IIL.. ° 
(+) Vide infra, Bossuel, ibid., chap. 1. 
(5) l'ile supra, liv. 1[, chap. 1. 
(6) Infra, Liv, I, chap. VIII, 

Ÿ
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IT 

RÉACTION DE LA SOCIOLOGIE SUR LES AUTRES SCIENCES ; EMPLOI 

| UNIVERSEL DE LA MÉTHODE HISTORIQUE ; SES BIENFAITS 

. Placée au sommet de l'échelle encyclopédique des 
sciences, pénétrée de leur esprit et énrichie de leurs 
procédés, la sociologie, par une juste réciprocité, les 
fait bénéficier de la méthode historique. Car il en est de 
l'organisme scientifique comme de l'organisme humain; 
chaque organe à besoin des autres qui ont besoin de 
lui. Puisse cette solidarité se réaliser un jour dans nos. 
sociétés (1). oo 

« Malgré leur indispensable séparation », les sciences 
sont comme les « branches distinctes d’un tronc néces- 
sairement unique » (?). La sociologie rend aux autres. 
sciences, au point de vue de la doctrine et de la méthode, 
les services qu'elle en a reçus. 

La doctrine d’abord. La sociologie est appelée à élar-. 
gir la connaissance des rapports qui unissent les scien- 
ces : d’une part, la statique manifestera « avec évidence 
le véritable esprit général de chaque science fondamen- 

. tale d'après l'ensemble de ses relations avec toutes les 
autres » (5); d'autre part, le progrès étant le développe- 
ment de l’ordre (‘), la dynamique sociale fera connaître 
à travers les âges, les rapports des sciences. Les indi- 
cations historiques de ce genre sont indispensables aux : 
savants pour « régulariser » les découvertes et éviter 

‘ «les tentatives chimériques ou trop prématurées ». Car : 
« la véritable histoire scientifique, c’est-à-dire la théorie . 
de la filiation réelle des principales découvertes » (5},: 
est encore à faire. La sociologie réalisera ce désidera- 
tum sans tomber dans les « compilations » stériles. 
Comme elle est elle-même une histoire universelle, elle 
ne peut que guider les histoires partielles. En outre, 
comme aucune science. ne peut être exactement appré- 

{1} Comte ne le dil nulle part d'une façon aussi explicile, mais celte idée 
lr'ansparait dans les nombreux passages où il parle des enséignements que le 
sociologue el l'homme politique devront puiser dans l'encyclopédie posilive. 

{?) Cours, IV, 415. - - ‘ . 
(5) 18. 
(NEUTE 
(5) 119,



CHAP. V.— UNIVERSALITÉ DE LA MÉTHODE HISTORIQUE 205 

ciée si l'on ne connait pas son histoire, on.voit que la 
sociologie contribuera à améliorer chacune d'elles ('). 

Considérons la méthode. La sociologie appliquera la 
. méthode historique à toutes les recherches scientifiques. 
Toute découverte est en effet un « véritable phénomène 
social » qui fait partie de la série générale du développe- 
ment humain (*). Pour la comprendre pleinement, il | 
faudra la considérer sous le point de vue historique, 
c'est-à-dire sociologique. Et Comte répète qu’il sera facile 
de prévoir le moment où une découverte pourra se faire 
dans {el ou tel ordre de science (*). Peut-être fondera-t- 
on une sorte de théorie rationnelle de l'art des décou- 
vertes destinée à guider « les efforts inslinctifs du génie 
individuel dont la marche propre ne saurait être vrai- 
ment indépendante du développement collectif de l'es- 
prit humain » (4. | 

Guidés par la méthode historique, les savants ne sui- 
vront plus désormais le développement propre de 
chaque science « isolément de la progression totale de 
l'esprit humain ni même de l’évolution fondamentale de 
l'humanité » (. L’illustre Lagrange est le seul qui ait 
appliqué correctement celte méthode à l'étude de la 
mécanique (°). . | 

Ainsi la sociologie rend amplement aux autres scien- 
ces les services qu'elle en a reçus; elleen faitun système, 

- un faisceau unique, dont elle est elle-même le nœud 
principal (7). | ‘ 

{*} 420. 
(*) 421, 422. 
4) C'est ainsi que, d'après lui, la création de Ja sociologie est désormais 

suffisamment préparée; le fruit est mûr. ‘ 
(5) 123. : . 

421. 
425. 
127. 

és 
(5 
6 4



CHAPITRE VI 

® MÉTHODE DE LA SOCIOLOGIE (suéle et fin) 

I 

ÉTAT DE LA SOCIOLOGIE AVANT LES EFFORTS POSITIFS DE MONTES- 

QUIEU, DE CONDORCET, DES ÉCONOMISTES ET DES HISTORIENS sh 

Les considérations renfermées dans les précédents 
chapitres prennent toute leur valeur quand on considère 
les élapes traversées par la sociologie avant d’être ce 
qu'elle est dans le Cours de philosophie positive. | 

. Encore aujourd’hui, déclare Comte ({'), la science 
sociale présente les trois caractères qui ont distingué 

‘les sciences quand, avant de devenir positives, elles 
étaient théologiques et métaphysiques. . 

Quand l'astronomie et la chimie n'étaient encore que 
l'astrologie et l'alchimie, quand la médecine recherchait 
la panacée universelle (?), elles présentaient trois carac- 
tères principaux : ils consistent, « quant à la méthode, 
dans la prépondérancede l'imagination surl'observation;. 
et quant à la doctrine, dans la recherche exclusive des 
notions absolues : d’où résulte la tendance inévitable à 
exercer une action arbitraire et indéfinie sur des phéno- 
mènes qui ne sont point regardés comme assujettis à 
d'invariables lois naturelles » (*). . | 

Ces trois caractères sont visibles, à des degrés divers, 
dans les théories sociales contemporaines, et de tous 
temps les théoriciens politiques ont été plutôt des cons- . 
tructeurs que des observateurs; ils expliquent les faits 
historiques soit par l'action surnaturelle de la provi- 

(IV, 233. Ce volume a été écrit en 1859. 
(*) Ibid, 
(9) 234. 

4
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dence, soit par le pouvoir illimité du législateur, et cela 
parce qu'ils ne croient pas au déterminisme des faits 

‘ Sociaux. 
* Si donc on veut donner à la méthode de Ja sociologie 
un caractère positif, il faudra tout d’abord enchainer les 
faits sociaux par des lois mécaniques, aussi nécessaires 
que les autres lois de la nature : d’où résultera la néces- 

.Sité d'observer les faits et de les expliquer par leurs 
seules relations. . | 

Ce triple effort a été réalisé en partie par Montesquieu, 
Condorcet, les Economistes et les Historiens. Chacun 
d'eux à réalisé une partie du programme. Comte va le 
montrer ct il se flattera de combler les lacunes qu'ils ont 
laissées. Nous devons le suivre, ici encore, dans cette 
appréciation, car, en groupant les éloges qu'il leur 
adresse ct en prenant le contre-pied des critiques qu'il 
formale, nous présenterons un nouveau tableau de la 

- méthode de la sociologie. Et si, comme nous l'espérons, 
il coïncide exactement avec celui que nous avons déjà 
tracé (‘}, il nous sera permis, sans doute, d'estimer que. 
nous avons fidèlement interprété la pensée de Comte. 

. Il 

APPRÉCIATION DES EFFORTS DE MONTESQUIEU, DE CONDORCET 

DES ÉCONOMISTES ET DES IHSTORIENS 

Comme dansle lroisième Opuscule{?), Comte apprécie 
les tentatives de Montesquieu et deCondorect, faitune sim- 

. ple allusion aux essais de ceux qui auraient voulu intro- 
duire les mathématiques dans fa sociologie ou même, 
l'absorber dans la biologie (°); enfin il ajoute une appré- 
cialion fort instructive et toute nouvelle sur les Econo- 
mistes ct les Ilistoriens. ‘ , 

Comte, au début, rend « un respectueux hommage » 
aux efforts déjà positifs d'Aristote (*)}, « prodigieux » 

1) Vide supra, ch. V, S 2, et livre I, conclusion. 
*) J'ide, liv. I, chap. Il. - 
3} 1V, 209-210. - 
“1 

{ 
{ 

{ . . 
{#: Il en reparlera dans le Système de politique positive, Vide infra.
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pour l'époque, mais destinés à avorler parce qu'ils 
étaient prématurés {!). 

C'est en réalité Montesquieu qui allire tout d'abord 
l'attention de Comte qui lui décerne trois éloges et lui 
réserve quatre critiques : | | 

[1 le loue d’avoir su s'affranchir de l'esprit critique ou 
révolutionnaire dont tous ses contemporains étaient 
imbus (*). 11 apprécie en outre la‘ sage réserve avec 
laquelle il limite l'action du législateur, obligé de 
compter avec des nécessités naturelles telles que le 
climat, le sol, le nombre des citoyens. Mais Comte 
appuie avec force sur le mérite fondamental de l'auteur 
du trailé sur la Politique romaine et du fameux Esprit 
des Lnis (*), car ce mérite est la source de tous les 
autres. . - | 

Montesquieu, en effet, le premier, a introduit dans 
les faits politiques l'idée de Loi naturelle ou nécessaire, 
telle que l'ont élaborée les autres sciences positives. Il 
expose sa théorie dans l’admirable chapitre préliminaire. 
dont la signification et l'étendue n'ont pas été suflisam- . 
ment appréciées (5), car ce n’était pas une tâche aisée 
que de faire admettre cette vérité fondamentale, savoir 
que : les faits sociaux, comme tous les faits de la na- 
ture, obéissent à des lois nécessaires, devant lesquelles 
le législateur est lui-même tenu des'ineliner etauxquelles 
il doit conformer les lois « positives » (5). 11 fallait être 
bien en avance sur son siècle pour «oser » affirmer que. 
des lois mécaniques et impersonnelles régissent les faits 
poliliques à une époque surtout « où les plus éminents: 
esprits » croyaient encore qu'il suffisait de donner aux: 
législateurs une autorité suffisante pour qu'ils puissent 
« modifier à volonté l'état social » (‘). Montesquieu le: 
premier a donc jeté les bases de la science sociale en éla- 
borant l'idée de loi sociologique, car il n'y a de science 
que des lois. _ 

Malheureusement, les efforts de Montesquieu sont 

. (1) IV, 192. 
(2) Ibid., 207-208. 
(3) Vide infra, V, chap. II. 

s) 194 
() C'est-à-dire établies par la réflexion humaine. 
(6) 195.
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incomplets (!). Il n'a pas suffisamment utilisé la notion 
de loi naturelle et il n’a pas soupçonné le développe- 
ment social, le progrès. | 
© En effet, s’il avait pleinement tiré parti de l'idée de loi, 
il aurait lié les faits qu'il a observés. Mais, au lieu de les 
grouper systématiquement, il les accumule, les entasse, 
et les emprunte indifféremment « sans aucune critique 
vraiment philosophique aux états de civilisation les plus 
opposés » (?}. | 

Mais il a surtout ignoré la marche en aÿant des socié- 
tés. À son époque, il est vrai, il ne pouvait en avoir 
qu'une idée vague et sans consistance (#). Cependantsans 
Ja notion de progrès, il n’est pas de sociologie possible. 

De cette lacune dérivent chez Montesquieu deux autres 
défauts : . | 

Le grand effort de Montesquieu aboulit, en somme, à 
« proclamer, comme type politique universel, le régime 
parlementaire des Anglais » (*). Bien qu'insignifiant, ce 
résultat témoigne cependant que Montesquieu a su résis- 
ter au facile plaisir de construire des « utopies mélaphy- 
siques ». Mais il n'aurait jamais désiré voir réaliser un 
tel type social s’il avait connu la notion du progrès. 

C'est aussi l'ignorance du progrès qui l'a empêché 
d'utiliser correctement la fameuse théorie des elimats. 
Elle est positive, car les climals sont des causes physi- 
ques, nécessaires, qui régissent les faits sociaux et s'im- 

‘ posent à la volonté du législateur. Cependant, parce 
qu'il n'avait pas l'idée du développement social, Mon- 
tesquieu a pris l'accessoire pour l'essentiel. On ne peut 
en effet juger scientifiquement l’action des climats qu'en 
se plaçant au point de vue du progrès. Dans ce cas, on 
voit qu'elle peut tout au plus retarder ou accélérer la 
progression sociale (*), et même cette action diminue 
d'intensité avec les progrès de la civilisation (*)}. Avec 
ces sages réserves, inspirées par la théorie du progrès, 
on ne risquera jamais d'exagérer, ce qui est arrivé à 
Montesquieu, l’action des climats. 7. 

:$i donc Montesquieu a fait l'essentiel pour donner à 

{'} Comle oublie que Montesquieu a fait sciemment œuvre de juriscon- 
sulte, et indirectement, sans le vouloir, œuvre de sociologue. . 

. @} IV, 196. - 
133195. 
() 196. Comle se lrompe évidemment. — Vide infra, liv. V, ch. Il. 

198. 
ko) 199. 

Al ‘ 1
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la science sociale un caractère positif, en faisant péné- 
trer le déterminisme physique danse monde social, il 
a, sans le vouloir, compromis celte admirable conquête 
par son ignorance > du progrès social. 

* C'est à « l’illustre et malheureux » Condorcet qu'était 
réservée la gloire, dont il est en partie redevable au 
« célèbre et au sage Turgot », d'introduire la notion du 
développement social dans la science politique. [1 lui a 
fait faire ce « pas important » dans la « mémorable » 
Esquisse d'un tableau historique des progrès de l'esprit 
lumain (\). 

« Pour la première fois, la notion scientifique, vrai- 
ment primordiale, de la progression sociale de l'huma- 
nité a été enfin neltement et directement introduite, avec 

toute la prépondérance universelle qu'elle doit exercer 
dans l'ensemble d'une telle science, ce qui, certaine-. 
ment, n'avait pas lieu chez Montesquieu » (*). Comte 
vante Ja « belle introduction » où Condorcet découvre la 
pensée générale de « son projet philosophique d'étudier 
V enchainement fondamental des divers états sociaux » (*). 
Comme ce point de vue est, en effet, prépondérant chez 
Comte, on comprend les éloges, voisins de l’enthou- 
siasme, qu ‘il donne à celui ç qu “il appellera plus tard 
«son père spirituel » (*). Ce petit nombre de pages 
immortelles, dit-il, ne laissent vraiment rien à désirer, 
surtout pour l'époque rien d’essentiel. Elles posent 
le problème sociologique dans toute son ampleur his- 

_torique et les successeurs de Condorcet n'y ajoutcront 
rien, car cet « admirable énoncé » est « à jamais acquis 
à la science » (5). 

Cependant la tentative de Condorcet était destinée à 
. avorter fatalement et cela malgré deux circonstances 
favorables dont Montesquieu, moins heureux, n'avait pu 
profiter : la première est d'ordre scientifique, la seconde 
est de nature politique. 

(20 _ Vide infra, liv. V, ch. IL. 
(°) 
{3) 202. . 
Qi 'ide inf a, V, chap. IH; iciill appelle encore «illustre philosophe ». 

(5) 302. “on verra en effel que Comte descend en ‘ligne directe de Condor- 
.cet, infra, Liv. V, ch. HE, $ 5, conclusion.



CHAPITRE VI, — ÉONDORCET | 211 

D'abord, le progrès des sciences naturelles avait 
‘développé dans tous les esprits cultivés la notion fonda- 
mentale des lois positives : de la physique, la notion de 
Joi était passée dans la chimie et de là elle allait pénétrer 
dans la biologie. Or, l'esprit de Condorcet, préparé par 
les leçons du « grand d'Alembert », très au courant 
des méthodes malhématiques, versé dans les sciences 
physico-chimiques, ayant subi « l’heureuse influence 
des mémorables travaux de Haller, de Jussieu, de Linné, 

- de Buffon et de Vieq d'Azyr », devait nécessairement 
songer à {ransporter dans l'étude des phénomènes 
sociaux la méthode positive (*). C’est ce qu’il fit, mais 
très incomplètement. || ne sut pas utiliser, comme 
l'aurait probablement fait Montesquieu (*), ces admira- 
bles progrès scientifiques, parce qu’ils étaient incom- 
plets. La méthode positive n'avait pas encore envahi, 
du temps de Condorcet, « l'étude des phénomènes intel- 
lecluels et moraux » (*). Aussi s'est-il perdu dans de 
« vagues et irrationnelles conceptions » sur la perfecti- 
bilité indéfinie de l’espèce humaine ». L'étude positive 
de l'homme {*) l'aurait retenu sur cette voie et il n'aurait 
pas fait des rêves « chimériques et absurdes » (*). 

Condorcet n’a pas davantage su tirer profit d'une 
“seconde circonstance favorable, d'ordre politique, savoir 

la naissance même de la notion du progrès social (°). 
Condorcet assista, en ellet, ct prit part à la Révolu- 

tion. De plus, il sentit clairement, comme tous ses 
contemporains, la tendance de l'espèce humaine (repré-. 
sentée par la France), à abandonner l’ancien système 
social. Cette nouvelle circonstance favorable lui donnait 

‘sur Montesquieu une grande supériorité. Malheureuse- 
ment, comme la’ précédente, elle ne produisit pas, chez 
Jui, tous ses résultats. En ellet, imbu de « l'esprit révo- 
lutionnaire » et« des préjugés critiques » qu'il engendre, 
Condorcet ne sut pas apprécier «sainement» le passé (?). 
[l le dénigre sans cesse, déclare « rétrogrades » toutes 

(1) 203. : . : 
(*?) Vide infra, V, I. Montesquieu avail fait quelques travaux appréciés 

sur des points spéciaux de Ja physique et de la biologie. 
(°) 205. . 
kW Lisez : l'étude biologique des sentiments de l'individu, lelle qu'on la 

irouve dans la phrénologie de Gall, : 
8} 201. . s 

45} Jhid. 
(3) 205.
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les doctrines, toutes les inslitutions, tous les pouvoirs 
prépondérants d'autrefois. Et, malgré cela, il proclame 
l'immense. perfectionnement auquel l'espèce humaine 
ést parvenue à la fin du xvm° siècle. [Il ne s'aperçoit 
pas de la contradiclion dans laquelle il tombe, car si 
tout le passé a été une série de reculs, on ne conçoit pas : 
comment le progrès présent aurait pu êlre réalisé. Le 
progrès total ne peut être que le résultat de « l'accumu- 
lation spontanée des divers progrès partiels » (1). Cette 
erreur fondamentale a égaré Condorcet : il n’a décou- : 
vert aucune loi véritable du développement humain, il 
n'a pas soupçonné que la période révolutionnaire 
n'était que transitoire, ct enfin il à tout à fait manqué la 
conception générale de l'avenir social’ (°). Pour appré- 
cicr le passé, il faut au contraire éviter l'esprit de déni- 
grement syslématique comme aussi le fatalisme et l'op- 
timisme. Il suffit de constater la nécessité des événe- 
ments et, en vertu du principe des conditions d’exis- 
tence, leur utilité (*). Sur ce point, Montesquieu cut le 
sentiment des nécessités sociales et historiques, ct il eut 
l'esprit plus positif, plus impartial que Condorcet (*). 
Aünsi, cn. dépit des circonstances ‘soit scientifiques, 

soit politiques qui favorisaient Condorcet, sa tentative 
laisse subsister deux graves lacunes qu'il faudra com-" 
bler : au lieu de dénigrer le passé et de forger de chimé- 
riques espérances, il faudra noter impartialement les 
faits historiques et concevoir l'avenir d’après le passé (5). 
Cependantson Esquisse conserve une « éminente valeur»; 
car si Montesquieu a doté la science politique de l'idée. 
de loi, Condorcet lui a donné celle de progrès. Et lous 
les deux font reposer cette science « sur l'ensemble des 

. faits historiques » (*). De toutes les tentatives faites pour 
arracher la-science politique au joug des idées théolo- 
giques et métaphysiques, celles de Condorcet et'de 
Montesquieu comptent parmi les plus efficaces. 

(*} Ibid. 
(3) 207. 
(4) Jbid. . - - 
(5) Dans le troisième Opuscule, ride supra. Comte reprochaït en outre à 

Condorcet d'avoir mal divisé l'histoire, tout en Jui faisant un mérite ‘de 
s'être débarrassé des anciennes divisions par dynasties, 

(5) 209. . :
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IL en est d'autres, celles des économistes et des his- 
toriens, qui, sans être de véritables essais de science 
sociale ('), ont cependant préparé, d'unefaçonindirecte, 
l'avènement à la « positivité » de la science sociale: 

‘Quoique très brève, l’apprécialion des Economisles 
présente un grand intérêt. Comte, en ellet, est arrivé à 
la sociologie par l’économie politique, comme en témoi- 
‘gnent la lettre à Saint-Simon (1818) et ses lettres à 
Valat (2). Déjà en 1818 il reprochait aux théories écono- 
miques d'être mal liées. Le même reproche reparait ici 
{nous en sommes en 1839), mais Comte se montre plus 
sévère et il élargit la discussion. 
© Dans l'économie politique, il voit un système de con- 
ceptions purement métaphysiques (*) et cela, malgré 
l'affectation illusoire des formes spéciales et du protocole 

* habituel du langage scientifique (‘). Ce qui prouve le 
caractère métaphysique de cette prétendue science (°), 
c’est le fait suivant : les conceptions vraiment scientifi- 
ques sont présentées nécessairement comme continuant 
les travaux antéricurs ct les perfectionnant. Quand, au 
contraire, un système de recherches prend un caractère 
personnel avec chaque auteur, en outre, .quand les 
travaux particuliers ne s'enchainent pas les uns aux 
autres par un perfectionnement graduel, mais que les 
notions fondamentales sont sans cesse remises en ques- 

‘tion, on peut être certain qu'il ne s'agit là que de contro- 
verses théologiques ou métaphysiques (°). Or, tel est le 
spectacle que nous offre l'économie politique. Depuis 
Adam Smith, « le maitre immortel », elle n’a pas fait 

. de progrès sérieux. Les notions les plus élémentaires 
comme celles de valeur, d'utilité, de production, vont 
au contraire en s’obseurcissant. Comte compare ..les 
controverses sur ces questions aux débats des scolasti- 
ques sur les attributions fondamentales des entités 
métaphysiques. Il n’y voit que d'oiseuses disputes de 

{"} Comle oublie que Montesquieu non plus n'y songeait pas, Seul Con- 
dorcet y a songé expressément. — Vide infra, N, ch. HI ‘ 

€} Vide supra, À, ch. I. . 

(+) IV, 212 
(8) 213. . . 
ta Gomle songe, non à J.-B. Say ou à Dunover, maïs à de Tracy. 

& -
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mots ('). Les économistes exposent en effet non ce qu'est 
la valeur, mais l'idée qu'ils s’en font. Au licu de classer 
les différentes sortes de valeur, au lieu de dégager leurs 
caraclères communs et les conditions constantes dont 
clles dépendent, les économistes se proposent d’attein- 
dre d'emblée l'essence de la valeur en soi, et c'est par 
là qu'ils ouvrent leur science. Ils font des analyses de 
concepts sans valeur objective. oo 

En second licu, ils étudient les phénomènes écono- 
miques, abstraction faite des autres faits sociaux ; cet 
isolement est, chez eux, une règle de méthode (). Pour 
eux, les fonclions économiques suivent le développe- 
ment qui est dans leur nature sans que; du moins à 
l’état normal, elles soient aucunement affectées par les 
autres fonctions sociales. La morale, le gouvernement, 
le droit, sont, d'après eux, sans action sur les rapports 
économiques. Ceux-ci dérivent tout entiers des instincts. 
égoïstes, de la tendance à obtenir le plus de choses 
possibles, aux moindres frais possibles. L'immixtion 

“d'un autre facteur ne pourrait que troubler les rap- 
ports économiques et les empêcher d’être eux-mêmes. 
Or, une telle conception est en contradiction avec la 
solidarité. fondamentale des faits sociaux sur laquelle 
Comte a insisté longuement (°}. « L'analyse économique 
ou industrielle de fa société ne saurait être posilive- 
ment accomplie, abstraction faite de son analyse intel- 
lectuelle, morale et politique, soit au passé, soit même 
au présent » (‘). De plus, cet isolement voulu, systé- 
matique, est la meilleure preuve que l'économie poli- 
tique n’a pu servir beaucoup à la. constitution de la : 
sociologie, puisqu'elle se présente elle-même comme . 
distincte et Indépendante de la science politique (5). Elle. 
a même relardé fa constitution de la sociologie en pré- : 
sentant son propre isolement comme un modèle bon à 
Suivre. = 

Les économistes devaient falalement tomber dans 
ces erreurs. En effet, « sortis des rangs des avocats ou 
des littérateurs » (‘), élrangers par leur éducation à : 

) 215. . 
(2) 216. . 
(*} Montesquieu l'avait déjà fait. — Vide infra, V, IL. 
(4) 216. | 
(5) 210. . 
(f Sur le rôle de ces derniers, voir troisième Opuscule. 

D : \
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. toute notion de loi naturelle, à tout sentiment de vraie 

démonstration ('}, ils ne pouvaient que tomber dans la 

métaphysique. 
Adam Smith est une illustre exception. En effet, dans 

ses Recherches sur la nature et la cause de la richesse des 

nations, il ne s'est pas proposé de fonder une science 

spéciale, mais seulement d'éclairer différents points 

essentiels de philosophie sociale : la division du travail, 

l'office fondamental des monnaies, l’action générale des‘ 

banques, ete. On ne trouve pas chez lui cet appareil 

scientifique extérieur qu'affectaient les économistes. IL : 

ne cherche pas à poser des définitions fondamentales, 

d'où il déduira l’ensemble de sa doctrine. mais il dis- 

serte sur les faits économiques qui lui paraissent les 

plus importants et sa philosophie est étayée sur un 

riche fonds d'observations. Ses études scientiliques préa- 

lables luiavaient appris la vraie méthode scientifique (*). 

D'autre part, Smith ne conçoit pas les faits économiques 

comme indépendants des: autres faits sociaux. IL se 

préoceupe de l'influence qu'excrcent sur les rapports 

économiques le milieu physique, les mœurs, les lois 

positives. . 

Mais Smith n’est qu'une exception, ct, d’une façon 

générale, les économistes ont été peu utiles à Ja socio- 

logie. Cependant, il/lui ont rendu trois services réels, 

quoique indirects : | 
1° Appréciée au point de vue historique, l’économie 

politique appartient à la période critique et révolution- 

naire, c'est elle qui a discrédité la politique industrielle 

de l'ancien régime, qui devenait nuisible à l'essor de 

l'industrie moderne. En cela consistait son vrai rôle, 

indispensable mais provisoire, clle y à pleinement 

réussi « sans que le vernis scientifique dont elle a väi- 

nement tenté de se couvrir » y ait contribué (*). 

2° De plus, elle a mis en relief la solidarité des inté- 

rêts humains (‘); elle a ainsi dissipé le préjugé qui, 

soit entre individus, soit entre peuples, représentait 

: l'amélioration de la condition matérielle des uns comme 

ne pouvant résulter que de la détérioration correspon- 

{1} 212. 
{") 212, 213. 
(} 217. .. 

{‘) C'est un axiome chez Bentham et Mill qui sont à la fois des moralistes 

et des économistes. 
.
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dante chez les autres (‘). On parlait aussi avec mépris 
du « genre le moins noble des relations sociales » (?). 
Ces théories revenaient à «nier où à méconnaitre le 
développement industriel en supposant nécessairement 
constante la masse totale de nos richesses »: cela reve- 
nait aussi à nice « toute discipline industrielle » (*). 
‘Les économistes ont eu Le mérite de dissiper cette fausse 
idée et la science sociale s'emparcra de leur. point de 
vue qui, ici, est le vrai. —. 

3 Elle s'emparera aussi, pour la compléter et l'élar- 
gir, de l'histoire de l’industrie ébauchée par les écono- 
mises (*), car la sociologie doit être l'histoire de tous 
les progrès de l'humanité, temporelset spirituels, indus- 
triels et scientifiques. : 

Mais ces différents éloges entrainent immédiatement 
deux nouvelles critiques. En effet, si, à ce double point 
de vuc, la science économique a pu servir à la consti- 
tution de la science sociale, l'importance de cc service 
est de beaucoup réduite par la manière dont les écono- 
mistes détruisent l’ancien système et proclament l'har- 
monie des intérêts : comme ils ont eu pour fonction de. 
saper l'organisation politique de leur époque, ils ont dé- 
passé le but et sont allés jusqu’à nice l'utilité de toute or- 
ganisation politique, jusqu’à systématiser l'anarchie (*). 
De plus, le fait même qu'ils constatent, la solidarité 
naturelle et spontanée des intérêts humains, les a ame- 
nés à rejeter toute intervention régulatrice, toute insti- 
tution destinée à régulariser celle coordination sponta- 
née; tandis qu'au contraire celte solidarité spontanée 
est « la source première de la possibilité d'une telle’ 
organisation » (f). | : 

Outre l'erreur théorique qui se trouve impliquée. 
dans une telle doctrine, elle provoque une véritable 
démission de la science au point de vue pratique (). 
Comte fait justice du fameux sophisme d'après lequel la 
liberté guérit les maux de la liberté, pourvu qu'on lui 
laisse le temps de produire tous ses effets, sophisme 
d'après lequel notamment les progrès industriels finis- 

{'} 220.
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sent à la longue par profiter à ceux-là mêmes qui en ont 
souffert au premier abord. Et il suffit à Comte, pour 
réfuter ce raisonnement; de rappeler que la vie de 
l’homme n'a pas une dürée indéfinie, et que les victimes 
des progrès ne vivront jamais assez longtemps pour 
goûter les compensations promises ('}. 

* . 22 

Arrivant enfin au mouvement historique qui caracté- 
rise le x1x° siècle Ge Comte l'apprécie en peu de mots 
el concentre ses clforts sur l’JZestoire universelle de Bos- 
suct (5). ‘ 
Il loue Bossuet, parce qu'il à embrassé, dans une 
conception systématique et unique, l’ensemble du passé 
social, ce qui est l'objet propre de la sociologie. On ne 
saurait penser à lui emprunter la ressource « facile mais 
illusoire » (‘} dont il disposait, savoir la prédétermina- 
tion et la liaison providentielles de tous les événements 
historiques » ; cependant Bossuct a tracé un « imposant 
modèle »; il nous apprend que le but final des études 
hisloriques (et par cela même sociologiques) est la 
coordination rationnelle de la. série fondamentale des 
divers événements humains d’après un dessin unique (°).. - 

.. Sous l'influence « directe ou indirecte, inaperçue ou 
sentie » de Bossuct, les travaux historiques ont pris en 
France, en Angleterre et en Allemagne un caractère 
philosophique et positif de plus en plus satisfaisant. Il 
faut s’en féliciter, car la science historique et la science 
politique coïncident : l’une ne va pas sans l'autre De Et 
Comte apprécie avec force les travaux de l’école hislo- 
rique allemande qui (sous l'influence de Savigny) s’ef- 
force de lier, à chaque époque du passé, l’ensemble de 

{11 221-222. — Telle est l'apprécialion que porte Comle sur l'économie 
politique et dans laquelle, à coté de vues assez neuves el intéressantes, on 
chercherait vainement la moindre allusion à la (héorie fondamentale des 
‘économistes, si chère à Comte Jui-même, celle des lois nécessaires qui 
régissent les fails économiques. Cependant il y failune rapide allusion, 1V, 
272. Mais ce n'est pas assez. Car J.-B, Say, notamment, a le sentiment des 
lois nécessaires aulant que qui que ce soit. 

{?) Vide infra, Saint-Simon. 
(45221. 

(+) 223. . . 
(5) 221. La sociologie de Comle repose en effet sur une loi unique, celle 

des trois élals. 
(5) 226.
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la législation avec l'état correspondant de la société (1). 
Malheureusement l'histoire est encore trop littéraire, 

trop descriplive, pas assez scientifique (*). Elle n'établit 
pas, ce qu'il faudrait faire, « une vraie filiation ration- 
nelle dans la suite des événements sociaux » (*); elle est 
par suite incapable de prévoir le moindre fait. Les cri- . 
tiques mêmes dont on accable aujourd'hui toute tenta- 
tive de ce genre témoignent assez combien les esprits 
sont peu disposés à concevoir l'histoire, l'instrument 

_propre de la sociologie, comme une science positive. 

HT 

ÉTAT ACTUEL DE: LA SOCIOLOGIE 

Les éloges exprimés par Comte témoignent de ce qui 
a été fait et bien fait; ses critiques nous font connaitre ce 
qu'il reste à faire et ce qui est réalisé effectivement dans 
le Cours de philosophie positive. En présentant.les unes. 
et les autres dans un ensemble synthétique (‘), nous 
aurons un nouveau tableau de la méthode de la socio- 
logie chez Comte. 

Dans ce qui précède, deux notions occupent le pre- 
mier plan : celle de loi, introduite par Montesquieu et 
qni se-ramène à l’ordre, fondement de la statique; celle 
de progrès, présentée par Condorcet et qui sert de fil 
conducteur à la dynamique. De là dérivent tous les. 

_aspects de la méthode. ee 
Si, en effet, il existe des lois nécessaires dans les faits : 

sociaux, ceux-ci sont des faits proprement dits, des. 
‘« choses » qu'il faut observer et comparer, et non cons- 
truire & priori. S'il y a des lois nécessaires, tout ce qui 
a été devait être, tout ce qui est arrivé a été aussi utile, 
aussi parfait que le comportait l’époque : il ne faut donc 
pas dénigrer le passé, mais bien se contenter de l'ob- 
server. Si les faits obéissent à des lois nécessaires, il 

(1) Ibid. 
(, Vide infra, Saint-Simon. | ÿ 
(35225. Saint-Simon l'avait réclamé avant Comte. Vico et Kant l'avaient 

fait avant Saint-Simon ct Comle. Sur lous ces penseurs, Videinfra, liv. V, 
ch let V. ‘ 

(5) Voir plus haut la conclusion du livre I, et plus bas celle du livre V.
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faut cesser de croire au pouvoir illimité du législateur, 
et reconnaitre avec Montesquieu que le législateur lui- 
même, loin de s'affranchir des nécessités historiques, 
impersonnelles et séculaires, ne fait qu'en prendre 
conscience ct les formuler clairement ; si enfin il y a 
des lois, le sociologue doit s'appliquer à prévoir les 
phénomènes futurs, ce qui est le propre de toute vraie 
science. Chercher les lois par l’observation, constater 
sans louer ni dénigner, limiter l’action du législateur et 
prévoir l'avenir, tel est le premier aspect de la méthode 
sociologique. 

D'autre part, si tous les faits sociaux, soit pris iso- 
lément, soit considérés dans leur ensemble, si les so- 
ciétés elles-mêmes sont entrainées par un courant 
irrésistible, le Progrès, le sociologue doit grouper les 
faits et former de larges séries sociales: il divise l’his- 
toire entière d'après une loi unique, celle destrois états, 
‘et ramène la masse indéfinie des faits à l’unité de cette 
loi. D'un autre côté, il tient compte de la solidarité de 
tous les faits sociaux, soit dans l’espace, soit dans le 
lemps; aussi explique-t-il le détail par l’ensemble et 
finalement tous les faits historiques par la seule loi des 
trois états. II ne fait intervenir les autres modes d'ex- 
plication, le climat par exemple, qu'accessoirement. Tel 
est le second aspect de la méthode, qui est peut-être 
plus caractéristique que le premier, qu’il complète. 

Des conséquences assez importantes dérivent de ces 
deux groupes fondamentaux de caractères. Ainsi le 
sociologue doit fréquenter toutes les sciences positives, 
puiser en elles la notion d'ordre ou de loi, et celle de 
progrès, apprendre dans l'étude de l'homme intellec- 
tuel et moral que le Progrès n’est pas nécessairement 
une marche vers une perfectibilité indéfinie. Mais sur- 
tout il doit, à l'exemple des sciences positives, relier ses 
efforts à ceux de ses prédécesseurs et les compléter ; il | 
évitera de remettre en question les notions fondamen- 
tales de Ja science. Au poiut de vue de la doctrine, qui, 
en ces malières, est inséparable de la méthode, il doit 
prendre conscience de l’évolution nécessaire des socié- 

. tés, tourner son atlention du côté de l'histoire de l’in- 
dustrie, faire voir que l’ancienne politique industrielle a 
fait son temps; enfin préparer la nouvelle politique 

. fondée sur l’ordre, la division du travail et l'accord des 
intérêts. . :
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Si Ja sociologie repose ainsi, sur la notion de loi.et 

celle de progrès, il ne faut pas s'étonner de son appa- 

rition si tardive, car pour que la notion de loi püt péné- 

{rer dans le domaine social, il fallait qu'elle eût déjà 

envahi la biologie et surtout ces faits biologiques si 

complexes appelés faits intellectuels et moraux. Pour 

cela, il fallait d'abord les réduire aux mouvements du 

corps et du cerveau, puis les étudier par l'observation 

proprement dite, la méthode comparative et l'observa- 

tion pathologique. Mais la chose a été faite au début du 

siècle seulement par « l'illustre Gall ».'D'autre part, 

l'idée de progrès ne pouvait frapper les esprits qu'après 

une immense commotion sociale telle que la Révolution. 

Ainsi done ces diverses conditions, scientifiques et poli- 

tiques, expliquent amplement pourquoi l'apparition de 
la sociologie a été si tardive (!). 

Ce nouveau tableau de la méthode sociologiqué coïn-: 

cide avec celui que nous avons tracé à la fin du chapi- 
tre V et avec celui que nous avons proposé à la fin du 
livre I. c. : 

Pour en mesurer toute la portée, il convient de rappe- 
ler une idée chère à Comte : la sociologie doit être 

conçue et réalisée d'après le modèle des sciences posi- 

tives et sa méthode doit coïncider avec celle des autres 

- sciences. ‘ 
Or, dans toutes les sciences posilives, dignes de ce 

nom, la méthode est évidemment positive. Ce caractère 
général et fondamental peut être ramené à quatre traits 

- principaux : 1° le premier de tous, c'est le déterminisme 
car il n’y a-de science que des lois (*); 2° par suite, les 
faits sociaux sont des faits dans la plus forte acception 
du mot. Comte répète avec Hume : « Toute proposition 
qui n’est pas finalément réductible à la simple énoncia- 
lion d'un fait, ou particulier ou général, ne saurait offrir 
aucun sens réel et intelligible » (*}. Comte cependant se 
défend de pencher du côlé de l'empirisme, car il reven- : 

dique énergiquement les droits du calcul et du raison- 
nement (‘3% si la méthode positive ne s'occupe que 

{1} IV, 189, 190... : 
Le) Cours, VI, 655, 657, 658. 
(3) Ibid. BAT. 
(+) id, 617, 618
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des faits, il faudra évidemment refuser le droit de cité 

soit aux prétendus faits psychologiques, soit aux pré- 

tendues « causes ». Les premiers sont des mouvements 

du cerveau, les autres sont des « entités » verbales, sans 

aucune réalité ou tout au moins inconnaissables. Ainsi, 

la méthode positive, chez Comte, débute par le déter- 

minisme et s'achève par le relativisme, ce dernier mot 

signifiant la négation de toul ce qui n'est pas un fait 

visible et tangible ou relation entre des faits de ce genre. 

Elle nie la psychologie et la métaphysique. Elle « écarte 

comme nécessairement vaine toute recherche quelconque 

des causes proprement dites, soit premières, soit finales, 

pour se borner à étudier les relations invariables qui 

consiituent les lois effectives de tous les événements ob- 

servables, ainsi susceptibles d'être rationnellement pré- 

vus les uns d'après les autres » ('). L'esprit humain ne 

peut connaitre que ce qui est donné, avéré, appréciable 

à notre organisme (?}. Le reste (faits psychiques, âme, 

causes, mode de production des phénomènes) nous est 

inaccessible (#); 4 Une méthode qui part du détermi- 

nisme et qui, n'admetlant que des faits, aboutit à un 

relativisme d’un genre spécial, ne pouvait reconnaitre 

comme procédé de recherche que l'observation. La 

méthode positive, dit en effet Comte, subordonne l'ima- 

gination à l'observation et, en toute circonstance, subs- 

fitue le relatif à l'absolu (‘). Si, en effet, tous les faits 

sont soumis à des lois, on ne peut les connaitre à priori 

il faut d'abord les percevoir. En outre, s'il n'existe que 

des phénomènes et leurs relations, l'esprit ne peut con- 

naitre que des rapports F). Cependant « les théories 

successives sont comme des approximations croissantes 

‘d'une réalité qui ne saurait jamais être rigoureusement 

- appréciée, la meilleure théorie étant Loujours, à chaque 

époque, celle qui représente le inieux l’ensemble des 

observations correspondantes » (*}. Il ne faudrait pas, 

pour cela, croire que l'esprit soit livré « à des fluctua-' 

tions arbitraires et indéfinies », car tous les entende- 

ments sont homogènes au double point de vue de l'im- 

{y VE, 615. 
{1 61 
(3) CF, Cours, 1, 11, 12, L3. 
(#} VI, 666 à 671. à ° ‘ 
(5) 611. Comte commente avec quelque gaucherie Kant, qu'il connail par 

een résumés. Il le lira plus tard. Cours, VI, Préf, XXXVILL note. 

) 613.
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pression sensible ct des opérations intellectuelles ('). 
x 

Enfin, si tout change, tout changement est un progrès, 
“un pas en avant vers la vérité fondamentale f). 

Ces différents caractères, la méthode sociologique les 
présente neltement, comme on a pu le voir dans Îles 
chapitres précédents par l’apprécialion des eflorts de 
Montesquieu, de Condorcet, des économistes et des his- . 
toriens. Seulement, la socivlogie apporte un: procédé 
nouveau : la méthode historique. 

Comte ajoute une telle importance à ces diverses con: 
sidérations qu'il les présente sous une foule de formes. 
Ainsi il dit ailleurs que la sociologie a désormais acquis 
trois caractères diamétralement opposés à ceux qu’elle. 

avait dans sa phase, encore mal dissipée-chez tant 
d'esprils : théologique et métaphysique (*): Nous avons 
vu en effet que, avant les lentatives des prédécesseurs 
immédiats de Comte et longlemps encore après eux, 
faute d'admettre des lois nécessaires, elle subordonnait 

‘les faits à l'imagination, visait les explications absolues, 
et déclarait illimitée l’action du législateur, ce qui ren- 
dait impossible toute prévision. 

Elle présente désormais trois caractères absolument 
différents : d'abord, comme toutes les sciences, elle pose 
en principe qu'il y a des lois’ : aussi, comme les'autres 
sciences, elle subordonne l'imagination aux faits qu'elle . 
serre d'aussi près que possible (*). De plus, elle renonce 

à connaître la cause dernière et cachée des faits, parce 
que « l'exacte réalité », la réalité absolue, ne peut 
« jamais » être, pas plus ici que dans les autres scien- 
ces « en-aucun genre, parfaitement dévoilée » (5); renon- . 
çant à l'absolu, elle se contente du relatif; elle explique. 

“un fait pär un autre, ct ainsi de suite. Elle ne parle plus 
‘de type politique .immuable et unique (*). Enfin, parce 

ue les faits sociaux sont régis par d'invariables lois, la D 1 

‘sociologie pratique, c’est-à-dire la politique proprement o ] , 

dite, ne seflatte plus de manier à son gré les institu- 
tions; elle ne suppose plus « l'espèce humaine dépour-: 

4 

(1) 674, 673. 
(°1 676. 
(5) Fide supra, HN, chap. EL, et chap. VIS 1. 
(#) IV, 235. : 
(5) 238.
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vuc de toute impulsion spontanée et toujours prête à 
subir passivement l'influence quelconque du législateur, 
temporel ou spirituel pourvu qu’il soit investi d'une 
-autorité suffisante » ('}. Au contraire, elle limite l’action 
du législateur (*), car pour agir sur les faits sociaux, 
il faut d’abord en connaître les lois. Celui qui veut com- 
mander à la nature doit d'abord lui obéir. 

C'est ainsi que l'esprit positif qui a régénéré les 
autres sciences vient aussi de régénérer la science poli- 
tique (°). : 

Enfin, de même que toute science permet la prévision, 
de même la science politique désormais régénérée peut, 
sans être taxée d'ambition démesurée, prévoir les faits 
sociaux (‘}. En effet, fondée sur des faits, donnant des 
explications relatives, enfin limitant l'aclion du législa- 
teur, elle établit dans les faits sociaux une certaine 
fixité, base indispensable de toute prévision '{(*}, — pré- 
vision absolument impossible si les faits étaient le jouct 
d'une Providence ou de volontés surnaturelles quelcon- 
ques (°). Lo 

La science sociale s’est donc débarrassée de tous les 
liens qui la retenaient encore dans la phase théologique 
et métaphysique. Elle vient d'en acquérir de nouveaux 
qui justifient sa place dans l'encyclopédie positive et son 
titre désormais mérité de science sociale positive ou 
sociologie. | 

è 
IV 

ROLE MENTAL DE LA SOCIOLOGIE 

La sociologie couronne la philosophie des sciences, 
elle leur apprend la méthode historique ct, créant un 
système d'idées fixes et communes, elle servira bientôt 
à régénérer les sociétés. | 

Comte a une véritable passion pour l'unité. Il veut la 
faire régner dans les sciences et les idées, bientôt dans 

_les sociétés, plus tard dans les actions (voire même dans
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le culte) (*). Et s’il est permis de mesurer le caractère 
philosophique d'un penseur à son goùt pour l'unité, on 
ne peut pas nier le caractère profondément philosophi- 
que de Comte. . 

Plus tard, il dira que toutes les sciences sont des pré- 
parations de la sociologie et même de la morale (*). 

Pour le moment, la synthèse totale du savoir humain 
que Descartes voulait, au dire de Comte, opérer à laide : 
des mathématiques, Comte se flaite de la réaliser par 
la sociologie (). L'esprit sociologique est réellement 
apte à jouer ce rôle. En effet, sa supériorité est double; 
d'abord, au point de vuc logique, le sociologueest supé- 
rieur au mathématicien, parce qu'il connait ct applique 
tous les procédés de la méthode positive, ensuite parce 
que l’histoire et les nécessités historiques lui donnent 
le sentiment de la complexité des choses et du relatif (‘). 

Au point de vuc scientifique, la- sociologie est vrai-. 
ment universelle. Se placer au point de vue humain ou 
social, voilà qui permet de faire une synthèse totale des 
connaissances, ce qui est refusé au mathématicien qui 
peut tout au plus étendre l'esprit mathématique à la 
philosophie inorganique : quelle synthèse incomplète! 
puisqu'elle n'embrasse ni les vivants ni les sociétés (5). 
Or le point de vue sociologique embrasse tous lesaspects 
de la réalité, assujettit toutes les sciences à un point de 
vue commun, soumet toutes les conceptions quelcon- 
ques à une loi unique, et introduit partout le point de 
vue historique (‘). | . 

L’unilé mentale ne peutêtre réalisée que parlascience 
supéricure : la sociologie, ct non par la science infé- : 
rieure : lesmathématiques. Le règne del’espritmathéma- 
tique, ce serait le détail, la dispersion, le désordre et 
finalement l'anarchie. Le règne de l’esprit sociologique, . 
ce sera l’ensemble, l'union, l'ordre, la synthèse (7). La 
sociologie fera régner dans les sciences l'esprit organi- 
que, l'unité. Rien ne sera plus facile que de transporter 

{'} Vide infra, IE, ch. H. 
{*) Jbid. ' 
{3) VI, 597 et s. 
(+) Jbid., 599, G00. oc . 
(5) 601, GEI. - ! 

. () 613, 612. 
{77 Elle nous apprend un mode de.philosopher unique, 620, 631. Elle esl 

la source du progrès intellectuel et moral, 631.



CHAPITRE VI. — LA SYNTHÈSE PAR LA SOCIOLOGIE 225 

cet.esprit dans la politique et dans les sociétés (‘). Soit 
dans le domaine de la spéculation, soit dans celui de 
l'action, la sociologie salisfait le double: besoin des 
esprits et des sociétés : la positivité et l’universalité, le 
progrès et l'ordre {*). Elle fait prévaloir les idées d'en- 
semble. Sans revenir aux anciennes doctrines, Comte 
réalise à sa façon la synthèse, mais par la sociologie. Il 
est aux antipodes du matérialisme. : . 

Comte place donc dans la sociologie une confiance 
au moins égale à celle que les’ métaphysiciens accor- 
daient à la métaphysique (5). Elle est la science par 
excellence. En couronnant la hiérarchie des sciences . 
et en utilisant. tous leurs procédés, ‘elle fait régner 
l'unité dans les idées et bientôt, cela est certain, dans 
les sociétés. Elle va faire passer, du domaine théorique 
dans le monde social et politique, les idées d'ordrectde 
progrès. D'où vient celte admirable métamorphose, à 
quoi faut-il attribuer ce rôle. incomparable, sinon, 
estime Comte, au caractère nettement positif que vient 
de prendre la science des sociétés? : | ‘. 

CONCLUSION GÉNÉRALE DES SIX PREMIERS CHAPITRES DU LIVRE H 

Tous les arts : l’art des constructions, l'artde la navi- 

gation, les arts de la vapeur et de l'électricité, l'agricul- 
ture, la pharmacie, la médecine, demandent à une 
science, leur science, les connaissances théoriques capa- 
bles de les diriger. Seul entre tous l’art politique a fait : 

” jusqu'ici exception à la règle (*); sans autre guide que 
quelques connaissances empiriques, ou quelques vagues - 
nolions théologiques et mélaphysiques, hétérogènes et 
incohérentes, il prétend diriger les sociétés. Nos hom- 
mes d'Etat sourient de pitié quand.on leur parle d'une 

“politique théorique, scientifique. On dirait des naviga- 

{*} 615, 619. . 
(?) 620. . CT 
(*) Notre interprétation se trouve confiimée par ces lignes de M. Lévy 

Brubl, art, cilé, p. 415 : ce n'esl pas la mélaphysique, c'est la soc'olcgie 
qui nous conduira à une conception une et universelle, c'est-à-dire philo- 
sophique de la nalure dans son ensemble. - 

(*} Voir début du livre 1}, et plus loin Conclusion générale, — 

AL : 15
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teurs qui veulent se passer de l'astronomie (‘) ou des 
médecins qui oscraient se passer de l'anatomie et de la 
‘physiologie. Qu’en est-il résulté? Un désordre inouï dont 
nous avons retracé plus haut le tableau (?). 
,- La cause du mal indique le remède. Les sociétés sont 
‘dans le marasme parce qu'il n'existe pas de science 
politique, d'opinions fixes et communes? Iâtons-nous 
de créer celte science qui sera comme Ie bréviaire des 
hommes d'Etat. Et pour cela créons-la sur le modèle des 
autres sciences positives déjà constiluées. 

Or. on appelle science positive celle qui, rejetant les 
dieux ct Dieu, les entités et l'entité nature renonce à con- 
naître la cause dernière des phénomènes. Elle s'applique 
à considérer exclusivement des phénomènes et leurs 

‘rapports nécessaires, les lois. Le jour où une recherche 
porte sur des lois, on peut dire qu'elle est positive, car 
:tout dérive de là : l'emploi dé l'observation, l'explica- 
tion relative et la connaissance des lois permettant une 
;certaine action sur les phénomènes et une certaine pré- . 
î 

i 
vision de leur apparition future. : 
7 Tous ces caractères, la sociologie les possède depuis 
que, avec Montesquieu, nous avons déclaré les faits 
sociaux assujeilis à des lois naturelles, nécessaires, mé- 
caniques. . ’ 

Ainsi l'encyclopédie des sciences compte une véritable 
science de plus; elle lui donne le droit de cité, parce 
que, placée au sommet de la hiérarchie à cause de sa 
complexité, la nouvelle science coïncide exactement avec 
les autres par l'esprit général qui est le déterminisme 
et le mécanisme; par l’objet, par l’explication qui est: 
relative, par le but qui est de guider un art, par les 
procédés qui sont absolument les mêmes : le raisonne- 
ment, l'observation, l’expérimentation, la méthode com-. 
parative, les conditions d'existence, l'explication du 
détail par l’ensemble, la classification et en-plus la mé-. 
thode historique ou le progrès ; elle coïncide enfin avec 
elles par les idées directrices et les divisions : l'ordre, 
fondement de la statique; le progrès, base de la dyna-. 
mique. | 

€ 

Mais ces indications ne suffisent pas, On juge une 

} Cf. Platon, Rép., VI. Alléjorie des matelots révoltés. 
} Vide supra, liv. IL, chap. 1, 9et s. ° 

{t 

(°



CHAPITRE VI, — CONCLUSION - 227 

méthode par ses fruits.ou ses applications. Telle est la 

nouvelle tâche qui s'offre désormais aux efforts de 

Comte. Fidèle aux intentions de sa jeunesse, il réserve 

pour le Système de politique positive (1851-1851) les 

applications pratiques, dont il ne donnera ici qu’une 

ébauche très rapide. Mais il concentre toute la vigueur 

de ses méditations sur les applications théoriques de la 

méthode, la statique et la dynamique sociales. 

© La première analyse la structure des sociétés et utilise, 

avec l'observation et la comparaison, le principe des 

conditions d'existence qui convient admirablement à 

une anatomie des sociétés. | . 

La deuxième. décrit le mouvement général des socié- 

tés et utilise non seulement l'observation et les compa- 

raisons historiques, mais encore et surtout le procédé: 

des séries sociales divisées en trois élapes principales ;. 

elle décrit, pour chaque époque, l'histoire d’un peuple 

unique, mais elle suit de préférence les progrès intel- 

lectuels, scientifiques, artistiques et sociaux, sans négli- 

ger l’histoire des religions. Elle rattache tous les mou- 

‘ vements partiels au mouveinent général; en même 

temps, elle dédouble les séries en deux lignes parallèles : 

l'une montre la décadence des anciennes forces sociales 

(religion et militarisme), l'autre les progrès des nou- 

velles (science et industrie) qui acheminent lentement 

mais sûrement les sociétés vers l'état positif. La méthode 

historique est donc l'instrument favori de la dynamique 

sociale, car c’est la seule qui convienne-à une physiolo- 

gie des sociétés.
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LIVRE IE (sie) 
APPLICATIONS THÉORIQUES DELA MÉTHODE 

  

CHAPITRE VI 

LA STATIQUE SOCIALE; STRUCTURE DES SOCIÉTÉS 

La statique sociale a pour objet les ‘sociétés « au) 

(repos »; elle recherche les conditions d'existence com- 

munes à toutes les sociétés humaines et les lois d'har- 

monie correspondantes (1). Et, comme les conditions 

générales de la vie en société concernent d’abord l'indi- 

vidu, puis la famille, enfin la société elle-même, et, en 

réalité. l'espèce humaine, surtout la race blanche (*}, la 

statique sociale se compose de trois théories principales. 

Dans le Cours, Comte se borne aux indications essen- 

tielles, il réserve les détails pour le Traité de politique 

positive auquel il songe dès maintenant (*). 

I 

L'INDIVIDU 

Considérons d’abord l'individu. Pour le faire vivre en 

société, il n’a été besoin ni d'un contrat social, ni d’un 

pouvoir politique fortement organisé, car l'individu est 

{'} Cours, IV, 130. 
(2) 431. 
(3) Et qui ne sera pas du lout celui qu'on pourrait croire. — Vide infra, 

iv. IH, et IV. -
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naturellement et nécessairement porté à vivre en sociélé, 
Les analyses de Gall sur la sociabilité innée dans 
l'homme et les observations des voyageurs sur les sau- 
vages, meltent hors de‘doute celte proposition, savoir . 
que la société est un fait naturel (1). 

Il n'est pas vrai davantage que l'homme ait recherché 
la vie sociale afin de mieux satisfaire les divers besoins 
individuels. Car ces besoins n'ont pu-exister et même 
êlre connus qu'après une certaine expérience de la vie 
sociale. L'utilité donc, loin de faire naitre la vie en 
société, la présuppose. Du reste il eût été difficile, à 
l'origine, de connaitre les avantages de la vie associée, 
car elle exige plus de sacrifices qu'elle ne procure de 
bénéfices (°). 

Le point Ve départ de la statique et par suite de la 
sociologie, est donc la sociabilité spontanée de l'espèce 
humaine, « un penchant instinctif à la vie commune, 
indépendamment de tout calcul personnel » (°). 

Toute cette partie préliminaire de la sociologie 
pourra être un jour (‘} très utilement éclairée par l'ana- 
lyse comparative des différentes sociétés animales » (5). 
S'il est en-elfet établi que les animaux vivent en société 
on ne pourra plus douter que la vie en société ne soit 
naturelle, même quand il s’agit de l'homme. 
Ainsi au point de vuc sociologique, l'individu est un 

être sociable. Il présente deux autres tendances primi- 
tives et irrésistibles : 1° au début, la vie affective l'em- 
porte sur la vie intellectuelle; 9 les instincts égoistes 
sont plus forts que les instinets sociaux. 

En effet, par ses « imperfections physiques et les 
nécessités morales de sa condition » (‘), l’homme est 
obligé d'employer constamment son intelligence à amé- 
liorer sa situation primitive. Malheureusement les fonc- : 
tions intellectuelles ne peuvent s'exercer.chez l'homme 

- primitif qu'au prix d’une insurmontable fatigue. IL lui 
faut donc (la biologie (*) nous | apprend), un stimulant 

    

{1} 432, oo 
(?) 432, 433. \ 
(} ET 

.— (4 Ce jour est arrivé en 1875 où M. Espinas à fait paraitre Les sociétés ‘ 
à animales. 

(5) 13 
(6) 536, 
(1) Lisez : psychologie de Gall ; Comte signale avec soin les documents 

fournis à la sociologie par « la biologie ». . . 
s
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étranger qui n'est autre que la vic'affective. Il faut en- 

tendre par ce mot « les besoins fondamentaux de la vie 

organique » ct les instincts de la vie animale (‘). Sans ce 

stimulant l'homme n'aurait jamais dépassé l’activité ma- 

térielle. 
Non seulement les « facultés affectives » arrachent : 

l'intelligence à « sa léthargie native », mais encore elles 

donnent à l'activité humaine « un but permanent etune. 

- direction déterminée » sans lesquels elle se laisserait 

aller à rêver une existence « de purs esprits entièrement 

affranchis de tous besoins organiques ct étrangers à 

Cependant la prépondérance de la vie affective, si ['”Cen les passions animales el humaines » (°). 

| utile au début, va en diminuant, car les progrès de la 

| civilisation tendent, comme nous l'avons vu, à faire pré- 

\dominer la vie intellectue 

penchants (*). 
lle et à lui subordonner no0$ | 

D'autre part les penchants égoistes sont les plus forts. 

Mais il ne faut pas pour cel 

à l'égoisme. Il s’en faut. L 
a ramener tous les penchants 

école écossaise et la physio- 

_logie cérébrale ont fait «irrévocablement justice » des 

« sophismes métaphysiques » qui refusaient à l'homme 

tout penchant sympathique spontané (‘). Il est vrai que 

les penchants -égoïstes sont plus énergiques au début. 

Cette vérité rious estencore enseignée par la « biologie ». 

Grâce à l’ascendant des in térêts privés sur les intérêts 

_publies, la vie sociale est plus forte, plus soutenue (5). 

Dans les temps primitifs l'individu ne pouvait souhaiter 

pour les autres que ce qu'il désirait pour lui-même. 

Ce n’est que bien plus tard qu'ilconcevra pour les autres 

un bonheur dont il ne tirera aucun avantage person- 

nel {‘). Au début les affections sympathiques avaient 

besoins d’être « dirigées » par les affections égoistes. Et 

« les peuples avancés » n’ont pas d'autre morale quand 

ils nous prescrivent « d'aimer nos semblables » (). 

Mais dans ce sublime précepte, l'instinct personnel ne 

cesse point de servir de guide et de mesure à l'instinct 

_L) 8. 
(3) 439. 
4 44 

4 10. 
l ‘ 

(+) 411. Shaftesbury, Smith et Hume on fait justice des théories qui 

voient dans l'homme un être foncièrement égoïste. 

1. 6142. 
6) Comte n'a jamais adopté l’utili tarisme. — Vide supra, liv. [ passim. 

(7) 413, CF. Stuart-Mill, L'ulililarisme.
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social. car, en quoi et comment celui qui ne s'aimerait 
point pourrait-il aimer autrui ? » (‘). 

Ainsi, en utilisant les données « biologiques » et en 
se plaçant au point de vue sociologique, l'individu, 
d'après Comte, est spontanément sociable : chez lui, la 
vie affective domine et stimule la vie intellectuelle, et 
dans la vie affective, ce sont les penchants égoïstes qui 

: l'emportent sur les penchants sociaux, mais ceux-ci : 
, sont tout aussi naturels que ceux-là. 

À 

Il 

LA FAMILLE 

© Quelles sont les conditions d'existence sociale con- 
cernant la famille ? _ | . | 

Un système ne peut être formé que d’éléments qui lui 
. soient homogènes (*). La société est donc composée de 

‘nie, à obéir et à commander, à vivre pour autrui.’ 

petites sociétés c’est-à-dire de familles. La famille est 
ainsi la véritable unité sociale. Comte ne veut pas dire 
que les familles soient devenues des lribus et celles-ci 
des nations. Il envisage la famille au « point de vue 
politique » : il y trouve le germe des dispositions essen- 
lielles qui caractérisent l'organisme social (*). La famille 
est un intermédiaire nécessaire entre l'individu et l'es- 
pèce ou la société ; on ne peut pas le supprimer. 

La vie de famille apprend en effet à vivre en harmo- 

Puisse un jour la vie sociale présenter à un degré aussi 
éminent une « association aussi profonde » entre les 

. individus réunis !. 
Leur union vient de ce que dans la famille ils visent 

un but commun par des moyens différents; chacun a sa 
fonction. Toute société doit être bâtie sur ce modèle : 
« il ne saurait y avoir de véritables sociétés sans le con- 
cours permanent à une opéralion générale, poursuivie 
par des moyens distinets, convenablement subordonnés 
les uns‘aux autres » {‘). Donc toute société implique . 
diversité et inégalité. 

a
t
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Ces conditions d'existence se trouvent spontanément 

réalisées dans la vie de famille, et pour Comte l'esprit 

de famille est « la première base essentielle de l'esprit , 

social ». Il déplore amèrement les attaqués dirigées 

‘contre la famille (par Fourrier et les Saint-Simoniens) ; il ” 

: y. voit un « symptôme effrayant de désorganisation so- 
iciale ». Aussi faut-il se hâter de changer ses bases 

théologiques universellement discréditées ‘et. de leur 

substituer un fondement positif. : | | 

Pour cela, mettons provisoirement de côté l’évolution 
de la famille, qu'on retrouvera dans la Dynamique 
sociale et recherchons les éléments de la famille com- 

_muns « à tous les cas sociaux, en r gardant Ja vie 

domestique comme la base constante de la vie so- 

ciale ». —— | - 

Au point de vue sociologique, la famille repose sur la 
subordination des sexes qui la crée et sur la subordina- 

tion .des âges qui la maintient, chose facile à observer 

chez les animaux où la famille commence dès que 
l'union sexuelle et ‘par suite l'éducation des petits sont 
possibles. . : . 

[ Comte admire « respectueusement » comment l'ins- 

{tinct sexuel, « au lieu de troubler le monde par ses 

|impétueux débordements » va devenir dans le mariage 

‘« la source de la plus douce harmonie ». Ici encore il 

déplore les attaques dont le mariage était l'objet à son 

: époque. Il ne méconnait pas que la conception du ma- 

riage a évolué: mais changer n’est pas bouleverser {'). 
Quels seront les changements futurs? c'èst ce que ‘la 
physique sociale dira plus tard ; elle s'occupe d'abord 

de-l’ensemble ; les détails viendront après (°). Mais il 

faudra toujours maintenir « l'inévitable subordination 

naturelle de la femme envers l'homme » (*). Prenant 

pour base la connaissance de l'organisme et l'analyse 
« biologique » de la nature intellectuelle et morale de 

la femme, la philosophie positive maintiendra celte iné- 

galité. Car la femme est naturellement inférieure à 

l'homme au.point de vue intellectuel. Cependant chez 

elle les penchants altruistes l'emportent sur les égoïstes; 

elle a pour rôle de corriger « la raison trop froide 

u
s
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ou trop grossière qui caractérise habituellement » le 
sexe fort ('). _ 
.… La même inégalité doit être maintenue pour ce qui. 
concerne l'autre base de la famille : la subordination 
des âges, c’est-à-dire la subordination des enfants aux 

. parents (*). Elle est « le type nécessaire de toute sage 
” coordination sociale » (*}: éloignée de l'avilissement, 

elle consiste dans une respectueuse obéissance, et repose 
sur la nécessité ct la reconnaissance. Du côté du supé- 
rieur elle est une autorité faite de dévouement. Comte 
n'espère pas que la vie sociale présente jamais, au 
même degré que la famille, une soumission aussi com- 
plète, aussi dévouée, comme une protection aussi tou- 
chante (‘). - . - 

La vie de famille est l’école de la vie sociale, puis- 
qu'elle apprend à obéir et à commander. Il faudrait 
donc se garder de concevoir la première à l'image de 
la seconde. C’est l'inverse qui doit être le vrai (5) 

La famille nous apprend aussi le sentiment de la 
continuité sociale (*) en rattachant l'avenir au passé. 
Respecter ses parents et ses ancêtres, c'est être prêt à 
respecter nos prédécesseurs en général. Ce respect est 
indispensable à la vie sociale. 1! importe que l’homme 
ne se croie pas né. d'hier (*). Nos révolutionnaires l'ont 
trop oublié. La philosophie positive rétablit le respect, 
condition de l'harmonie sociale. Elle ne pourrait faire 
autrement, car elle prend « l'histoire pour base scien- : 
tifique », et, comme’nous le savons, « représente Jes 
hommes de tous les temps, aussi bien que de tous les 
lieux, comme d'indispensablescoopérateurs à une même 
évolution fondamentale, intellectuelle, ou matérielle, 
morale ou politique »; elle s'efforce de rattacher tout 
progrès actuel aux progrès antécédents, et par cela 
même elle « régularise l’idée ‘et le sentiment de la 

("} 458-359. À partir de 1845, Comie sera plus enlhousiaste sur ce cha- 
itre. Avant cette dale et sur cette question il avait échangé avec Stuart- 

Mill une curieuse correspondance. Cf. Letlres de Stuart-Mill publiées et 
traquites par Lévy-Bruhl. Supra Bibliogr., XII, XIV. . () 460. te 

() 461. ‘ 
(+) 462. . . 
(5) 463. : 
{5} 164. On sait déjà toute l'importance attribuée par Comle à cette consi- 

dération. - ‘ 
(1 465, 

5



CHAP. VII -— LA STATIQUE SOCIALE. — LA SOCIÉTÉ 237 

continuité sociale » (‘} sans tomber dans la servile 
admiration du passé. | : 

- Comte déclare qu'il ne traitera pas ici des relalions 
fraternelles, mais pour lui elles ne doivent pas reposer 
sur l'égalité, car la famille étant un système et tout 
système impliquant subordination, il faut, parmi-les 
frères, que l’un commande et que les autres obéissent (*). 

° 4 

JIl 

LA SOCIÉTÉ, LA DIVISION DU TRAVAIL SOCIAL 

Comte arrive ainsi à la société, qui, pour lui, est 
. formée de familles et non d'individus; elle est bâtie en 

: effet sur le modèle de Ja famille (*). Suivant toujours la 
: même méthode, il va rechercher les éléments communs : 

: à toutes les sociétés dans tous les temps et dans tous 
: les lieux, commeil l’a fait pour l'individu et la famille (*). 

La société est un organisme vivant. Pour l’étudier il 
faut s’en détacher et se mettre, en quelque sorte dans 
la situation du savant qui étudie les corps chimiques 
par exemple. —. 

! Entré tous les phénomènes naturels, les faits sociaux 
- offrent « le plus merveilleux spectacle »; on y voit une 

& immensité d'individus », doués chacun d’une existence 

; distincte et indépendante (‘) concourir à un même but 
‘d'une façon régulière et continue; sans se concerter, 
| ils travaillent à un même développement général qu'ils 
: ignorent pour la plupart, et ils croient agir d'après 
*« leurs impulsions personnelles ». On y voit les eflorts 
individuels à la fois séparés et concourants, ce qui est 
le fondement universel et nécessaire de la vie sociale 
dans tous les temps, dans tous les lieux. oe 

On trouve dans les sociétés animales une ébauche de 

(1) 466. 
() 466, 467. 
{) Il est grave de prendre la famille comme lÿpe social. Mais Comle 

n'est pas individualiste. Et, de plus, il supportait avec peine les allaques 
dirigées par Fourrier el les Saint-Simoniens contre la famille. Il manifeste 
en plusieurs endroits l'intention de réagir contre ces attaques qu'il qualifie 
de déplorables et d'effrayantes. Et c'est eux qu'il vise en donnant ici celle 
imporlance à la famille, 

{4) 469, : 
(5) 450.
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ce fait si caractéristique ; on le trouve aussi dans.la 
famille. Seulement la famille est plutôt une union fon- 
dée sur l'attachement et la reconnaissance, destinée à. 
satisfaire nos instincts sympathiques. Elle est une: 
«union » et non une «association ». Âu contraire « dans: 

‘les combinaisons sociales proprement dites, l'économie 
élémentaire présente inévitablement un caractère in- 

e
n
 

- verse : le sentiment de la coopération, jusqu'alors acces- : 
soire, devient, à son lour, prépondérant, et l'instinct 
sympathique, malgré son indispensable persistance, ne 
peut plus former le lien principal » ('). | 

Comte ne veut pas dire avec les économistes que c’est 
Ja division du travail qui a suscité l’état social ; il est au 
contraire évident, dit-il, que la coopération, bien loin 
d'avoir pu produire la société, en suppose nécessaire-’ 
-ment le préalable établissement spontané (*). Mais si la 
sympathie a dù nécessairement intervenir pour déter-: 
miner le rapprochement définitif des familles isolées, 
la coopération seule, pense Comte, a imprimé à leur. 
association spontanée un caractère prononcé et une 

. consistance durable (*). 
Ces diverses considéralions suffisent à montrer l'ina- 

nité des théories de Fourrier sur le travail « attrayant » 
qui tend à renverser « la répartition nécessaire des lra- 
vaux humains et la spécialisation correspondante des 
occupations individuelles » (‘}, fondement de toute 
sociélé. | 

C'est qu’en effet, quand on analyse la structure interne 
des sociétés, le fait essentiel c’est la division du travail, 
de même que plus tard; quand on étudiera le mouve- 
ment 'et l'évolution des sociétés, ce sera le progrès. 
Mais il s’agit ici de la division du travail considérée 
dans toute sa généralité. Ce n’est pas seulement dans * 
une usine que le travail est divisé, suivant la conception 
incomplète des économistes (5), c'est encore dans la 

-société et même dans les nations envisagées dans leurs 
rapports réciproques : elle cest, dit Comte, dans un pas- 

(AT, 472, L | 
(9, 474. Vide contra Spencer. Sans être partisan de l'induslrialisme, 

Comte donne cependant à toute sociélé, pour fondement, la division du . 
travail. De toutes les loïs statiques, celle-ci, à ses yeux, est la plus impor- 
lante. - ' 

(3) 479. 
{4j ATT. 
(5) 476.
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sage célèbre, « {a condition la plus essentielle de notre 

vie sociale » ; mais, ajoute-t-il, il faut concevoir la divi- 

sion du travail « dans toute son étendue rationnelle, 
c'est-à-dire l'appliquer à l'ensemble de nos diverses 
‘opérations quelconques, au lieu de la borner, comme 

il est trop ordinaire, à de simples usages matériels ». 
Considérée sous cet aspect « elle conduit immédiate- 
ment à regarder non seulement les individus et les 
classes, mais aussi, à beaucoup d'égards, les différents 

peuples comme participant à la fois, suivant un mode 
propre et un degré spécial, exactement déterminé, à 
une œuvre immense et commune dont l'inévitable déve- 

loppement graduel lie d'ailleurs aussi les coopérateurs 
actuels à la série de leurs prédécesseurs quelconques 

“et même à la série de leurs divers successeurs. C'est 
donc la répartition continue des différents travaux 
humains qui constitue principalement la solidarité 
-sociale et qui devient la cause élémentaire de l'étendue 

et de la complication croissante de l'organisme 
social » (?). n | 

C’est donc la division du travail qui est la cause du 
consensus social et de la solidarité sociale (?). Elle déve- 
loppe l'instinct social «en inspirant spontanément à 
-chaque famille un juste sentiment continu de son étroite 

dépendance envers tous {*) les autres ct de sa propre 
importance personnelle, chacune pouvant alors se 
regarder comme remplissant. une véritable fonction 

- publique, plus où moins indispensable à l'économie 
_ générale, mais inséparable du système total » {). 

À ce point de vue l'organisation de la société repose 
sur une exacte appréciation des diversités individuelles, 
on divise le travail et chacun prend celui qu'il peut le 
mieux remplir. Ainsi tous les individus sont utilisés 

("} 478, 479. Comle soulève dans ce passage un des problèmes sociologi- 
ques les plus importants. La solution en a êté donnée, avec lous les déve- 

loppements el toutes les preuves désirables dans La division du travail 

social par M. Durkheim.V.dans cet ouvrage, p. 65. Toutefois, M. Durkheim 
.n'admet pas les vues de Comle sur le gouvernement. — Plus loin, Comte, 

1V, p. 513, indique, en passant, un autre fait non moins imporlant, la 

croissance et la condensation des sociétés’ nécessitent. une division plus 

grande du travail et, par suite, une plus grande solidarité. V. Durkheim, 
‘ Loc. cil., 290, note. . 

(3) 479. - 
3) Comte a voulu dire sans doute foules. : 

-(# 480. L'encyclopédie des sciences nous a offert le modèle de cette 
inlerdépendance fondée sur un échange réciproque de services. .
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pour le bien commun, exactement comme cela se passe 
dans la famille. Mais il est douteux que l'organisation 
sociale devienne jamais aussi parfaite, sur ce point, que : 
l'organisation domestique ('). 

Mais les inconvénients de la division du travail, 
signalés par Comte en 1826 dans le quatrième Opus- 
cule (*} amènent Comte à analÿser une autre condition 
fondamentale de la vie sociale et qui est précisément 
destinée à conjurer les dangers de la séparation des 
travaux: cette condition est la création d’un organe 
central, le gouvernement, car l’idée de société et l'idée . 
de gouvernement sont étroitement corrélatives (°). 

Avant d' apprécier les inconvénients de la division du 
travail,-avant de comprendre la nécessité d’un gouver- 
nement, il importe de rappeler que la division du tra-. 
vail s ‘observ e dans les travaux industricls, scientifiques. 
‘dans toules les occupations en un mot(‘). Les inconvé- 
nients s'étendent donc à toute la société, et exigent un- 
remède universel. 

Cela posé, voici l'inconvénient fondamental : 
Toute décomposition amène une dispersion. Or pour 

conjurer celte dernière il faut une discipline perma- 
nente. 

La division du travail favorise l'esprit et les travaux 
de détail, mais d’autre part elle étouffe ou du moirs 
entrave l'esprit d'ensemble. Au point de vue inoral, 
l'homme spécialisé dans une tâche ne songe qu'à son 
intérêt privé et n'aperçoit que vaguement. l'intérêt 
public. 

D'une façon générale la spécialisation aiguise l'intel-. 
ligence mais |’ amineit : elle attache l homme à ceux qui. 
font partie du même coin que lui, mais le rend indiffé-: - 
rent aux autres « faute d'une suffisante analogie de: 
mœurs et de pensées » (*). 

Ainsi Ja division du travail a développé et élendu la 
société. Par contre elle menace de la décomposer en 

. une multitude de groupes isolés. 
Elle rend un homme très adroit sous un rapport, € et 

«. monstrueusement ineple » sous tous les autres (°). 

(1) 480. - 
{*} Vide supra, is ets. 
(5) 481. ‘ 
(4) 482, 
(5) 483. 
{s) bia. 

\
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« Si l'on a souvent justement déploré dans. l’ordre 
_ matériel, l'ouvrier exclusivement occupé, pendant sa 

vie entière, à la fabrication des manches de couteaux ou 
de têtes d’épingles, la saine philosophie ne doit peut- 
être pas, au fond, faire moins regretter dans l'ordre 

. intellectuel, l'emploi exclusif ct continu d'un cerveau 
humain à la résolution de quelques. équations ou au 
classement de quelques insectes : l'effet moral, en l'un 
et l’autre cas,-est malheureusement fort analogue : c'est 
d'inspirer une désastreuse indifférence pour le cours 
général des affaires humaines pourvu qu'il y ait sans 
cesse des équations à résoudre et des épingles à fabri-. 
quer » (!). | 

Le gouvernement est une fonction sociale qui con- 
tient ct prévient « la dispersion fondamentale des idées, 
des sentiments et des intérêts » (?). Il est en somme la 
réaction d’abord spontanée puis réfléchie « de l'ensem- ; 
ble sur les parties » (*). Celte réaction est une vraie 
fonction (‘. Sans entraver les tâches spéciales elle rap<, 
pelle sans cesse à ceux qui s'y livrent « la pensée de 
l’ensemble et le sentiment de la solidarilé commune ». 
Le gouvernement joue dans la société le rôle que jouc 
la philosophie positive, couronnée par la sociologie 
dans la société des sciences; elle leur rappelle qu'elles 
ont beau être cantonnées dans une tâche spéciale, elles 

n’en collaborent pas moins à une œuvre commune ; elle 
le rappelle à celles qui seraient tentées de l'oublier. 
Telle est la vraie fonction du gouvernement qu'on à là 
tort, vulgairement, de rabaisser à de grossières attribu- 
tions d'ordre matériel (‘}. Ses fonctions sont aussi intel- 

‘ Jectuelles et morales (‘}, comme on l'avait compris pen- 
dant le règne de l'organisalion catholique du moyen 
âge où le pouvoir était divisé en temporel et spirituel. 

ci donc la division. du travail fait naitre l'esprit de 

  

   

* (483. Dans les Sociétés animales el dans la Division du lravail social, 
. MM. Espinas et Durkheïm ont répondu à cetle objection. Ils onl montré 
que <i l'individu tombe de plus en plus sous l'élroile dépendance du 
‘groupe, c'est Ià un petit mal en échange d'un plus grand bien, savoir : le 
développement de plus en plus large de la solidarité humaine, car l'indi- 
vidualité, sous sa forme la plus haute, consiste, non dans l'isolement mais 
dans l'uniou avec d'autres individus, ‘ 

(QEUTR 
6) 485. 
(+) Supra, 5. 
(5) Contre Saint-Simon, 
(6) 486 . 

AL  . 16 
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détail, le gouvernement, par une heureuse compensa- 
tion, fait naître l esprit d'ensemble. Tous les deux sont 
également indispensables à l'économie sociale ('), ce 
sont des conditions d'existence nécessaires de la vie 

sociale. 
f{ Le gouvernement. est une’ fonction . naturelle et 

nécessaire e (*) qui, à ce titre, s’est développée sponta- 
nément sans l'intervention de l’art où de la réflexion 
humaine. | 7 

En effet, la société a duré ; cela prouve que l’en- 
‘semble a toujours réagi sur les parties. La fonction de 
régularisation est done contemporaine de la société (°). 

De plus, qui dit division dit subordination, non seu- 
- lement matérielle, mais encoreintellectuelle et morale ; 
en cffet, elle exige, outre la soumission, la confiance, 
soit dans la capacité, soit dans la probité des dirigeants. 
On trouve ce fait, non seulement dans les sociétés indus- 
trielles, mais même dans les sociétés militaires (‘). 

La loi de cette subordination est la suivante: les tra- 
vaux particuliers se placent sous la direclion des tra- 
‘aux plus généraux. La loi qui a permis de classer les 
sciences permettrait ici de classer les fonclions socia- 
les (5). C'est ce qu’on fera plus tard quand on étudicra 
les sociétés industrielles. Quant aux sociétés militaires, 
cette loi y règne évidemment. En se subordonnant les 
unes aux autres, les diverses fonctions sociales arrivent 
à. se subordonner à la plus générale de toutes, qui est 
précisément le gouvernement. En même temps les dif- 
férences intellectuelles et morales s'accusent plus forte- 
ment entre les individus, car les forces intellectuelles et. 
morales tendent de plus en plus à diriger et à « domi- 
ner le monde social » (). 

Ainsi le gouvernement apparait spontanément dans 
la société. Ov il se trouve que nous avons deux penchants 

« également spontanés, l’un nous pousse vers le comman- 
, dément, l’autre vers l'obéissance. [1 y a donc harmonie 
entre les dispositions individuelles innées et l'établisse- 

\ 1. . 

1} 487. 
© {*] Contre Hobbes, Locke et Rousseau qui en faisaient une fonclion 

‘ surajontée, destinée à veiller à l'exécution du fameux contrat social. : 
188 

Us 489. 

Vo a. 40. — Vide infra, livre Il, ch, IX.” 
] 49
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ment nécessaire ct spontané d'un gouvernement dans 
toute société. . | 

Tels sont les principes élémentaires de la statique. 
. sociale, telles sont les lois qu'elle découvre. La société 
est un fait naturel. Elle a pour conditions d'existence la 
: coopération d'individus qui recherchent d’abord leur 
intérêt personnel, de familles qui développent l'instinct 
sympathique ct social, et enfin une division des fonctions 
‘qui, donnant salisfaction à l'égoiïsme individuel, est 
égularisée et dominée par une fonction centrale, le 
gouvernement, qui rappelle aux parties composantes le 
sentiment du groupe (). | 

® Si limitées que soient les indications de Comte sur la 
statique sociale (une seule leçon, la 50°, lui est en effet 
consacrée) on a pu voir qu'elles sont établies d'après les 
principes de la méthode et spécialement : l'observation 
« biologique » de l'individu, l'analyse comparative de 
Ja structure de la société, la recherche de ses conditions 
d'existence ; et, d’une façon générale, tous les faits sont 
considérés comme naturels, spontanés. Il est donc 
fidèle au déterminisme. Dans le Système de politique 
positive, Comte s'étendra plus longuement sur les théo- 
ries statiques auxquelles il consacrera de nombreux 
développements, et spécialement tout le volume second. 
Actucllement, séduit et emporté par l'attrait de la 
méthode historique, il va, à l'exemple de Condorcet, se 
livrer tout entier à l'histoire des progrès de l'humanité, 
à la dynamique sociale, à laquelle il consacre non seu- 
lement la leçon 51°, mais encore les volumes V et VI 
du Cours tout entiers. Dès maintenant, la sociologie chez 
Comte va être une histoire universelle des progrès de 
l'humanité depuis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours. . | 

(1) 496



CHAPITRE VI 

LA DYNAMIQUE SOCIALE ; MOUVEMENT GÉNÉRAL ET VIE DES SOCIÉTÉS 

LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE 

I 

7. GÉNÉRALITÉS 

La dynamique sociale a pour objet les sociétés « en 
mouvement »; elle recherche les lois du progrès. Elle 
est une « physiologie sociale » (*) comme la statique 
avait été une anatomie. Cependant la progression sociale 
coïncide avec un mouvement général qui a ses sources 
dans l’animalité: elle le continue et l’achève. Comme il 
s'agit des sociétés humaines, la progression tend, nous 
le savons, à faire prédominer les plus nobles attributs 

.de l'humanité : l'intelligence et la moralité (?). Et si la 
dynamique sociale est une histoire générale de l'huma- 
nité, celle-ci, de son côté, est plus spécialement une 
histoire des progrès de l'esprit humain, car l'évolution 
intellectuelle domine, embrasse et implique toutes les . 
autres (*), temporelles et spirituelles. Enfin, comme la. 
loi qui régit les progrès de l'esprit et tous les autres 
n’est autre que la fameuse loi des trois états (*), on peut| 
caractériser en peu de mots la dynamique sociale en: 

‘disant qu’elle est un effort pour découvrir et vérifier la ! 
loi des trois états dans tous les faits historiques impor- : 
tants qui se sont succédé depuis les origines de la civi- 
lisation. 

{1} Cours, V, 8. 
(1 IV, 499. 
(8) 1bid., 519, 520. 
{*} Pour l'énoncé, le sens, l'importance el la preuve de celte loi, Fide 

supra, IH, chap. V. . - | .
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C'est là ce qui donne à la sociologie de Comte, dont 
Ja dynamique est la partie la plus importante et la plus 
étendue, une physionomie toute spéciale, dont il importe 
de bien préciser les traits. . 

D'abord une seule loi est invoquée par lui, c'est celle 
des trois états, qui est, dit-il, le fondementde la vraic philo- 

sophie de l'histoire (1). Aussi va-t-il former une seule sé- 
rie sociale (?}. L'humanité, pense-t-il, est comme un seul” 
peuple auquel il convient de rapporter tous les faits his- 

toriques que l’on peut observer. Ce peuple unique est 
constitué par une série de peuples mis bout à bout. Le 
progrès total est la somme des progrès partiels qui ont 
été réalisés à chaque époque, par un seul peuple. Mais 
Comte n’envisage pas tous les peuples indistinctement, 

… il choisit les peuples avancés, « l'élite ou l'avant-garde 
Ÿ de l'humanité », qui comprend « la majeure partie de 

© Ja race blanche ou les nations européennes » {*); et à: 
partir des temps modernes, il ne parlera même que des : 
nations européennes occidentales. À chaque époque, il 
suit les destinées d'un peuple « élu » (‘), qui tient le 
flambeau de la civilisation, alimente sa flamme, le passe 

à un autre et ainsi de. suite. Cela suppose évidemment 
que l'homme est le même à toutes les époques et dans 
{outes les civilisations, quel que soit leur degré de per- 
fection (5). 

La dynamique sociale n'est donc pas une histoire uni- 
-verselle des sociétés; elle‘est simplement une histoire. 
des progrès de l'esprit dans les sociétés européennes . 
occidentales; elle n’est pas une histoire ‘universelle de. 
l'humanité, mais seulement de la race blanche. 1. 

4 Et encore cette histoire présente-t-elle un caractère 
itrès spécial : les sciences que la philosophie positive 
!'accueille dans son sein sont, nous l’avons vu, non des 

‘| sciences concrètes, mais des sciences abstraites. La so- 

| ciologic, parce qu'ellerentre danse concertdes sciences, 
| subit le régime commun. Elle n’est pas « une histoire 

‘ concrète des diverses sociétés humaines »,entreprise im- 
“possible à l’heuré actuelle; Comte borne son ambition à 

» 

(1) Cours, V, 2. 
() Jbid., 3. 
À) Ibid. : . 
{5j V. Bossuet et l'histoire du peuple juif dans l'Histoire universelle. 
(5) Cours, V, 21, - 

Le
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« la recherche abstraite des lois de la sociabilité » (*)..Si 
done l'histoire remplit une: fonction indispensable en 
sociologie, sonemploi doit y rester « essentiellement abs- 
trait ». On comprend maintenant ce passage si curieux et 
qui est comme la clef de la dynamique sociale : je ferai, 

. dit-il,« de l’histoire sans nomsd'hommes, ou même sans 
noms de peuples » (?), et il tiendra sa promesse; il ne 
donnera des noms que quand il lui sera impossible de 

. faire. autrement. Si donc, dans les trois premiers volu- 
mes du Cours il a fait la philosophie des sciences, dans 

. les deux derniers, le 5e et le 6°, il fera non la sociologie, 
: mais la philosophie de la sociologie, et même, la philo- 
sophie de la philosophie de l'histoire. Tel est le caractère 
profond, fondamental, de la dynamique sociale chez 

: Comte. ‘ 
11 va, en effet, « dépouiller » les observations histo- 

riques des « circonstances purement particulières et 
secondaires :de climat, de la localité, etc. ». L'histoire 
sera, par suite, transformée : la dynamique sociale dis- 
posera, à son intention, « dans l’ensemble du passé hu- 
main, une suite rationnelle de jalons fondamentaux, 
propres à rallier et à diriger toutes les observations 
ultérieures » (°). : 

: Sila dynamique sociale est une histoire abstraite des 
progrès intellectuels de la race blanche, et spécialement 
de ses représentants dans l’Europe occidentale, il est 
inévitable que les divisions de cette histoire doivent - 
coïncider avec les trois états : théologique, métaphysi- 
que et positif. Cette division sert à découper l'évolution 
spirituelle des sociétés, à laquelle ont présidé les prètres, 
les métaphysiciens et les savants; elle s'applique aussi 
à leur évolution temporelle à laquelle ont présidé des. 
agents exactement correspondants ; les militaires, les: 
légistes et les industriels, « ce triple dualisme successif.… 
constitue l'évolution fondamentale de l'humanité » (*); 
il servira à diviser l'histoire abstraite des nations occi- 
dentales en deux séries parallèles, dont les trois degrés 
seront symétriques. Ce n'est pas qu'il se flatte d'établir : 

* une continuité parfaite entre ces phases ; mais il bornera 

(1) Cours, V, il. 
(2) Lbid., 11, 12. 
9) hide, 15. 
(+) Cours, IV, 586.
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ses efforts à établir « une liaison scientifique entre les 
faits historiques » {‘). 

Il ne méconnait pas davantage que ces divisions n'ont 
rien d'absolu, car, dit-il, on voit à chaque époque co- 

exister l'étatmélaphysique d'une certainecatégorie intel- 
lectuelle avec l'état théologique d'une catégorie posté- 

‘ rieure, moins générale et plus arriérée, ou avec l’état 
positif d'une autre antérieure, moins complexe et plus 
avancée, malgré la tendance continue de l'esprit humain 
à l'unité de méthode et à l’homogénéité de doctrine (*). 
Ainsi, au xvim° siècle, l'état métaphysique de la biologie 
coexiste avec l'état théologique de la sociologie et avec 
état positif de l'astronomie. 
‘Cela ne veut pas dire que les divisions de la dynami- 
que sociale soient factices et contredites parles faits. La : 

coexistence des divers états produit une confusion qu'il 
est facile de dissiper. Il suffit pour cela de rechercher 
d'après quelle catégorie intellectuelle (mathématique, 
astronomique, physique, .etc.), il faut juger si une épo- 
que est théologique, métaphysique ou positive. Or, par 

ce qu'elles sont les plus spéciales et les plus compli-. 
quées, Comte choisit la catégorie des idées morales et 
sociales. Et il raisonne ainsi : si, à uneépoque, les idées 

morales et sociales sont {liéologiques, l'époque elle-" 
: même le sera, alors mème que d’autres idées, les no- 

tions biologiques par exemple, seraient métaphysiques, 
"et d’autres, les astronomiques, par exemple, positives. 
:De même l’époque considérée sera métaphysique, lant 
‘que les idées morales et sociales le seront, tandis que 

toutes les autres sont positives. Enfin l'époque ne sera 

pleinement positive que le jour où les idées morales et” 
sociales prendront elles-mêmes ce caractère désormais 
commun à toules les autres. 

Tel est le critérium grâce auquel on peut juger et 
caractériser une époque. Ainsi tombe une objection ba- 
nale que Comte n’a pas ignorée (*). _ 

‘En même temps sont justifiées les {rois grandes divi- 
sions de la dynamique sociale, dont il importe désormais 
de dégager quelques détails importants. 

a . 

{1} V, 8. | n 
e) V. 21. | 
6} Vide supra et infra les nombreux passages où nous avons signalé 

la coexistence des trois élats.



918 LIVRE IH. — APPLICATIONS THÉORIQUES DE LA MÉTHODE 

I 

PRINCIPALES THÉORIES RENFERMÉES DANS LA DYNAMIQUE 

Nous les connaissons déjà, car elles reproduisent, 
. mais avec un grand luxe de détails et de considérations 

assez touffues, mais du plus haut intérêt, les lignes 
générales tracées dans les opuscules (!}. Notamment 
Comie renouvelle, en s'élendant longuement (*), l’his- 
toire du double mouvement, crilique et organique, qui 
entraine lés sociétés occidentales depuis le xr° jusqu’au 

- xvin siècle ; il montre avec abondance comment les 
. anciennes forces sociales, la religion ct le militarisme, 
‘vont en déeclinant (#), pendant que, de leur côté, et paral- 
lèlement, les nouvelles forces sociales, les forces de 
l'avenir, la science et l’industrie, vont au contraire en 
progressant d'une façon sûre et continue (‘). Mais il 
serait sans intérêt de reproduire ici ce qui a été dil plus 
haut quoique d’une façon plus brève (*). | 

Nous ne croyons pas davantage devoir résumer, mal- 
gré l'intérêt qu'elles présentent, les vues nouvelles intro- 
duites par Comte dans la dynamique sociale. L'histoire 
de la civilisation qu’il écritest déjà elle-même un résumé 
et celui qui voudrait résumer un résumé risquerait fort 
d’être inintelligible à force d’être abstrait. 

Il vaut mieux nous résigner à être volontairement 
incomplet (‘) et à concentrer notre attention sur les trois : 
points principaux qui émergent de la dynamique sociale : 
l'histoire abstraite des peuples aux trois grandes épo- 
ques, avec la descriplion rapide de leur état soit men- 
tal, soit matériel; puis l'appréciation spécialement poli- : 
tique du régime du moyen-àge; entin le jugement 
célèbre porté sur la Révolution française, ses causes et 
ses conséquences: Ces trois échantillons de la « manière » 
de Comte feront connaitre, en même lemps que l'essence 

Vide supra, le deuxième opuscule et le troisième. 
Cours. Ne 394-624 et VI, 1-260. 

24. 
VF, 1-200. : 
Vide supra, livre T, chap, I et IT. ‘ 

{6j Plus haul, nous avons cru devoir donner, à l'occasion du second Opus- 
. ule, plus de détails, car cet Opuscule est moins connu que le Cours. Du 
reste, on relrouve dans cetle partie du Cours, les mêmes développements, 
mais plus amples. | 
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dèe la dynamique sociale, ses idées directrices et leur 
coïncidence parfaite avec les règles de la méthode 
décrites plus haut. : 

. Succession historique des peuples, des civilisations et des 

S croyances. ‘ 

__ Comte la divise, nous le savons, en trois époques : 
l'époque théologique, l'époque. métaphysique, enfin 

l'époque positive. La première est le point de départ, 
la dernière le point d'arrivée, la seconde sert de trait 

d'union. . | . 

L'époque théologique se subdivise à son tour en trois 
âges successifs : le fétichisme ('}, le polythéisme () et 
le monothéisme (‘. L'histoire de l'humanité pendant le 

fétichisme embrasse tous les peuples jusqu'à la civili- 
sation égyptienne. À partir du polythéisme, la dyna- 
mique sociale considère un seul peuple : d'abord les 
Egyptiens, puis les Grecs, enfin les Romains. L'histoire. 
du monothéisme vise surtout les nations occidentales, 

depuis la décadence de l'Empire romain jusqu'aux con- 
fins du moyen-âge qu'elle embrasse en entier. 

La phase intermédiaire ou métaphysique est l'histoire 
des nations européennes occidentales, à partir de la 
Réforme jusqu'à la Révolution française (*); mais, dès 
le xvn° siècle, la dynamique sociale rétrécit encore 
davantage son champ d'observation et décrit presque 
exclusivement l'histoire de la civilisation française; car, 

si les Egyptiens, les Grecs, les Romains et les nations 
occidentales ont été à la têle du progrès, c'est la France 
qui, au xvu° et surlout au xvin*, est à « l'avant-garde 

de l'humanité »; c'est elle qui met les peuples en branle 
et conduit leur marche vers l’état positif. 

Quant à ce dernier, il aurait dû commencer immé: 

diatement après-la Révolution; mais, comme on l'a 
vu (‘}, la Révolution a dévié, elle dure encore, et la 

- phase positive. commence à peine, au point de vue spi- 
rituel, dans le Cours de philosophie positive, et nul ne 

a) V, 1-91. ‘ ‘ 
(5) lbid., 92-238. 
(; bid., 233-391. 
{+} fbid., 391-623. 
(5) Vide supra, ?e Opuscule.
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peut dire encore quand elle commencera au point de 
vuc temporel ou politique ('). : : 

-_ Dans chacune de ces larges périodes et à l'exemple 
de Condorcet, Comte suit, à vol d'oiseau, les progrès de 
l'humanité représeñtée par un seul peuple. À chaque : 
époque la dynamique sociale est l’histoire très générale 
de l’état mental et de l'état matériel d'un peuple. 

À chaque époque, l’histoire spirituelle des peuples est 
avant tout l’histoire des religions et plus tard des scien- 
ces, de la philosophie et de l’art. Quant à leur histoire 
matérielle, elle envisage leur activité qui est surtout 
militaire et conquérante, avant de devenir industrielle 
et productive et par cela même pacifique. 

Nous n’entreprendrons pas de résumer les vues de 
Comte cependant si larges ct si intéressantes. Nous don- 
nerons simplement la définition de l’état spirituel et de 
l'état matériel des peuples, renvoyant, pour le reste, à 
l'auteur lui-même que rien ne saurait remplacer (*). 

…. L'état mental de l'humanité pendant le fétichisme 

ln 
ea 

= consiste à douer tous les corps extérieurs naturels ou 
- artificiels, d’une vie analogue à la nôtre (*). Cette bar- 
” monie entre sa nature et celle des corps ambiants don- 
nait à l’homme primitif les plus vives satisfactions (*}. Il 
voit alors les choses telles qu'il les imagine (5) et croit 
avoir sur la nature un pouvoir illimité (*). Adorant les 
objets, l'homme s'attache au sol qui les porte et il devient 
sédentaire (*). | | 

Cependant cette forme primitive de l'activité mentale 
de l’homme va se transformer sous l'influence de l'esprit 
positil; encore bien faible. L'homme remplace la multi- 
tudéinnombrable des fétiches inhérents aux objets par 

‘un moindre nombre de dieux séparés. Par exemple, la 
‘végétation d'une forêt de chênes offre des traits sembla- 

{') Dans le Système de polilique positive, Comle se déparlira de celle 
réserve el fixera une dale précise qui. depuis quelques années, est déjà 
dépassée sans que le rève du réforinaleur soit réalisé! 11 avait fixé les 
années 1860-65 environ. 

{?} On pourra aussi consulter avec profil les résumés de AMliss Martineau 
et de Rig.— Cf, Bibliographie, XIV. : 

{5} V, 24. 
(+) 36-37. 
(5) 52. 
(5) 57. 
(7) 66-69.
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bles dans tous les arbres. Par l'observation et la com- 

paraison (en cela consiste l'esprit positif à l'état nais- 

sant), l'homme les réunit, en fait un êlre abstrait qui 

n'est plus le fétiche de chaque arbre, mais le dieu de la 

forèt. Il fait de même pour toutes les catégories d'objets 

ou de phénomènes auxquelsil assigne, non plus un agent 

- mystérieux spécial, mais un agent surnaturel séparé et | 

unique pour chaque catégorie. L’adoration des astres | 

ou dstrolatrie a favorisé le passage du fétichisme au po-: 

lythéisme, car les astres étant très'éloignés et l'homme: 

ne pouvant agir sur eux, il a imaginé un agent unique © 

pour expliquer toute une catégorie de phénomènes 1). 

Ainsi, dès le début, l'esprit positif fait une modeste 

apparition. L'esprit métaphysique lui-même est présent. 

puisque l’homme sépare les agents surnaturels et en fait: 

des dieux. On voit donc agir « tous les divers principes 

intellectuels des révolutions ultérieures » (*). ci 

Comme on peut le voir dans Homère, le polythéisme 

consiste à rapporter tous les phénomènes quelconques. 
à un certain nombre d’agents surnaturels et séparés, 

doués de volonté, et intervenant sans règle fixe dans les 

phénomènes de la nature. Le polythéiste vit dans un 

état perpétuel d’adoration, car tout lui suggère la divi- 

nité. Les miracles, les oracles, les visions, les appari- 

tions, loin d’être l'exception, sont la règle (*). 
Cependant comme les agents surnaturels ne peuvent 

communiquer avec l’humanité que par l'intermédiaire 

de ministres spéciaux, le polythéisme donne le jour à 

une classe sociale également affranchie des soins mili- 

laires et industriels, et vouée aux travaux intellectuels, 

Ja classe des prêtres (‘). Il a ainsi créé un système d'opi- 

nions communes, avec une autorité spéculative corres- 

pondante (*). | T7 

De nouveau l'influence de l'esprit positif se fait sentir, ‘ 

et le polythéisme devient peu à peu le monothéisme: en 

effet, la régularité, avec laquelle se produisent les phé- 

nomènes, se concilie mal avec les caprices d'une foule 

de dieux. D'autre part, une force supérieure et mysté- 

{1} 37-81: . 

{? 85-90. A noter ce nouveau passage où Comte reconnail la coexistence 

des trois méthodes ou philosophies. | . . 

(3) 94-97. 
(5) 131. 
(5) 139.
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rieuse; le destin, s'impose non seulement à l'homme 
mais aux dieux mêmes. Ces réflexions posilives et si sim- 
ples devaient conduire l’humanité à penser que tous les 
dieux sont subordonnés à un seul et finalement qu’il n'y 
a qu'un seul Dieu.{).. | 

L'état mental de l'humanité est facile à décrire pen- 
dant cette époque; tous les esprits croient à un seul 
Dieu, créateur souverain de toutes choses: tous accep- 
ent l'autorité morale des prêtres dépositaires des vérités 
révélées (?). | 

Dans la phase positive il én sera de même; seulement 
Jes vérités révélées. seront remplacées par des vérités 
‘démontrées ou observées; et les savants auront pris la 

. place des prêtres. L'unité mentale, la communion des 
_esprits dans les mêmes idées, docilement acceptées, sera . 
réalisée comme au moyen-àge. . 

Mais avant d'en arriver là, l'humanité a traversé, 
nous le savons, une phase intermédiaire qui tout en 
étant monothéiste, n'est déjà plus le monothéisme catho- 
Jique, et qui, tout en étant un peu positive, n’est. pas 
encore la science, cette phase s'appelle au point de vue 
religieux : le protestantisme, comme elle s'appelle au 
point de vue intellectuel : la métaphysique, (au point de 
vue temporel c'est le règne des hommes. de loi et des 
Parlements).. Comte à écrit sur toute cetle époque des 
Pages magistrales et très originales (*). D’après lui le 
protestantisme, qui incarne à cette époque l'esprit erili- 
que ou révolutionnaire, c'est-à-dire mélaphysique (‘), a 
été un agent’ de dissolution incomparable. Il pose le 
dogme du libre examen individuel (5) d’où dérive celui 
de la liberté illimitée de conscience; dogme incompara- 
ble pour affranchir l'esprit du joug des anciennes 
croyances, mais détestable par son action prolongée, 
parce qu'il s'oppose alors à la naissance de toutecroyance 
politique fixe et commune. Le protestantisme n'est pas 
seulement la modification radicale du monothéisme et la 
préparation indirecte du régime intellectuel positif, il est 
enmême temps la source spirituelle de la Révolution (5). 

(1) 222-221. — Sur celle période voir aussi 229-230. Rôle du peuple juif : 
231-233, ° 

r (238-391. : ae 1 
| bi spécialement, V, 401-553. . 

} Sur le sens du mot métaphysique. Vide supra, passim. 
(5) V, 512, POS pre . 
(8) 513.
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Tel a été l’état mental de l'humanité pendant les trois 
époques successives; les esprits croient d'abord à des 
fétiches, puis à des dieux, enfin à un seul Dicu; ensuite 
avant de croire aux seuls phénomènes et à leurs rela- 
tions, ils s'arrogent le droit de discuter toutes les opi- 
nions et de ne prendre pour règle que l'appréciation 
individuelle. : | 

/ 
L'évolution matérielle a suivi une marche exactement 

‘ parallèle (') ; elle a été conduite par les guerriers qui 
vont avec les prêtres ; par les légistes et les avocals qui 
marchent avec les métaphysiciens et les littérateurs ; 
enfin par les industriels qui agissent avec les savants. 

Pendant l'époque théologique, l'activité de l'homme 
est nécessairement conquérante, exactement comme les 
explications intellectuelles sont nécessairemeht théolo-. 
giques (?), le régime est militaire. Pendant la période 

. Métaphysique, l’activité humaine est encore militaire, 
mais elle est surtout défensive, c’est le régime féodal”). 

: Enfin à l'âge positif, l’activité, exclusivement tournée du 
côté de l'industrie, sera pacifique (‘. Sur chacun de ces 
trois modes d'activité, Comte émet des considérations 
neuves et intéressantes. Il insiste surtout sur l’organisa- 
tion politique des nations européennes au moyen-âge, 
dont la destruction progressive aboutit à la Révolution. 
Tels sont les deux points que nous allons développer de 
préférence. | - 

Appréciation de l’organisation politique de l’Europe 
‘ au Moyen-âge. ‘ 

Pendant l'âge fétichique, il n’y a pas trace de pou- 
‘voir spirituel ou temporel. On ne les voit apparaitre 
qu'à l'époque du polythéisme (‘}. Seulement, sous le 

. régime des prêtres-guerricrs, on voit le pouvoir tempo-” + 
el subordonné au spirituel (*. Car telle est la caracté- 

ristique essentielle du régime théocratique. 

{'} Vide supra, liv. If, ch, V, $ 2, 196 et s. 
(2) V, 140-147. — Vide supra, loc. cit. 
(5) 315ets. ” . 
{s) Vide infra, ch.IX. . . 

: ( V, 4382. . 
(8) 159-161. . .
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Cette organisation présentait des dangers. Le moyen- 
âge les a évités en instituant. une « admirable » orga- 
nisation qui, pourvu qu'on y apporte. les changements 
convenables, doit servir de modèle aux organisations 
futures, c'est-à-dire à l'organisation positive des socié- 
tés. . . , 

Les dangers du régime théocratique dérivent de 
l'inaptitude de l'esprit à gouverner. L'esprit n'est pas 
fait pour régner. Il est vrai que pour créer une force 
sociale, un gouvernement quelconque, il faut d'abord 
créer une certaine convergence d'opinions et de senti- 
ments, c’est-à-dire une force spirituelle. Maïs la masse 
se laissera plutôt diriger par les hommes de volonté et 
d'action, ceux qui réfléchissent peu, mais rendent des 
services (‘). La foule demande des succès militaires et. 
industriels, et rie saurait apprécier les sublimes travaux : 
d’un Aristote ou d’un Descartes. Inaptie à gouverner, . 
l'esprit peut tout au plus modifier le règne de la puis- 
sance matérielle, la conseiller et la diriger (*). Il vaut 
mieux qu'il en soit ainsi. Seuls, sont propres à gouver- 
ner, les esprits qui, habitués aux cas particuliers, com- 
plexes, se décident vite. Le gouvernement demande des 
hommes d'action (‘). Rien ne serait plus funeste à une: 
société que la domination exclusive des hommes de pen-: 
sée. Ils lutteraient entre eux sans jamais se décider, et 
même, afin de conserver leur suprématie, ils finiraient 
par comprimer les masses et risqueraient fort de tarir 
les sources du progrès (‘). 
Comment donc concilier les hommes de pensée et 

ceux d'action? Le moyen-àge a résolu cette difficulté 
d'une façon admirable, en donnant à chacun une fonc- 
ion spéciale : aux uns, l'action, c'est-à-dire la guerre, 

” l'industrie, le gouvernement matériel ; aux autres, la 
direction des cœurs et des esprits ; ils veillent à l'édu- 
cation, ils donnent des conseils aux hommes politiques : 
mais le pouvoir spirituel n'est pas seulement national, 

ibest catholique, c'est-à-dire international : les prêtres 
et surtout le pape dictent des conseils et souvent des 
ordres aux différentes nations européennes. Aussi à 

(1) 243. | Lo 

(3) 250. 
{‘) 252-255, — On ne peut donc pas reprocher à Comle d'avoir voulu, au 

moins jusqu'ici, créer une tyrannie ou autocratie des savants. . :



+ © CH. VIII. — ORGAN. POLITIQUE DU CATHOLICISME 255 

cette époque voit-on la morale dominer la politique ; 
. placés en effet au point de vue universel, observateurs 
calmes et éclairés, attentifs à tous les événements aux- 
quels ils ne participent que par une influence morale, 
les prêtres rappellent à tous la notion du bien commun, 

à tous ils donnent le sentiment de la dignité, font pré- . 
: valoir le mérite intellectuel et finalement relient les dif- 

‘ férentes nations par les mêmes croyances {!). 
Comle déclare « admirable » cette organisation, non 

. parce qu'il est né et a été élevé dans le catholicisme (°), 
mais parce que l'observation sereine et imparliale du 
passé est un axiome de la méthode sociologique (*). 
D'ailleurs, Comte répète souvent que les considéralions 
d'un écrivain catholique, « l’illustre de Maistre », ont. 
eu, pour.ce qui concerne le moyen-âge, une grande in- 
fluence sur sa propre appréciation (‘). 

Mais rien.de ce qui apparait ne peut durer indéfini- 
ment. Cette admirable organisation, caractérisée par la 
séparation des deux pouvoirs, va se transformer. Le 
pouvoir lemporel, accaparé par les rois avec l'aide des - 
légistes, ne tardera pas à devenir absolu et à absorber 
d'abord tous les pouvoirs temporels partiels, ce qui est 
la ruine du régime féodal ; il s’asservira même le pou- : 
voir spirituel, les rois dicteront leur volonté aux clergés 
qui deviennent nationaux et au pape lui-même, ce qui 
est la destruction de l’organisation spirituelle du moyen- 
âge. . | . : . 

C'est là qu'il faut remonter pour comprendre la Révo- 
lution française. | Fo 

- Appréciation générale de la Révolution françaiss {). 

La cause la plus générale de la Révolution doit être 
cherchée dans la loi même du progrès qui entraine 
l'humanité. Celle-ci devait passer nécessairement de 
l'état théologique et militaire à l’état positif et industriel. 
Il fallait donc détruire d’abord les anciens pouvoirs 
spirituel-et temporel, la religion et le militarisme, avant 

{!) V, 265-272. — Vide supra, l'Opuscule de 1820. 
(3) V, 261, note. . 
(s, 261-262. . r | ‘ ’ 
1) fafra, V, ch. [- ro _ 
6) V,9394-623; VI, 276 s,
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de leur substituer les nouveaux, la science et l'industrie. 
C'est cette destruction que la Révolution a lerminée, car 

.elle à commencé le jour où le régime catholique et féo- 
. dal, élant arrivé à son apogée, devait nécessairement, 

en verlu même du progrès, tomber en décadence. Elle 
commence dès les premières attaques dirigées contre la | 
théologie et le militarisme par les métaphysiciens, les 
protestants et les légistes. D'après Comte, la Révolution 
est un mouvement préparé par de longs siècles et com- 
mun à tous les peuples dela race blanche. Idée originale 
s'il en fut. Ainsi encadrée dans l'immense et universelle 
évolution sociale, dont elle n'est qu'un moment néces- 

‘saire, la Révolution revêt un aspect de grandeur incom- 
parable. Et ce n’est pas un des moindres mérites de la 
méthode historique que de pouvoir, en rattachant une 
série de faits à l'ensemble dont ils font partie, les expli- 
quer et les présenter sous un jour nouveau. 

Avec un luxe de détails qui touche à la prodigalité, 
Comte refait l'histoire qu’il a ébauchée dès le deuxième 
Opuscule £t qu'il a continuée dans les suivants (h:il 
montre d'abord les attaques dirigées par les métaphysi- 
ciens, les docteurs des Universités et les prolestants, 
contre l’ancienne théologie; puis celles des légistes, des 
Parlements et des avocats contre les seigneurs. Il décrit 
en même temps les progrès d'abord insensibles, puis 
de plus en plus sûrs et rapides, des savants et des indus- \ 
iriels. Car à tout mouvement critique ou révolutionnaire 
correspond un mouvementorganique ou de construction 57 
ce qui est un axiome dans la sociologie de Comte. | 

Mais si la véritable orientation de la Révolution devait 
conduire à remplacer les prêtres par les savants et les 
nobles par des industriels, on ne peut pas dire qu'elle : 

! ait abouti; car les prêtres et les littérateurs disputent : 
encore le pouvoir spirituel aux savants: les nobles et les 
avocats : le pouvoir temporel aux industriels. Le Tiers- 
élat, composé précisément par les savants et les indus- . 
triels, est loin de gouverner la nation. D'où dérive un 
désordre inouï que l’on a décrit plus haut (*). 

D'autre part, le pouvoir spirituel a été absorbé par le 
pouvoir temporel, et toutes lesConstitutions révolution- 

“naires ne s'occupent que de ce dernier. La fameuse 

Ü) Vide supra, , ch. 1, IL el HI. 
.{) Vide supra, I, ch. [. - °
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séparaliondes pouvoirs n'est qu'un équilibre établi entre 
les trois fractions du pouvoir lemporel. 

Enfin, les principes révolutionnaires, soit spirituels, 
soit Lemporels, qui furent excellents pour détruire l’or- 
ganisalion catholique et féodale, sont devenus, à cause 
de leur action prolongée, la cause la plus funeste du 
désordre qui désole notre sogçiélé : d’un côté, en effet, 
le dogme de la liberté illimitée de conscience s’oppose 
à l'établissement de toute doctrine fixe et commune: 
d'autre part, le dogme de l'égalité et dela souveraineté 
nationale rend impossible tout classement, toute hiérar- 
chie sociale. La Révolution a donc dévié. Il ne faut pas 
oublier que l'appréciation, assez sévère, de Comte, porte 
non sur la Révolution elle-même qui, étant nécessaire, 
est par cela même bonne, mais sur l'influence abusive 
et trop prolongée des principes révolutionnaires. Bons 
pour leur temps, ils sont devenus nuisibles après leur 
office terminé (!). | 
Si donc l'on veut achever la Révolution et la pousser 

dans sa véritable voie, si l'on veut terminer l'immense 
évolution de l'humanité vers la Terre Promise, c'est-à- 
dire vers l’état positif, évolution dont la Révolution n’est 
que la dernière étape, la crise suprême, il faut se livrer, 
comme on l'a vu (*), à deux séries de travaux : les uns, 
théoriques, auront pour but de créer des opinions fixes 
et communes, sans liberté illimitée de conscience, c'est à 
quoi répond le Cours de philosophie positive. Les autres: 
travaux seront praliques ou politiques : ils restaureront 
l'admirable organisation du moyen-âge : on séparera 
les deux pouvoirs, on confiera l’un aux savants, l'autre 
aux industriels, et l'on remplacera l'égalité par la hié- 
rarchie, la souveraineté nationale par la direction des 
compétents en tout genre. C’est a quoi répondra le Sys- 
tème de politique positive. 

Comle en donne néanmoins, dès maintenant (*}, une : 
ébauche assez courte mais précise. Car s’il faut connai- 
tre le passé, c’est afin de construire l'avenir, comme l’a 
bien compris Condorcet. Il faut tirer de l'histoire des 
lignes de conduite. Il faut donc, éclairés par la méthode: 

(1) Ce qui est, on l'a vu, un autre axiome de la méthode comtiste. | 
{*) Supra, [, chap. Let liv. If, ch. I. 
() Le lome VI où se trouvent ces idées a paru en 1842, 

Al. . 1
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historique, tracer le plan de la cité moderne (‘}, ou 
plutôt de la cité future. Comte passe ainsi, insensible- 
ment, de la science à l'art, de Ja sociologie à la politi- 
que. Ce point mérite un chapitre spécial, car il couronne 
la dynamique sociale exactement comme l’état positif 
est le point d'arrivée du progrès universel. 

+ 

(1) VI, 426, 427.
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APPLICATIONS PRATIQUES DE LA MÉTHODE : 

CHAPITRE IX 

L'ÉTAT SOCIAL POSITIF; LA CITÉ FUTURE; LA RÉPUBLIQUE 

OCCIDENTALE ; L'ART POLITIQUE POSITIF 

Les sociétés humaines ont jusqu'ici revêtu deux for- 
mes différentes : le moment est venu pour elles de pren- 
dre leur physionomie définitive ('). . oo 

/. La cité moderne doit reposer sur une double’ base : 
la science et l’indusirie. Que faut-il entendre par ces : 
deux mots? : : 

La science n'est plus cette juxtaposition de sciences 
particulières, isolées et hétérogènes. Elle est au con- 
traire un vaste système où chaque science, adonnée à 
une tâche spéciale, ne méconnait pas les rapports qui 
l'unissent aux autres qui sont de même nature qu'elle. 
Du reste,-une classe nouvelle de savants, les philoso- 

. phes positifs ou sociologues, sont chargés de rappeler 
. aux sciences particulières le but commun et la solidarité 

: des efforts. Si l'âge révolutionnaire était caractérisé par 
: Ja spécialité et l'isolement, l'âge positif est au contraire 
. caractérisé par la généralité et l'accord (*). 

au faudra rechercher plus tard si Comle admet trois types sociaux, 
spécifiquement dislincts. : ‘ . ‘ 

{*} VI Leçons 56 et 57. .
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La science qui sert de base spirituelle à la cité future 
est donc la science régénérée, c'est-à-dire systématisée 
et rendue positive. : 

En même temps, l'industrie, base temporelle de la 
nouvelle cité, est tributaire de la science positive à qui 
elle demande la connaissance des lois et les conseils. 

. C'est sur la science ct l'industrie ainsi comprises, 
c'est sui ces deux nouveaux pouvoirs, spirituel et tem- 
porel, aux attributions distinctes et séparées, que va 
reposer la société régénérée. 

Le pouvoir spirituel positif. 

La cité future ne verra pas renaitre une nouvelle 
théocratie, pire que l’ancienne, la pédantocratie {!), le 
despotisme des savants. Car les nouveaux savants sont 

‘placés'au point de vue universel qui donne de la lar- 
geur d'idées et une grande libéralité d'appréciation ; 
d'autre part, leur pouvoir ne peut reposer que sur la 
démonstration et l'assentiment universel ; ce qui fait: 
leur force, c'est la confiance {?). Dans ces conditions, on 
ne verra jamais renaitre le despotisme. 

Considérons du reste la destination et les attributions 
- du nouveau pouvoir spirituel ( h ct l’on verra s'évanouir . 

toute crainte à ce sujet. 
Le pouvoir spirituel est distinct du temporel comme, 

dans tout ordre de recherches et d'occupations, la théorie 
est distincte de la pratique (*). Cette distinction, géné-: 
ralement admise pour toutes sortes de fravaux, est. 
encore plus nécessaire quand il s’agit du gouvernement 
des sociétés (°). ‘ 

Dans la cité future, le pouvoir spirituel place « les 
lois immuables relatives aux besoins les plus intimes 
et les plus généraux de l'humanité à l'abri des.inspira- 
tions variables émanées des intérêts les plus secondai- 
resetiles plus particuliers » (5). Destiné à régir les opinions 

{tj Comte emprunte ce mol à Sluart-Mill, VI, 472, note. — Cf. ibid., 
£. 46 
Er} VI, 472-476. — Voir 504-506. 
6} Vide supra, liv.1, chap. III, cinquième Opuscule, où les déclarations 

de ponte p paraissent plus précises qu ici. . 

(VE 
&) a6è, 
(5) 465.
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.etles mœurs, plaçant {a morale au-dessus de la politi- 
que, il à aussi pour rôle de développer « la sociabilité ». 
Car le gouvernement des sociétés doit être de plus en 
plus moral, et de moins en moins politique {‘). La vraie 
suprématie dans l'organisation sociale positive, n’appar- 
tient ni à la force, ni à la raison, mais à la morale qui 
domine l’une et l’autre. L'esprit n’est pas destiné à 
gouverner, mais à élever et à conseiller (?). 

Les moyens qu'emploiera le nouveau pouvoir spiri- 
tuel seront, non politiques, mais moraux ; ces derniers 
seuls sont efficaces. Il assujettira en effet toutes les 

“classes aux devoirs moraux attachés à leurs positions 
respectives. La notion de droit qui appartient à la méta- 
physique révolutionnaire est destinée à s’effacer devant 
celle du devoir. Si la première fait des individus des 
sortes d'agents isolés, disposés à se prendre chacun 
pour le centre de la société, la seconde, au contraire, 
fait évanouir l'égoïsme et naître la solidarité, la charité. 
Dans la société positive chacun devra apprendre à comp- 
ter avec autrui; car les droits de l'individu résultent, 
non de sa nature intrinsèque, mais des devoirs que les 
autres ont envers lui (*). , 

Telles sont les notions que fera prévaloir le pouvoir 
spirituel. C'est assez dire quelles seront ses attributions : : 
il aura une action décisive pour l'éducation, consulta- 
tive seulement pour l’action, tandis que l’autre pouvoir 
exercer…a une action souveraine quant à l’action, con- 
sultative seulement pour l'éducation. Jusqu'ici, le pou- 

voir spirituel n'avait pu organiser un système d'éduca- 
tion conforme aux nécessités des sociétés. modernes, 
faute de base théorique. Mais la création de la philoso- 
phie positive a comblé celte lacune si grave. Pour éle- 
ver les enfants, on leur fera done parcourir tous les 
degrés de l'échelle des sciences et connaitre l'histoire . 
des sciences. Cependant la nouvelle éducation doit être 
plus que nationale, elle. doit être universelle, curo- 
péenne en un mot {‘), comme elle l'était au moyen- 
âge catholique. Le. pouvoir spirituel positif préparera 
les enfants à vivre pour leur nation et pour le groupe 

f 

to 75 410. 
476. 

(3) 480. Plus haut (76 et 232) on a vu Comte déclarer que la vie en société 
est une vie de sacrifice. . 

(+) 485.
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‘ desnationseuropéennes; s'élevantau-dessus de l'égoïsme 
nalional, il donnera aux jeunes intelligences des vues 
d'ensemble qui, à l'heure actuelle, sont indispensa- 
bles (1). | - ° 

De cette première attribution dérive celle qui consiste 
à enseigner une morale positive : s'appuyant non sur 
des croyances théologiques, mais sur les lois de lanature 
humaine données à l'observation, les éducateurs posi- 
tifs développeront le sentiment du devoir ct la solida- 
rité (). | 
Enfin le pouvoir spirituel aura pour mission de grou- 

per et de réunir les cinq nations qui constituent'la Képu- 
blique européenne, l'élite de l'humanité : la France, 
l'Italie, l'Allemagne, l'Espagne et l'Angleterre. I est 
trop clair que ces nations ne peuvent pas être assujel- 
ties à un même pouvoir temporel, mais on peut, comme 
au moyen-àge, les subordonner à un même pouvoir 
spirituel. Comte en effet ne rêve pas de restaurer un 

: cosmopolitisme « stérile et universel », mais une sorte 
de cosmopolitisme mitigé qu'il appelle un patriotisme 
européen (*}. Il ne rêve pas d'imposer à loutes les 
nations le même type d'organisation temporelle, car il 
n'ignore pas que, dans chaque pays, le gouvernement 
est la résultante d'un long passé historique qui est loin 
d’être le même partout. L'organisation uniforme qu'il 
voudrait imposer aux cinq grandes nations européennes 
est purement spirituelle, c'est une sorte de catholicisme 
positif qu'il a l'ambition, dès maintenant, de réaliser. 

L'analogie avec l'organisation catholique du moyen- 
âge est poussée si loin dès le Cours de philosophie posi- 
‘ave, que Comte, bien avant la troisième période, songe 
à imiter, sans aucune intention religieuse il est vrai, les 
procédés employés par le pouvoir spirituel de cette 
époque; par exemple, il glorifiait les saints de tous les 
‘temps.et de toutes les nations. Le pouvoir spirituel 
positif organisera Jui aussi « un vaste système de com- 
mémoration universelle » où rentreront non les saints, 
mais les divers bienfaiteurs de l'humanité. Cette saine 
habitude donnera au sentiment de « la solidarité sociale » 
et dela continuité historique » une énergie nouvelle {‘). 

(‘y VI, 488, 
{?) 49.
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Enfin, le pouvoir spirituel positif étant européen, 
comme autrefois le pouvoir des papes, on peut espérer 
que les différends internationaux seront réglés, d'une 
façon pacifique, devant ce « haut arbitrage ». 

La chose sera singulièrement facilitée par l’établisse- 
ment d’un comité positif occidental, lequel sera une 
sorte de concile permanent de l’église positive (!). 

Le pouvoir temporel positif. 

. Quoique cette question soit d'un ordre exclusivement 
pratique, Comte en donne une légère ébauche à la fin 
du Cours de philosophie positive, et il renvoie pour les 
détails au fameux Système de politique positive, non 
celui de. 1822-1824, mais celui de 1851-1854, qu'il a 
annoncé à différentes reprises et auquel il songe depuis 
longtemps (*). . 

Une autre raison l'invite à être bref: comme chaque 
nation aura nécessairement son organisation temporelle 
propre, il serait oiseux, pour ne pas dire impossible, de 
régler celle de chacune ; il est plus philosophique de 
tracer des lignes générales pouvant s'adapter facilement 
à toutes les organisations temporelles. 

On effacera toute distinction entre les fonctions publi- 
ques et les fonctions privées, car, dans la cité future, 

chaque citoyen est fonctionnaire public, puisque son 

{ activité concourt à l'économie générale (°). | 
En outre, on classera les citoyens d’après la -com- 

plexité croissante de leurs activilés et de leurs fonctions. 
, Il en était ainsi dans les sociétés militaires ; il en sera 
* de même dans la société industrielle. - 

On distinguera d’abord la classe spéculalive composée 
des philosophes et des savants, puis des artistes el des 
poètes ; ceux-là seront classés au-dessus de ceux-ci, car 
leur point de vue est plus général. | 

Mais tous seront placés au-dessus de Ja classe active 
dont le point de vue a moins de généralité et de dignité. 

La classe active comprendra, en commençant par les 

() VI, 502. — Cf. 583. 
() 510-511. 
() 511. 
——*
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activités les plus concrètes ct les plus particulières : les 
agriculteurs, puis les manufacturiers, les commerçants 

et enfin les banquiers dont l'activité est la plus abstraite 
et la plus générale ('}. Dans chaque catégorie, on dis- 
tinguera l'entrepreneur et l'ouvrier (*}. : 

Telle sera donc la « taxonomie sociale » : agricul- 
teurs, manufacturiers, commerçants et banquiers ; puis, 
au-dessus, les poètes, les artistes, les savants et les phi- 
losophes (les sociologues). . 

Une pareille classification n'a rien d'absolu : les 
cadres en sont mobiles ; chacun aura le droit de pré- 
tendre à entrer dans une classe, pourvu qu'il ait une 
vocation marquée et ün mérite reconnu (*). Dans tous 
les cas, les travailleurs sont « incorporés » à la société; 
Ja cité future fait droit à leurs légitimes réclamations (‘). 

Le principal avantage de cette organisation (*), c’est 
: qu’elle réalise pleinement, de l'aveu de Comte, les pro- 
messes qu'il a faites (‘) : les sociétés actuelles, disait-il 
plus haut (), ont à la fois besoin d'ordre et de progrès. 
Or, la cité future est « organique » sans être rétro- 
grade; « progressive » sans être révolutionnaire. En effet, 
Comle réorganise les opinions, les mœurs et les insti- 
tutions ; il fait prévaloir l'esprit d'ensemble sur l'esprit 
de détail, le sentiment du devoir sur celui du droit ; il 
démontre la nature morale des difficiles problèmes 
sociaux, substitue le point de vue relatif au point de vue 
absolu et considère l'état actuel comme la suite néces- 
saire des siècles antérieurs. Enfin, plaçant la sociologie 
au sommet des sciences, il écarte du gouvernement des 
cités les incompétents. Il tente une véritable réorgani- 
salion, renonce au vieil organisme décrépit, dont il res- 
pecte cependant les bonnes parties. En un mot, il mel 
partout l'ordre, l’organisation, la hiérarchie (*. 

Quant au progrès, sa marche est assurée par l'esprit 
positif, seul apte à achever la Révolution : renonçant à 

. détruire, il construira. Il devra, il est vrai, procéder 
\ 

(1) VI, 525-526. 
(528-529. 
(3) 537. Comie eslime que cette organisalion doit lrouver un bon accueil 

auprès de lous. . ‘ ‘ 
(3539-555. - - . 
(5) Comle parle déjà de l'organisme social, 559. 
(6) 555, 53. 
(7) Supra, Il, chap. I. 
(8) 556-559, .
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encore à quelques suppressions, notamment à celle de 

l'Université ('); mais il ne sera pas dupe du caractère 

transitoire de ces mesures préliminaires (*). 

Respectant à la fois l’ordre et le progrès, la nouvelle 

organisation sociale est de nature à trouver un bon 

accueil auprès des prêtres, des militaires, des artistes, 

des industriels, des prolétaires et même des métaphysi- 

ciens, des littérateurs et des avocats (°). 

‘ Ebauche de l’art politique. 

De ce qui précède, :il est facile de dégager les règles 

politiques proposées par Comte aux méditations des 

hommes d'Etat. Elles sont l'application fidèle de la 

méthode et de Ja doctrine sociologiques (}. ln M. 
* La sociologie nous a appris en effet que l'individu n'a 

: : 
! “pas dans la cité future une existence isolée et indépen-, 

dante, il est comme une partie dans un tout. « L'homme!” 

proprement dit n’est au fond qu'une pure abstraction, il 

n'y a de réel que l'humanité » (5). Comte manifeste done, 

dès le Cours, une tendance très marquée contre l'indi- 

vidualisme. Elle ira plus tard en augmentant. 
Pour le moment, « les institutions qui sont faites pour 

- l'individu doivent disparaître » (*). Telle est l'idée direc- 

trice de la politique de Comte. ! 
Î 

Ces institulions ne sont autres que le dogme de la sou- 

veraineté du peuple et l'idée du droit, lesquels reposent 

sur la liberté d'examen, véritable clef de vote de la 

doctrine critique. Mais comme il a toujours répudié le 

dogme révolutionnaire de la liberté de conscience, 

_ comme il l'écarle énergiquement, Comte supprime du 

même coup.la souveraineté du peuple et l'idée de droit, 

fondement de l'individualisme. 
Ayant supprimé les institutions qui faisaient des 

citoyens des êtres indépendants, isolés, Comte ne pou- 

vait que proposer un principe propre, au contraire, à 
4 

(3563. — Elle a évolué depuis 1812, el Comte>n'aurail pas parlé ainsi | 

aujourd'hui. 
{:) 559-561. 
(3) 567. . . 

{+} Sur ce point consuller Michel, Idée de l'Etat, 1395. . - 

(5) VI, 636. — Voir plus lard, Système polilique, 1, 363, et plus haut, il a 

dit, nous le répétons : que la vie en société est une vie de sacrifice, supra, 

232, voir 46. - : . 
(6) Michel, oc. cit., 439. :,
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les rapprocher. C’est celui de la « foi positive » ('); il 
entend par ce mot la soumission à la morale positive 
enseignée par le pouvoir spirituel. | 

Nous sommes ainsi conduits de nouveau à constater 
que Comte à imité la politique du catholicisme. Au 
moyen-âge en cffet la discipline sociale reposait sur la 
division des deux pouvoirs et la soumission à l'un d'eux 
pour les intérêts spirituels et moraux; à l’autre, pour. 
les intérêts matériels. | | | 

Guidée par la sociologie, la politique confiera la direc- 
‘ tion intellectuelle et morale des cités aux savants, aux 

« supérieurs intellectuels » (*}, aux sociologues. S'ils 
doiventnous diriger, c'estuniquement parce qu'ils savent 
plus que nous. Nous savons avec quelle insistance Comte 
s'est défendu (*) de vouloir restaurer une théocratie 

, intellectuelle dans le genre de celle de Platon. {l a sim- 
; -plement voulu dire, ce qu'il a toujours dit, dès les pre- 
: micrs Opuscules, savoir : de même que dans les sciences 
personne n'ose donner un avis s’il n’est un spécialiste, 
de même, en politique, ceux-là seront consultés qui con- 
naitront les sciences, l’histoire et la science politique. 

! À eux seuls la politique confiera l'instruction et l’éduca- 
. tion, comme nous l'avons vu. : 

= Au point de vue temporel, la politique comtiste se 
montre très sévère à l'égard des gouvernements qui se 
sont succédé en France, de 1789 à 1849, sauf « l'im- 
mortelle Convention » sur laquelle il ne tarit pas d’élo- 
ges; et il réclame une dictature temporelle {*). Nous 
avons déjà vu en effet (*) que le gouvernement est, non 
un mal nécessaire, comme l'avait dit Saint-Simon (‘), 
mais une nécessité bienfaisante ; il a le devoir d'’inter- 
venir à chaque instant dans les relations sociales afin de 
prévenir la dispersion des idées et des sentiments. Il se 
fait aussi l'indispensable auxiliaire du pouvoir spirituel 
qui aura déjà opéré dans le domaine des idées une con- 
centration analogue. Loin d'accepter les principes de. 

{ty 505. - 
{*} Voir notamment, IV, 44, 52.: : 
() Vide supra, 262. ‘ 
{t) En 1851, il approuvera le coup d'Etal et l'Empire. Mais son enlhou- 

siasme sera de courle durée et dès {852 il écrira à Richard Congreve une 
lettre que nous citerons plus loin et qui est des plus vives contre celui que 
St-Mlill appellera : « l'usurpateur immoral ». — Cf. 4. Comte méconnu, 117. 

(5) Vide supra, 5 ets. el 210 ets. . 
(5) Vide infra, livre V, chap. V, 85.
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non-intervention si chers aux économisies, Comtà 
demande que le gouvernement intervienne pour régler 
les relations des ouvriers et des patrons, el dissiper 
l'antagonisme qui règne entre les autres éléments de la 

vie industrielle : agriculteurs, fäbricants, commerçants, : 

banquiers. A tous il rappellera le sentiment de la soli- 
darité des efforts et de la communauté du but. 

F En résumé, voici quelle sera la politique dans la cité 
| future : le pouvoir spirituel, exercé par les sociologues 
| et les poètes, fera régner l'unité mentale et morale; le 
pouvoir temporel, fortement centralisé et confié aux 

banquiers, aux industriels, fera régner l'unité maté- 

| rielle. Dans cette cité, grâce au Cours de philosophie 

* | posilive, grâce à la politique qui en dérive, on ne verra 
| jamais régner le désordre que nous avons signalé () ; 
on y verra, au contraire, régner la paix, l'harmonie et 
la solidarité des etforts. 

© (1) Vide supra, livre II, chap. [.



- CHAPITRE X 

ÉVOLUTION DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE VERS LA POLITIQUE 
. POSITIVE, FIN DE LA SECONDE PÉRIODE 

° On n'a pas oublié que, dès 1822, Comte avait écrit 
un opuscule, le troisième, où il expose le plan des tra-. 
vaux scientifiques nécessaires pour réorganiser la so- 
ciélé (‘). Ces travaux théoriques, ébauchés dans cet opus- 
cule et les suivants, ont été développés avec beaucoup 
d'ampleur dans le Cours de philosophie positive. 
Cependant les spéculations ne valent que pour l'action. 

À l'exemple de Bacon, Comte dit souvent : « Savoir afin 
de prévoir et de pouvoir {*} ». Aussi, après avoir jelé 
les bases d'une nouvelle science des sociétés et en avoir 
tracé leslignes d'ensemble, ordonnél'économiegénérale, 
Comte passe logiquement, suivant le plan qu'il s'était 
tracé dès 1822, à des réflexions d’un ordre plus prati- 
que, c'est-à-dire à la politique ou art social. Nous les 
avons exposées dans le précédent chapitre dans lequel 
nous avons vu la société réorganisée d’après les données 
positives empruntées à la science sociale et à l’histoire 
universelle des sociétés. | 
Ce sont ces préoccupations qui vont désormais absor- : 
ber les méditations de Comte; elles clôturentla seconde : 
période ct nous conduisent jusqu’au seuil de la troi- 
sième. . 

Elles sont visibles dans la dernière leçon du Cours 
écrite du 9 au 13 juillet 1812 : Action finale propre à la 

® philosophie positive, et dans le Discours sur l'esprit posi- 
tif, paru en 1844 et préambule du Traité philosophique 
d'astronomie populaire (*) que nous allons examiner. 

{} Vide supra, 28. 
() Première leçon du Cours, 1, 52. 
&) Cf. Bibliographie, XIII.
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La seconde période se termine donc en 1844; la troi- . 
sième commence dès 1845 au milieu de circonstances 
personnelles, extrêmement curieuses et inattendues, que 
nous ferons connaitre. 

\ 

. Action finale propre à la philosophie positive (1). 

Une difficulté préalable doit être écartée, car la solu- 
tion en serait « aujourd'hui prématurée (*) ». Combien 
de temps encore, demandera-t-on en effet, doit durer 

: « l’évolution ascensionnelle de: l'humanité? » On peut 
tout au plus répondre que la marche progressive durera 
longtemps encore « pendant une longue suite de siècles 
au-delà desquels il serait sans doute aussi déplacé qu'ir- 
rationnel de spéculer maintemant(”) ». Et pour dissiper 
toute « illusion métaphysique sur la perfectibilité indé- 
finie », il faut envisager froidement, courageusement, 
« le déclin spontané », plus ou moins lointain de « l'or- 
ganisme collectif » soumis, sur ce point, aux mèmes lois 
que l'organisme individuel. Mais il faut savoir travailler 
au progrès « sans la stimulation artificielle de. chimé- 
riques espérances » ? Du reste, à quoi bon poser ces 
questions ? « Ce n’est point à ceux qui sortent à peing 
de l'enfance qu'il appartient déjà de préparer leur vieil 
lesse » (*). | 

Quelle serà donc, pendant ce laps de temps indéter- 
miné, l’action de la philosophie positive ? 

(1) Cours, VI, 788-817. 
(2) Jbid., 198 
(5) Ibid. . 
(5) Zbid, 800. 11 semble résuller de ce texte que l'état positif n'est peul- 

être pas définitif. Or sur la fin de ses jours Comte a été préoccupé par ce 
grave problème : « Le dernier élat doit être décomposé dans ses deux modes 

. successifs, l'un scientifique, l'autre philosophique, respectivementanalylique 
el synthétique. C'est seulement au second qu'apparlient la qualification de 
définitif d'abord appliqué confusément à leur ensemble... Vous avez digne- 

ment senti que la science, loin de constituer l'élat positif. se borne à lui 

fournir, après la théologie et la mélaphysique, une dernière préparation 
nécessaire, qui, comme les deux autres, a ses inconvénients autant que ses 

avantages et devient profondément nuisible en se prolongeant outre me- 

sure ». Lettres écrites en 1857 au Dr Audiffrent — À. Comie méconnu, 269 

el 273. — Ce texte capital, en général peu connu, ne sera pleinement 
compris qu'après les développements renfermés plus loin, livres HT et IV.
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Au point de vue intellectuel, elle fait régner dans les 
esprits l'unité, une parfaite cohérence mentale {1} avec 
le sentiment que nous approchons indéfiniment, sans 
jamais l’atleindre, d’une vérité fondamentale (*). Elle a 
systématisé les sciences abstraites, il restera encore à 
créer les sciences concrètes correspondantes (*). La phi- 
losophie positive guidera dorénavant la prévision et par 
suite l'action politique (). | 

Au point de vue esthétique, l'action de la philosophie 
positive ne sera pas moins efficace, ce qui pourra sur- 
prendre quelque peu, car sa nature abstraite et intel-. 
lectuelle semble la rendre impropre à toute considéra- 
tion de ce genre. Il n'en est rien (%). On a déjà vu, à 
différentes reprises, l'importance qu'elle attache à 
l'art (6). Son heureuse influence, intermédiaire entre la 
tendarice spéculative et l'impulsion active, doit toujours 
charmer et améliorer les êtres les plus vulgaires et les 
les plus éminents, en élevant les uns et adoucissant les 
autres (*). La philosophie positive est destinée à régéné- . 
rer l'art et ce dernier jouera dans la cité future un rôle. 
très important (*). La notion de l'humanité qui est des- 
tinée à remplacer celle des dieux et des entités, de Dieu 

- et de la Nature {°), fournira aux artistes des sujets d'ins- 
piration incomparable, car l'art « voit ou cherche : 
l'homme » partout{‘}. C'est « à chanter les prodiges de 
l'homme, sa conquête de la nature, les merveilles de sa 
sociabilité, que le vrai génie esthétique trouvera surtout . 
désormais, sous l’active impulsion de l'esprit positif, une: 
source féconde d'inspirations neuves et puissantes, sus- - 
ceptibles d’une popularité qui n’eutjamais d’équivalent, 
parce qu'elles seront en pleine harmonie, soit avec le 
noble instinet de. notre supériorité fondamentale, soit 

‘ 

(1) 789. ° : _ 
(?) 791. Vide supra, liv. II, chap. VI, 223. 
(5) 797. ee « 
(+) 801. 
(5) VI, 836 et vide infra, loute l'importance que Comle atlachera à 

celte considération dans la troisième période. 
(6) V. notamment VI, 145, 172, 179, surtout 700, 701. Le 
Ÿ) Voir plus loin sa correspondance, son assiduité aux « Italiens » à 

Paris. ° ‘ 
(#} VI, 829-830. - | 
(8} Déclaration à retenir pour comprendre l'évolution.future de Comte. 

- (+0) VI, 830 à 834. — CF, 359, 380. - ‘
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avec l’ensemble de nos convictions rationnelles » (!). 
C'est ce qu’a compris « le plus éminent poète de notre 
siècle, le grand Byron » (*). | . 

« Ainsi, l'esprit positif, qui, tant qu'il est resté à sa 
phase mathématique initiale, a dû sembler mériter les 
reproches habituels de tendance antiesthétique que lui 
adresse encore injustement une appréciation routinière, . 
deviendra finalement, au contraire, d’après son entière 
systématisation sociologique, la principale base d'une 
organisalion esthétique non moins indispensable que la 
rénovation mentale et sociale dont elle est nécessaire- 
ment inséparable » (#). | 
… L'évolulion esthétique de Comte est des plus impor- 
lantes pour comprendre les théories sociologiques et 
celles d'un tout autre genre qu’il proposera dans la 
troisième période. 

L'évolution morale ne l’est pas moins. Nous connais- 
sons déjà l’action morale et politique de la philosophie 
posilive. Les déclarations de Comte sur son action mo- 

“rale méritent une attention spéciale. - 
S'ila mis une salisfaction visible à affirmer le carac- 

tère esthétique de la nouvelle philosophie, il en témoi- 
gne bien davantage encore pour montrer qu’elle donne 
aux préoccupalions morales la première place, la « su- 
prématie » sur toutes les autres (‘). 

« Il serait assurément superflu, déclare-t-il en effet, 
de signaler ici davantage l'aptitude morale d’une philo- 
sophie qui développe systématiquement, au plus haut : 
degré possible, le sentiment fondamental de la solida- 
rité et de la continuité sociales, en même temps que la 
notion générale de l'ordre » (?). . 

Elle établit en effet, nous le savons, la nécessité « d'un 
pouvoir spirituel entièrement distinct et indépendant du 
pouvoir temporel, et destiné à régir les opinions et les 
mœurs pendant que l'autre s'applique seulement aux 
actes accomplis » (°). | | 

(1) 833. ! Lot 
(}) Ibid, : 
(3) 836. : : 
(9) Sans vouloir élablir un parallèle rigoureux enlre Comte et Kant, on 

ne peul s'empêcher de remarquer que, par des voies et pour des molifs diflé- 
rents, ils arrivent à des conclusions qui présentent quelque analogie. 

5} VI, 187. — Cf. 803, 801. 
(5) Jbid., 163. - 

Al. ° | 18
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… De là dérive une éducation dont nous connaissons l'idée 
directrice : elle doit développer l'instinct social (!), incul- 
quer aux nouvelles générations des idées fixes et com- 
munes, librementacceptées (?) par tous lesindividus ; elle 
crécra des « préjugés publics ». À tous elle parlera des 
devoirs et non des droits. Elle développera les affec- 
tions bienveillantes et refoulera les tendances égoïstes (*), 
‘qu'il s'agisse de l'individu, de la famille ou de la so- 
ciété (}, elle habituera l'homme à franchir le cercle 
étroit de l'égoiïsme, elle représentera « familièrement le 
bonheur de chacun comme surtout attaché au plus com- 
plet essor des actes bienveillants et des émotions sym- 
pathiques envers l’ensemble de notre espèce et même... 
à l'égard de tous les êtres sensibles qui nous sont subor- 
donnés » (5). . 

-_ C'est assez dire que les prescriptions de la morale 
seront affranchies des croyances théologiques et des con- 
ceptions métaphysiques, elles reposeront sur l'analyse 
positive des penchants humains (*). 

. Ainsi comprise, la morale indépendante issue de la 
philosophie positive doit s'affranchir de la subordination 
dans laquelle on l’a tenue pendant la période révolu- 
tionnaire jusqu'à nos jours, à l'égard de la politique, 
elle pourra enfin s'élever « à l'entière suprématie sociale 
convenable à sa nature » (*). C’est à elle que le pouvoir 
politique viendra demander des conseils et une direction. 

En somme, la grande notion de l'Ilumanité domine 
toutes ces considérations d'ordre pratique, qui elôturent 
le Cours de philosophie positive. 7 

Elle a sa source dans la méthode historique, qui, 
observant avec. impartialité le passé ct rattachant les 
générations actuelles aux précédentes, fait naitre, comme 
nous le savons, le sentiment de « la continuité histori- 
que » et de « la solidarité sociale ». 

Un procédé de méthode devient ainsi une règle de 
conduite. Si, en cffet, l'individu n'est rien en face de. 

(1} 485-491. 
{) 805. — Voir 801. 
(5) 495 el 786. | | 
(*) S06-S12. 
() ste 813, — Vide infra, livre HI, chap. III, Le Néo-félichisme. 
(°) 593. 
(7) 465. — Cf. 634, 785, 187. —.
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. l'humanité, si celle-ci est tout ('}, l'individu doit vivre 
pour autrui. La morale altruiste prend ici sa source (?). 

Comte se trouve ainsi conduit à employer des expres- 
sions qui ne sont encore que métaphoriques, mais qui 
font pressentir, étant donné son admiration pour l'or- 
ganisation catholique au moyen-âge, qu'un jour viendra 
peut-être où elles seront prises par lui au pied de la : 
lettre. | Fe : 

Par exemple, théoriquement, la notion de l'Humanité 
doit remplacer celle de Dieu et de la Nature; pratique- 
ment, il en sera de même, ct c’est à elle que l'individu 
devra rapporter ses pensées’ et ses. actions, comme au- 
trefois le croyant à l'égard de Dieu (5), ‘ . : 

Aussi il parle déjà de l’ « école positive » (‘), de la 
« foi positive » (*),et même de « l'Eglise positive » (‘), 
de son système de commémoration sociale analogue au 
calendrier, et de son concile permanent (). Enfin nous 
avons vu qu'il aspire à créer une sorte de République 
occidentale, sorte de « catholicisme » posilif. 

Tous ces traits ont leur importance pour comprendre . 
l'évolution ultéricure de Comte, qui, dès ce moment, à 
dépassé le point de vue scientifique, et identifié Le point 
de vue sociologique, universel par essence, au point de 
vuc moral. : . . 

.Discours sur l'esprit positif (1844). 

Deux ans après la publication du Cours (1830-1842), 
Aug. Comte affirme ses tendances pratiques et morales 
dans le discours qu’il publia en tête du traité d'astrono- 
mic populaire (). . 
Comme cela était naturel, il reproduit, mais en ter- 

mes brefs et très précis, ce qu'il a dit ailleurs sur la loi 
des trois états (*), l'aptitude de l'esprit positif à créer 
unité mentale (1), l'incompatibilité de l'esprit positif : =

 

(0 636. | 
{*) Vide liv. II, chap. IL, l’altruisme, 
( 830-831 el Discours sur l'esprit positif, édil. du centenaire, p. 38 el s. 

) 567." . . 
(5) 505. # 

{* Edition du centenaire, 1898. Le discours est la lecon d'ouverture, 
fév. 1843, et le trailé paraît au début de 1845. . 

(3; Discours, 2-29. 
(10) 37-39. 

\
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avec la théologie (‘}, ses attributs et son origine (°). Il 

insiste sur sa supériorité sociale, car il coneilie l'ordre 

et le progrès (*). Attachant beaucoup d'importance à 

l'éducation des prolétaires, auxquels il fit pendant dix- 

sept'années un cours gratuit d'astronomie (‘),il rêve de 

les allier aux philosophes (*) et trace le plan de cette 

éducation : il réédite à ce propos la loi de complexité 

croissante et la hiérarchie des sciences (°). | 
Mais dans cet opuseule de vulgarisation, destiné aux 

prolétaires (comme le Catéchisme posiliviste aux fem- 

mes), Comle écrit un chapitre spécial sur la systémati- 

sation de la morale humaine (*), ce qui montre combien 

ses préoccupations en 1844 étaient restées les mêmes |. 

‘qu'auparavant. Elles se sont même accentuées. Il affirme 

deux points qui nous sont déjà familiers : la morale doit : 

être positive et pour cela indépendante de toute croyance 

® théologique, elle doit se fonder sur des motifs purement, 

humains (‘. En second lieu, l'esprit positif stimule et 

consolide le sentiment du devoir; la morale positive 

_‘refoule l'égoisme parce qu'elle n'apprend plus à faire 

son salut, mais à se rendre utile aux autres, et à pro- : 

longer son existence uniquement par -le souvenir des | 
| 

  

services rendus. Telle est la seule immortalité qui con- 

vient à une morale altruiste, celle qui est commandée 

par la sociologie et.le progrès (). Ét si dans Île Cours : 

Comie a parlé métaphoriquement d'école, de foi et 

d'Eglise positive, il parle ici, sans métaphore, d'une 
« immortalilé » effective, réelle, dans laquelle l'individu 

est incorporé à l'Humanité (1). L'immortalité. positive 

est la seule récompense compalible avec le caractère 

_ altruiste des règles morales positives (1). | 

(1) 50-62. 
(?) 63-71. 
{3) 87-97. | 
{6} Voir Litiré, 176. - - ‘ . 

(121-153. {1 a le premier l'idée d'un enseignement populaire supérieur. 

‘ Gette idée, et bien d'autres du même auleur se réalisent peu à peu aujour- 

hui. - . 
(5) 151-168. - 

. (7) 98-120. 
” (8) 102-105. 

(9) 113-120. \ À 
(0) 119. . 
tt} Plus tard il dira : Quand mème Ja terre devrait être bientôt boule- - 

_versée par un choc céleste, vivre pour aulrui, subordonner la personnalité 

à la sociabilité ne cesserail pas de constituer jusqu'au bout le bien el le 

devoir suprèmes. Syst, pol., 1, 507. Ces helles paroles mérilent d'être rete- 

-nues, ‘ ‘ , LU 

: «



* conduit la première période (). 

| CONCLUSIONS GÉNÉRALES DU LIVRE Il 

Comte est arrivé aux dernières limites de la seconde 
période. Pour mesurer le chemin parcouru pendant 
cette longue étape de quatorze années (1830-1812-1811) 
rappelons d'abord les conclusions auxquelles nous avait 

Dès 1830, et même dès 1826, Comtecst en possession 
des idées qui doivent le diriger, et il a mêmearrêtéson 

plan dans les moindres détails : il va créer la philoso- 
phie positive et la physique sociale afin de guider l'art 
politique. . . 

Or, ce qui en 1826 et en 1830 n'était qu'un plan, se 
trouve être en.1842 et en 1844 une œuvre considérable. 
aux lignes fortement dessinées, à l'architecture forte et- 
durable. Pour créer la philosophie positive, il a classé 
toutes les sciences, repensé chacune d'elles, et opéré, 
comme il le dit, une refonte générale de toutes les con- 
naissances humaines (Cours, 1, IT et IT). IL a réalisé la 
physique sociale dont il a décrit la méthode (Cours, IV). 

et appliqué effectivement tous les procédés (Cours, V et 

| 

VD (). 

s'et qui a sa source dans l'emploi simultané de trois 
politiques, de trois morales et de trois philosophies, 
il fallait éliminer les politiques, les morales ct les phi- 
losophies théologico-métaphysiques et surtout les chas- 
ser du domaine moral.et politique et leur substituer une 
seule politique, une seule morale, une seule philoso-" 
phie :’la politique, la morale et la philosophie positives. 
Pour cela, Comte en effet a refondu toutes les sciences 
dans un moule unique, où il a fait rentrer également la 

Afin de faire cesser le désordre qui désole les socié- ré 

(1) Vide supra, liv. I, conclusion. 
(?) Sur tous ces points, voir tout notre Livre I:



TX 
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science des sociétés. En d'autres termes, seul entre tous 
les arts, l'art politique ne possédait pas de science 
directrice correspondante. C'est cette lacune, dévoilée 
par les besoins les plus urgents des sociétés au xix° siè- 
cle, que le Cours de philosophie positive à désormais 

. comblée. Telle est la sociologie dans la seconde comme 
dans la première période. . . : 

Aussi, dirigé et éclairé par la science politique, l’art 
politique, ébauché à la fin du Cours, fait cesser Le désor- 
“dre sans nuire au progrès ct rétablit l’ordre sans reve- 
nir en arrière. Il répond aux nécessités du moment en 
établissant deux pouvoirs, l’un spirituel et moral, l'autre 
temporel et politique, en donnant au premier la supré- 
matie sur le second. Et l'unité qui règne dans l’orga- 
nisme scientifique se trouve par cela même réalisée dans 
l'organisme social. Comte n’ignore pas que ces vues 
sont un peu sommaires : aussi, fidèle jusqu'au bout au 
programme rigoureux qu'il s'est tracé et qu'il a suivi 
jusqu'ici, annonce-t-il un nouveau traité, plus complet, 
où il exposera exclusivement la Politique positive. 

L'ébauche étant devenue une œuvre complète et . 
puissante, et de plus les lignes générales et même par-. 
ticulières de l’œuvre coïncidant exactement avec celles 
du plan, on ne peut donc que louer l'unité de la doctrine 
et la persévérance de Comte. | | 

En sera-t-il toujours ainsi ? Celui qui n'aurait lu que 
les Opuscules et le Cours n’hésiterait pas à répondre 
affirmativement. Et il aurait raison. Car la suite logique: 

‘du Cours ne peut être, semble-t-il,_que la_ suivante :. 
étant donné l'histoire universelle telle que l'a conçue 
Comte, étant donné surtout la décadence de la théolo- 
gie ct l'avènement de la science, la cité future ne peut 
êlre réorganisée que conformément au sens général du 

progrès, c'est-à-dire sur des bases positives :‘la science 
pour les idées, l’industrie pour l’action et la vie maté- 
rielle. Ni Dieu ni Roi dira-t-il (‘). L'ébauche exposée plus 
haut (chapitres IX et X}nous a suffisamment éclairés sur 
ce point. À une science positive ne peut correspondre 

{) Il est ulile de dire, dès ce moment, que Comte remplacera bientôt 
Dieu et Roi par une Eglise et un Grand-prêtre.
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qu'un art positif. El la science ayant été exposée, il ne 
sera pas nécessaire de l’exposer une seconde fois et 
encore moins de changer de méthode. L'observation 
des faits, les explications relatives, tel sera toujours le 
credo scientifique; l'expérience, la démonstration telle 
sera la nouvelle foi. Tout au plus, l’auteur pourra-t-il 
accentuer, sans renoncer pour cela aux principes posi- 
tifs, la tendance esthétique et morale qui s’est dessinée, 
d'une façon si curieuse mais naturelle, surtout à la fin 
du Cours. Mais jamais, d’après ce qui précède, il ne 
saurait être question de refondre les doctrines sociolo- 
giques et de changer de méthode, à aucun prix on ne 
pourrait songer à restaurer les religions et les cultes 
disparus et prendre au pied de la lettre les métaphores 
qui ont été signalées plus haut : la foi positive, l'Eglise 
positive, ete. Bref, la religion ne saurait entrer dans 
l’organisation d'une société à laquelle la science et l’in- 
dustrie servent de base inébranlable. C’est bien ainsi 
que Comte lui-même entend écrire le traité de politique 
positive ('} auquel il songe depuis longtemps et'qu'il a, 
annoncé si souvent. Donc celui qui, après avoir lu seu- 
lement les Opuscules et le Cours S'attendrait à trouver un 
traité de polilique positive, propre à régler en détail, 
mais positivement, l'organisation de la cité future, celui- 
là ne saurait, semble-t-il, se tromper. 

    

   

  

Mais il n’en est rien. Ouvrons en effet le Système de. 
politique positive (1851-54). Il le faut. Car, après avoir 
retracé la genèse des idées sociologiques de Comte 
pendant la première période, ct montré leur plein 
épanouissement pendant la seconde (1830-42-11), il 
importe de voir ce qu'elles sont devenues pendant la 
troisième (1815-1856) et ce qu'il en est resté. \ 

(} VI, 842. | | .
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LE POSITIVISME 

  

GÉNÉRALITÉS SUR LA TROISIÈME PÉRIODE 

Dès le début on éprouve un sentiment assez difficile 
à définir. Après avoir fermé le Cours, comment ne pas 
s'étonner dès qu'on ouvre le Système? Est-ce bien la 
même plume qui à écrit, sur le mode sentimental, celte 
« dédicace » dédiée « à la sainte mémoire de mon éter- 
nelle amie M" Clotilde de Vaux (née Marie) »? Est-ce 
le même homme qui, après avoir abandonné la méthode 
positive, en adopte une nouvelle, et en arrive même à 
forger urie nouvelle religion, une religion fondée au 
xixt siècle par un seul homme, dans le silence du cabi- 
net, sans prédication préalable,'sans l'entrainement 
universel des masses, « la religion de l’I[umanité » avec 
un culte complet, sacrements, prières, fêtes, calendrier, : 
une religion avec un clergé et un pape (Aug. Comte lui- 
même), et même avec un retour nettement avoué au féti- 

… chisme?(f}. | 
7 C'est toujours le même auteur, mais ce n'est plus le 
même homme assurément. ; | 

Nous allons d’abord constater ce fait, unique dans 
‘l'histoire des idées ; nous essaierons ensuite de l'expli- 
quer, deux points qui touchent de très près, on le 
verra, aux théories proprement sociologiques de Comte. 

Acceptant le fait accompli, et sans nous préoccuper 
, de louer ou de blâmer, nous dirons d’abord la nouvelle 

(1) Vide infra, I, chap. IL et HI.
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méthode employée par Comteet les changements remar- 
quables qu’elle introduit dans la sociologie comtiste. On : 
va voir que le mot philosophie positive est remplacé 
désormais par le mot positivisme qui désigne non seule- 
ment la philosophie positive, mais surtout la morale, . 
la politique et même la religion que Comte superpose à | 
la science. : .



CHAPITRE PREMIER 

LA NOUVELLE MÉTHODE DITE « SUBIECTIVE » 

En. proie à une passion soudaine, initié sur le tard 
aux émotions sentimentales qu'il avait jusqu'alors igno- 
rées (‘}, Comte voit ses idées prendre une nouvelle. 
orientation, et il met une certaine complaisance à nous 
faire connaitre le changement et à le saluer comme un 
bienfait. | ‘ 

-— Si, jusqu'ici, la méthode positive a été exclusivement 
intellectuelle, c'est que Comte n’avait pas encore senti 
battre son cœur. Mais à peine prend-il conscience de 
ses battements qu'il fait du sentiment la source de la 
méthode et le centre de ses méditations. 

[ Dans le Cours, la méthode part du monde pour s’éle- 
. ver à l'homme ; dans le ‘Système et les ouvrages ulté- 

rieurs elle part de l'homme et redescend à la nature. 
La première, dit-il, est objective; la seconde subjective (). 

© Hn’est pas facile de saisir la signification exacte des : 
nouvelles expressions qu’il emploie, car elles désignent, 
.non un procédé unique, mais une série de procédés ou 
de points de vue employés indifféremment les uns pour 

les autres. Mais, étant donnée l'évolution si rapide et, 

en un sens foudroyante, de Comte, car elle fut instan- 
 tanée (°), il est permis de conjecturer que sa pensée ne. 
fut pas tout d'abord nettement fixée sur ce point. 

ll dit en effet que « la prépondérance logique et 
scientifique du point de vue social... conduit ensuite à 

. faire systématiquement prévaloirle cœur sur l'esprit » (*). 
Il ramène donc désormais toutes les recherches, tous 

4 

(} Vide infra, livre IV, chap. I. 
{*} Syst. pol., 8e éd., I, préf., p. 1. 
6, Fide infra, livre 1V, chap. I. 
(+; Syst, pol., I, 215. -
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les problèmes, au point de vue social ou humain, ce qui revient, d'après lui, à faire prévaloir le cœur sur l'esprit. , . 
La chose n'est pas suffisamment claire, car, d'une part, le premier point de vue est celui du Cours ; le second, celui du Système; le premier est encore positif, le second le conduira à une sorte de vague mysti- cisme (!). _ 

f Avec les mystiques, Comte pense désormais que les | aspirations du cœur prévalent sur les fausses clartés de } la raison. Done, tout ramiencr au point de vue social ou | humain, c’est tout ramener au cœur, au sentiment. | Pour préciser la pensée de Comte, il faut, avec lui, | donner un double sens, posilif dans le Cours, mystique : dans le Système, à ces mots : « point de vue social ou ‘ humain ». 
Le mot ensuite, qui se trouve souligné dans la précé- dente citation n'est pas fait pour éclaircir la pensée de Comte, car il ajoute : « un tel enchainement ne saurait dispenser d’une stimulation directé de l'amour univer- sel » (*). D'un côté il prétend qu'il faut passer du pre- mier point de vue au second (Cf. le mot ensuile) ; de l'autre, il avoue qu’on peut se passer de Ja première élape {la positive, celle du Cours) et débuter, ex abrupto par la seconde. C'est en effet ce qu'il fait dans le Sys- tème, où il pose immédiatement « l'amour pour prin- cipe » (*). Le point de vue social ou humain, vient après. ‘ 

L'amour comme méthode. 

Sous ce premier aspect la méthode consiste évidem- ment à subordonner l'esprit au cœur (‘), car l'esprit n'est pas destiné à régner, mais à servir (). La prépon- - dérance du cœur sur l'esprit est un dogme fondamental 

(1) Il dit aileurs (Syst. po. I, 447-419) que le premier point de vue c'esl l'analyse, le second : Ja Synthèse, — « L'esprit, dit M. Espinas, exposant le Système, ne peut trouver en lui-même un principe régulateur : où le trou- vera-t-il? C'est ici que nous assislons à un spectacle singulier. Le fondateur du posilivisme abandonnant Ja tradition du xvure siècle pour se rapprocher sciemment de Pascal el des mystiques du moyen-âge.. » Introd., 106, (*) Sys£. pol., I, 217. - () Cf. Devise placée en tèle du livre, à côté du titre. () Syst. pol., |, Dédicace, p. VI. 
(5) 105., Discours Préliminaire, 16.
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dans le Positivisme (‘) et il régit à la fois la philosophie 
et la politique (?). * . 

La méthode subjective est donc celle du cœur. Si le 
fétichisme a élaboré la logique des sentiments ; le poly- 
théisme, celle des images; le monothéisme, celle des 
idées (*), le positivisme rajeunit la logique du fétichisme 
en faisant un emploi logique du sentiment, un usage 
intellectuel de l'affection (‘). Ce qui signifie, d’après 
Comte, que le sociologue doit « combiner. ses idées 
d’après la connexité des sentimen's » (). La logique 
des sentiments lui paraît, ailleurs, « plus sûre qu'aucune 
autre », car elle facilite, dit-il ailleurs dans les mêmes 
termes, « la combinaison des notions d'après la connexité 
des émotions correspondantes » (‘). 

Plus loin, nous verrons en effet Comte lui-même, 
fidèle à la nouvelle méthode, combiner les notions 
positives que lui ont suggérées la philosophie des scien- . 
ces ct l'histoire de l'humanité, d'après les inspirations 
de son cœur : comme il aime une femme, il fait de cet 
amour la source de toutes ses théories politiques et 
religieuses ct propose l'amour comme règle de méthode 
et même de conduite. : | 

Malheureusement Comte à négligé de dire avec préci- 
sion ce qu'il entend par le mot cœur. fl laisse entendre 
que ce mot rappelle les sentiments d'amour et de 
dévoûment. Le cœurserait donccomme un foyer d'amour 
qui nous embrase et nous excite à aimer nos semblables, 
à penser, à agir pour eux. Nous passons ainsi au point 
de vue social ou humain. 

Dès le Cours, Comte avait déjà une passion nettement 
accusée pour l'unité. Elle va atteindre ici les dernières 
limites. Seulement, au lieu de chercher l'unité dans la f} 
vie intellectuelle, it la trouve dans la vie affective : l’hu- 
manité, dit-il, ne peut vivre sans une-synthèse et toute 
Synthèse doit être subjective, c'est-à-dire affective (°). 

(1) Ce mot,:très rare dans le Cours où il est synonyme de philosophie 
posilive, signifie ici, outre la philosophie positive, les construclions morales 

. el pôlilico-religieuses. — Vide infra.—Cf. Corr., Mill, Edil. Leroux, lellre 
nov. 1813, p. 207. ‘ ‘ 

(} Syst. pol., 1, Disc. Prélim., 17. 
{3} Syst. pol., 406-107 et IL, 93, 238. 
(4) Jbid., I, 407. 
(5) 11, 88. . 
(5) Ibid, 239. . 
{] Syst. pol., IL. 135,283; I, 699.— Cf. If, 65. La véritable unilé est cons- 

lituée par fa religion de l'Humanité, ° . 

  

ë 

+
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Ce qui revient, dit-il encore, à subordonner la person- 
nalité à la sociabilité en rapportant tout à l'Humanité (1). 
D'où est sortie la fameuse devise « Vivre pour autrui », 
citée un peu partout dans le Système (*), et où on ne 
s'attendait guère, sans doute, à trouver une règle de 
méthode. Mais c’en est une pour Comie. 

« 

Le point de vue humain, 

Il passe logiquement du premier aspect de la méthode 
subjective au second : car, l'esprit, dit-il, ne doit traiter 

‘ que lesquestions posées parle cœur... sans cette règle. 
l'esprit suivrait presque toujours sa pente involontaire 
vers les spéculations oïseuses ou chimériques » (*). 

Les études qui ne sont ni oïseuses ni chimériques sont - 
. précisément celles qui ont pour objet les études socia- 

| logiques, en un mot l'Humanité à laquelle il faut tout 
rapporter (‘), car nous savons que l’esprit d'ensemble 

_ \es plus réel dans la sociologie que l'esprit de détail (*); 
l'ensemble seul est réel ; le détail ne vaut que par l'en-. 
semble. 7 

Les deux aspeëls de la nouvelle méthode, loin de s’op- 
poser, se complètent au contraire mutuellement. En effet, : 
au point de vue scientifique et philosophique elle con- 
siste à ne pas penser pour soi, isolément, mais à rap- 
porter à l'Humanité nos moindres recherches; car les : 
moindres études scientifiques préparent la science finale, : 
dont elles ne sont que des organes (‘). Et même les. 
moindres découvertes sont des actes de l'Ilumanité, des 
actes d'amour (‘). Au point de vue de la dynamique. 
sociale, la :nouvelle méthode consiste à voir dans l’his- 
toire l’immense et uniforme évolution de l'humanité vers 
l'unité religieuse. Enfin, dans la pratique, la règle 
« vivre pour autrui » se traduit par l'obligation d'aimer 
nos semblables et de travailler pour eux; c’est à ce but. 

) J, 692. : : 
} Cf. les en-tèle des quatre volumes du Système, et I, 300, 377: II, 277. 
Syst. pol., I, Disc. prélimin., 19. °- ; 
Jbid., 37, el Dédicace, p. vu, IX. , 
11,362 et1,446. 
I, 407, 422, 423, 61. 
ni 11,44
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que devront tendre les méditations sociales et politiques. : De la résulte une sorte d’amo ur vague de l’humanité, &crme prochain de la religion de l'Humanité (); ce qui 
est assez naturel chez un pense 
nent est le domaine essentiel d 

\ 

ur qui a dit que le senti- 
e la morale (*). 

En résumé, sous ses deux premiers aspects, la méthode subjective consiste à se placer au point de vue universel, 
c’est-à-dire social ou humain, et à coordonner les idées scientifiques, morales et politi 
ments altruistes. Elle est ainsi 

ques, d’après les senti- 
le septième et suprême procédé de la méthode, ajouté aux six, qui, dans le Cours, avaient été élaborés par 

tième degré est élaboré par 
chaque science. Le sep- 
a morale qui couronne désormais la hiérarchie des sciences (5). 

La méthode subjective présente encore un autre aspect, celui que le successeur immédiat de Comte a mis de préférence en lumière (‘). Elle consisterait d'après lui dans la déduction. En effet, dès 1842, Comte écrit à son ami Valat (:) qu'il a désormais frouvé ses principes et qu'il ne les changera pas ; il se contentera, à partir de ce moment, d'en tirer les conséquences. 
D'après nous, il a changé ses principes; du point de vue sociologique, il est passé au point de vue moral et 

sentimental; nous ne pouvons pas croire que ces deux points de vue soient identiques. Les prémisses d’où va partir la déduction étant réellement nouvelles, les con- clusions neleseront pas moins. Abandonnant la méthode posilive qui contrôle rigoureusement les hypothèses et subordonne l'imagination aux faits (5), Comte nous don- nera au contraire le spectacle 
libre carrière à l'imagination e 
de voir le passé tel qu'il a été 

() I, 329, II, Préface, p. 32. 
(* IÙI, 50.» 

d'un penseur qui donne 
t à l'hypothèse. Au lieu 

, il cèdera à la tentation 

(3) Syst. Pol., IV, 231. — Vide infra, — Cf. aussi sur Je rôle du cœur, I, 205, 432; IT, 45 ; IUT, 67, 108. Son influence sur Ja pensée, T, 405; HI, 78; IV, 161. . 
(*) P. Laffilte, Cours de philosophie pos 

grave, p. XIV. . 
: (5) Palat, XLVTI, p. 305-306. — Vide i 
appelle son « hygiène cérébrale », 

(*} Vide supra, Let II passim. 

Al. ’ 

ilive, édition scolaire, chez Dela- 

nfra, livre IV, chap. II ce qu'il 

19
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de le voir tel qu'il le faut pour expliquer l'avènement 
. de la religion future. Et comme s’il voulait se rassurer 
lui-même sur la valeur de ses nouvelles méditations, il 
dit assez souvent que le passé a été une série de « ger- 
mes », de « préparations » de la religion de l'Humanité, 
vue préconçue qui le conduira à imiter sans réserve le 
passé (‘) et à faire des constructions imaginaires. 

Cest ce qu'il est facile de vérifier en parcourant les 
principales applications théoriques et finalement reli- 
gieuses de la nouvelle méthode qui se trouve ‘donc être 

_à la fois sentimentale et déductive (*). 

{t) Vide infra, I, chap. TL et INT, Le culle et le néo-fétichisme. 
{?) Sur la méthode subjective dans Comte : Cf. Littré, p. 527 et s.; 553 et 

58 ets.; 580ets.— P. Laffitte, loc. cit. — Espinas, Soc. anim.,Introd., 
ets. ° ‘



CHAPITRE I. 

APPLICATIONS DIVERSES DE LA NOUVELLE MÉTIODE. NOUVEAUTÉS 
QU'ELLE INTRODUIT 

APPLICATIONS THÉORIQUES 

Une des plus curieuses est le remaniement qu'il fait subir à la théorie de Gall. On sait combien il importe, aux yeux de Comte, de réduire « les faits intellectuels ct moraux » aux faits biologiques (1). Par ses racines, la psychologie plonge dans la biologie et se ramène à la phrénologie (?). | .. | 
Il accepte toujours le principe de la théorie de Gall, mais il s'étonne ct s’indigne presque de voir « la vie affective» si négligée par lui (°). Il est urgent, sur ce point capital, de compléter la phrénologie. 

Or, dit-il, on trouve dans l’homme trois fonctions : l'intelligence, l'activité et le cœur. fl faut done qu'il y ait dans le cerveau trois régions distinctes qui leur soient Spécialement affectées (‘}, Comte détermine ainsi les organes d'après les fonctions (*); il subordonne l'ana- tomie à la physiologie (). Autrement dit, au lieu d’ob- server, t{ construit à Priori. Il ira loin dans cette voie : ainsi, pour ne donner qu'un exemple, de même que le cœur l'emporte, d'après lui, sur l'esprit.et l’activité, de 

“ Fide supra, iv, I, chap, Let I; liv. IT, chap. IL, $ 1, et infra, Liv. V, chap I. - 
{*} Par ses manifestations supérieures, elle se perd dans la sociologie. — Vide infra, Jiv. IV, chap. I. 

! . (5) Syst. pol., I, 679. 
() 669 s,
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même la région affective du cerveau doit être placée à 
l'arrière, celle de l’activité au milieu et celle de l'esprit 
sur le devant et au sommet du crâne ('). Ces conceptions | 
imaginaires et déductives, Comte les appelle « théorie 
subjective du cerveau » (*). 

Tel est le-premier échantillon des résultats obtenus 
avec la nouvelle méthode. Il en est d’autres. 

CARACTÈRE NOUVEAU DE LA MÉTHODE HISTORIQUE ET DE 

LA SOCIOLOGIE 

La méthode propre de la sociologie, c'est la méthode 
historique. Cette assertion, fondamentale dans le Cours, 
reparait ici, mais avec un sens différent. Car la méthode 
-historique elle-même va subir le contre- -coup des nou- 
veautés sentimentales introduites par la méthode sub- 
jeétive. 
‘En vertu du déterminisme historique, tous les événe- 
ments ont été ce qu'ils devaient être; le sociologue 
s'efforce de les comprendre et de les j juger + avec impar- 
lialité. À quoi bon les louer ou les blämer, puisqu'ils 

\: ont été nécessaires? 
Cette attilude négative, mais faite d'impartialité et de 

déférence à l’ égard des institutions disparues, va chan- 
ger. Du respect, Comte va passer à l'admiration, à l'amour 
ct bientôt à limitation. Ne faut-il pas en effet aimer ceux 
qui nous ont précédés, ne faut-il faut-il pas vénérer l'Hu: 
manité représentée par les morts qui nous ont faits ce que: 
nous sommes ? Car l'Humanité est composée de plus de : 
morts que de vivants. Cette phrase célèbre et de nos. 
jours si souvent citée, revient à chaque instant sous la 
plume de Comte (:). 

Elle est pour lui comme un a article de foi qui « sanc-:.. 
tifie l'intelligence » (‘); elle est le fondement de la vraie 

philosophie” de. l'histoire (5). L'histoire elle: ‘même, la 

(1} 682 et 685. — Voir le « tableau cérébral », p.726; au cœur sont rap- 
| porlés dix éléments ; cinq à l'esprit; trois au caractère, 

{*} Pour êlre parfaitement juste à l'égard de Comte, ilne faut pas 'né- 
gliger de considérer l'état de la biologie à son époq 

(”) Syst. pol., 1, 316, AL! ; If, GI, 363, 4483; IV, %6, M, 106. Atlleurs (1 262), 
il pare de F immortalité subjective. 

3 2. 
(5) IL, 67. 

} 

ï 
#
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méthode historique devient « un sublime procédé » (‘), 
.une « science sacrée » (?). ° 

Comme d’après le Cours le passé est une série de 
« préparations » nécessaires et successives de l’élat positif, 
on pourrait croire que les nouvelles déclarations du 
Système ne changent presque rien aux précédentes. 

Nous croyons au contraire que les changements sont 
profonds. La même idée reparait ici mais adaptée aux 
nouvelles aspirations de Comte et à ses intentions de 
rénovation religieuse, 

« L’humanité, dit-il en effet, ne saurait créer aucune 
institution vraiment fondamentale, dont son état le 
plus rudimentaire n’offrirait point le germe nécessaire 
d’après l'identité radicale. de notre nature, assujettie 
seulement à un développement graduel. Le positivisme 
ne serait pas la vraie religion, s'il ne pouvait toujours 
accepter pleinement la succession du théologisme et 
méme du félichisme, qui durent être, à {ous égards, ses 
précurseurs naturels » (°}. . : 
Comme dans le Cours la méthode historique découvre 

is dans le passé une série de préparations (*), mais ces 
| préparations sont les diverses religions qui toutes, à un 

|. degré quelconque (5), élaborent un élément de la future 
synthèse religieuse (‘). La dynamique sociale consiste 
ainsi à découvrir dans tous les « pas » faits par l’huma- 

-. nité dans la voie du progrès, des élans progressifs vers 
l'unité religieuse telle que la conçoit Comte ('). 

En définitive, la sociologie devient une histoire des 
religions (*) conçues comme des ébauches du Positi- 

| visme, en attendant qu’elle devienne elle-même une 
: religion. L’élat futur de la sociologie consistera à étu- 

. dier l’histoire de l'humanité pour « la connaître, l'aimer 
et la servir ». 

{t) IV, 202. ‘ 
(?) IL, préface, XXXIV, préambnle, 2, Les sciences parliculières ont aussi 

un Caractère sacré parce qu'elles préparent la morale, 1, 17; les différentes 
sciences sont des branches de la morale, IV, 187 ; elles sont même des actes 
d'amour, 1, 423; il parle aussi du « nom sacré de morale v,11, 437 | 

(5) IL, 316. | . ' {S) IV, 4. - - 
15) 11, 136. . 

. (9 IV, 12, 26, 29, 30. De même, reprenant un mot d'Arislote el lui don- 
‘nant « une signification religieuse », Comte dit que loule espèce animale 
est,ur Grand-Etre (lisez homme ou plutôt Humanité} avorté, II, 229. 

(1) IT, 10. ‘ 
(8) I, ch. I.
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Mais le respect et l'admiration du passé devaient fata- 
: lement pousser Comte à l'imiter. C'est ce qu'il fera en 
organisant avec soin les détails du nouveau culte ('). 

v 

APPLICATIONS MORALES 

Comme le Cours, et davantage encore, le Système est 
en grande partie une solution du problème moral (1). 
La méthode subjective règne ici en souveraine mai- 
tresse. 

Le problème moral consiste en effet: pour Comte à 
subordonner l'égoisme à l'altruisme (#). La nouvelle 
méthode le résout sans peine, car elle « systématise la 
prépondérance mentale au point de vue social » (‘, 
ramené au point de vue de l'amour universel. La morale 
positiviste prend en clfet « pour principe universel la 
prépondérance directe du sentiment social. Elle repré- 
sente le bonheur humain tant privé que public comme 
consistant dans le plus grand essor possible des affec- 
lions bienveillantes » (5). 

. En effet, les penchants bienveillants ou altruistes sont 
innés à la fois chez les animaux (‘) et chez l'homme (). 
‘Mais l'égoïisme. étant plus fort, à l’origine, que l'al-. 
truisme, le problème consiste à amortir le premier et à 
fortifier le second (‘). C'est l'habitude qui nous permet 
de passer de l'égoisme à l'altruisme (?). 
; Ce passage s'effectue par trois échelons successifs: la. 
famille, la cité, l'humanité (1°). Trois formules sont à 
retenir : vivre pour les siens, vivre pour ses compatrio-. 
tes, vivre pour tous (1). Un dernier précepte les résume. 
tous : mettre son bonheur à faire celui des autres. 

(1) Vide infra, 302. — Syst. pol., IV, 16 cts. el 114-147. 
(7 Stuart-Mill a pu dire avec raison que Comle élail « enivré de morale » 

(4. Comte el le Posilivisme, 141). Plus loin on verra la morale placée au 
sommet de la hiérarchie des sciences, Syst. pol., Il, 263, 265, 363; [LL, 50; 
IV, 23L et 7 (surtout). 

(3) IV, 46. 
(5) I, 93. 
(5) I, 93 el 100. 
(5) I, 702, 
(7) HE, XXXV ; 1V, 20, 18. 
(8) I, 92. ‘ : : 
O}Jbid. — Cf. Sluarl-Mill : l'Ulilitarisme ; el Spencer. : La morale 

évolulionnisle. . | : 
(9 1V, 24, 25. 
(") 11, 183-185 ; I, 702 ; IV, 49. 

4
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= L'orientation altruiste des pensées de Comte, issue du 
Cours, se précise et s'affirme : l'individu, d’après lui, 

. étant absorbé par le groupe, n’a plus de droits, mais 
. Seulement des devoirs {‘); à l’orageuse discussion des 

droits » Comte « substitue la paisible détermination des 
devoirs » (?). | . 

Mais il, va plus loin que dans le Cowrs : la morale, dit- 
il, transforme les moindres pratiques individuelles en 
devoirs envers l'Humanité (*). 

La morale est même la véritable science finale (:) ; 
toutes les sciences particulières ne sont que des prépa- 
ralions de la morale (5). Bientôt elle va détrôner la 
sociologie et s'emparer, au sommet de la hiérarchie des 
sciences, du rang suprême; elle dominera à la fois la 
science et l'art politiques (‘). Bientôt même les règles 
morales vont devenir des rites (*). Il est aisé de reconnaitre 
dans tout ceci l'influence directe de la méthode subjective. 

APPLICATIONS SOCIALES ET POLITIQUES 

Le nouvel art politique. 

Le problème le plus important de l'organisation so- 
ciale et politique consiste, d'après Comte, à créer deux 
pouvoirs distincts et indépendants, puis à classer les 
éléments sociaux. 

Tout d’abord, ses déclarations sont le simple prolon- 
gement de celles du Cours : « Ce siècle, dit-il, demande 
une doctrine universelle et par cela même une autorité 
spirituelle distincte de l'autorité temporelle ou politi- 
que » (5). La séparation des deux puissances est, d'après 
lui, le fondement de la société moderne. Aussi, comme 
dans le Cours, il se propose d'imiter l'organisation du 
moyen-âge (°) ct spécialement de subordonner la poli- 
tique à la morale (1°), , 

(1) 1,361, 
(2) Jbid., 131; IL, 108. 
Hs] I, 97-98. 
() 11, 438 ; II, 49. 
(5) IV, 231. 
(6) Vide infra. ù (7) Vide infra : le culle 353 et s. Vivre pour aulrui devient : vivre dans el par autrui. — Cf. sur la Viesubjective, IV, 50 et passim. 6} 1,75, %. 
P) 1 863 II, 113. 
(®) 1, 86. — Vide supra, liv. IL, chap. IX.
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D'une part donc il confie, comme dans le Cours, Le 
le pouvoir spirituel aux philosophes ou plus exactement 
aux sociologues, et le pouvoir temporel aux chefs indus- 
triels. Les uns ont une mission complexe : conseiller, : 
consacrer, régler, classer, juger (‘). Les autres pour- 
voient aux intérêts matériels de la société (*) et exercent 
le gouvernement politique proprement dit, l'action, le 
commandement. oo 

Mais Comte ne devait pas en rester là; il dépasse. 
assez vite Le Cours ; il introduit de nouvelles considéra- 
tions sur l'organisation des deux pouvoirs, ce qui donne 
à la société une physionomie un peu nouvelle. 

Pouvoir spirituel. — Confondue avec la morale, la 
_ politique fait prévaloir les instincts sympathiques sur 
les impulsions égoïistes. En outre, les philosophes 
deviennent les prêtres d'un nouveau culte: ils surveil- 
lent les actes, les lectures, les pensées (*). La société 
devient une sorte de phalanstère, avec une discipline 
qui n'est pas sans analogie avec la vie d'un couvent (‘). 
De plus, ce qui n'était à la fin du Cowrs et dans le Dis- 
cours sûr l'esprit positif qu'une velléité encore assez 
vague, devient ici une réalité : Comte « incorpore » en 

. effet à la société nouvellement organisée les. femmes et 
‘ les prolétaires: | : | 

  

En effet, « en fondant l'ensemble de la saine philoso- 
phie sur la prépondérance systématique du cœur, on 
appelle aussitôt les femmes à former une partie essen- 

{ticlle du nouveau pouvoir spirituel » (*). Aucune réno- 
ivation mentale, ajoute-t-il, ne peut vraiment régénérer 
la société que lorsque la systématisation des idées con- : 
duit à celle des sentiments, seule socialement décisive (*). 
(Or, c'est à la femme qu'est dévolue la seconde systéma- 
itisation.. Il dit enfin: l'élément féminin « permettra 

("} 11, 357; Education et conseil, 1, 311. 
(*} LV, 65. : 

° (?) Et même, dans cette nouvelle société, la procréalion. Cf. tbid., 273, 
293, 319. . . 

{#} l'ide infra. : 
(6) 1, 217. Îl est à peine besoin de signaler ici l'influence de la « passion » 

de Comte (pour Mwe de V.) sur le cours de ses.idées. 
OL X
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seul à l'impulsion organique de prendre son vraicarac- 
tère définitif, en y assurant spontanément la subordina- 
tion continue de la raison et de l'activité à l'amour 
universel » {!). | 

Les femmes sont en effet supérieures à l'homme, car 
elles font prévaloir la sociabilité sur la personnalité (?). 
Dans la cité future, elles seront chargées d’abord 
comme mères, puis comme épouses, de l'éducation 
morale de l'humanité (*). Elle seront le pouvoir modé- 
rateur (‘), ct les philosophes iront se retremper auprès 
d'elles (?). TE 

Bientôt, elles seront même les « prêtresses sponta- 
nécs » de l'humanité, et le culte positiviste consistera, 
à beaucoup d'égards, à vénérer l'Humanité symbolisée 
par une femme (5). | 7. 

Quant aux prolétaires (7), sans faire partie du pouvoir 
spirituel, ils présentent néanmoins avec les hilosophes 
de grandes affinités ; ils ont, comme eux, Finstinct de 
la réalité, une prédilection marquée pour l'utilité: ils 
subordonnent les pensées de détail aux vues d’ensem- 
ble, et ils dédaignent les grandeurs temporelles (*). Em- 
ployant une expression familière, il faut, dit Comte, les | 
« caser » (?), en faire les collaborateurs des philosophes, 
puisqu'ils se placent, comme eux, au point de vue 
général (®).  . _— 

i 

Pouvoir temporel. — Comte reproduit ici les idées 
développées dans les Opuscules : la caractéristique 
dominante de l’organisation sociale au point de vue 
temporel, c'est l'activité industrielle, foncièrement paci- 

{1} 205. 
(?) Jbid., 210. 

‘ ()1,254, 172; II, 63,64, 377. 
- () 1 25. 
. (5) 228. "ot 
118) I parlera plus tard du culle nouveau de la Vierge-Mère, IV, 411, 
die. 

{1} Comte écrit ce passage et les précédents en 1848. Dans le souci qu'il a des prolélaires, se reflètent les opinions de 1818. Mais il n'est pas socia- 
liste. — Voir plus bas. V. aussi I, 154, ‘ ‘ ‘ 

(8) 1, 130,:138. 
(9) Saint-Simon avait dit : il faut les « incorporer »,'en faire des sociélai- 

res. — Vide infra, V, ch. V. . : 
() 1, 137. Pour les salaires, voir II, 409.
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fique. Assez longtemps les hommes, aveuglés par les 
instincts de brutalité, se sont entre-dévorés: dans la cité 
future, on verra désormais régner la paix; les diflérends : 
internationaux seront réglés par la persuasion, grâce 
aux savants, détenteurs du pouvoir spirituel. La science 
qui à émancipé les esprits, sait aussi calmer les pas- 
sions fougueuses. Au lieu de chercher à lutter contre 
l'homme, l’homme tournera son activité du côté de la 
nature, c'est sur elle qu'il agira. Si la science règne 
dans l'organisation spirituelle, c’est à l'industrie qu'ap- 
partient, dans l’organisation temporelle, le sceptre. 

Z Deux classes se trouvent en présence : le patriciat et 
le prolétariat. Les entrepreneurs, les chefs industriels, 
les riches en un mot sont à la tête du gouvernement 
temporel (‘). Ils concentrent la richesse. Ce sont les 
patriciens modernes. Mais la politique positive, éclairée 
par la sociologie, leur enscigne que la richesse n'est pas 
chose personnelle, individuelle: Elle est au contraire! 
sociale et dans sa source et dans sa destination. En 
effet, l'individu qui s’enorgueillit d'un capital quelcon- 
que oublie que ec capital est un fruit collectifauquel il a 
bien peu contribué en comparaison de ce qu'ont fait pour 
le former les prédécesseurs et les contemporains. Étant 
sociale dans sa source, la richesse l’est, à fortiori, dans 
sa destination. En effet, /a propriété est une fonction 
sociale (*). Cette formule (*) signifie que le propriétaire 
n'a pas le droit de s’arroger sur sa chose un droit 
absolu; il est un simple fonctionnaire public, un déten- 
teur responsable chargé par l'Humanité de gérer une 
portion de la richesse commune; il est donc obligé de: 
V'employer de la manière la plus profitable à tous (‘).. 
Mais il jouit de la liberté de tester, il choisit librement 
son successeur, soit dans, soit hors de sa famille. C'est 
en effet aux supérieurs qu'incombe le soin de choisir les | 

‘inférieurs (°). 
Parmi les éléments qui entrent dans l’organisation 

temporelle : agriculteurs, travailleurs, commerçants; 
industriels, banquiers, ce sont ces derniers qui exerce- 

(1) Sys£., I, 373. - , 
(5) 1 1545. 

” (# Prise dans l'esprit ou à Ja leltre, elle n'est pas socialiste; mais elle 
n'est pas davantage individualiste, — Voir ibid., 153-157, et IV, 475. 

{8} Jbid., 156. - - 
(8) 1, 200, 407 ; IV, 333, 168. — C'est du reste ce qué Comie a fait lui- 

même, 

4
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ront le gouvernement temporel. Comte se prononce 
contre le parlementarisme (‘) et en faveur de la dicta- 

“ture (*). Il supprime en même temps l’armée, (5), tous 
les budgets (*) et même l'égalité (5). oo | 

Le prolétaire vénère le patricien. Il n’est plus un 
esclave, mais un fonctionnaire, et Le salaire devient une 
indemnité (°). - . 

Dans la cité future, aux dimensions restreintes (5, 
règne l'unité religieuse ct par suite l'harmonie, elle res- 
semble fort à un couvent et Stuart-Mill protestera au 
nom de l’invidualisme méconnu {). : 

Femmes, prêtres, patriciens, prolétaires, tout le monde 
a son rôle, tous sont les collaborateurs d'une œuvre 
continue: | | 

Cette. organisation politique qui prépare ct oblige 
chacun à remplir un rôle utile, à vivre pour autrui, pour 
la société, Comte l'appelle Sociocratie (°). 

Elle n'est pas seulement une organisation sociale, 
une politique, elle va devenir -une religion. Si Comte a 
confondu la politique avec la morale, il va la confondre 
maintenant avec la religion. 

Politique devient synonyme de religion. C’est une 

(*) Cf. rôle des Chambres, IV, 391 et 450. . 
©) 11 a approuvé le coup d'Etatde{S51uninslant (Syst, IT, XIV ctailleurs). 

Ilne faudrait pas croire loulefois que Comte ait eu beaucoup d'indulgence 
pour celui que Sluart Mill appellera « l'usurpateur immoral ». 1l s'en faul! 

ès 1852, À. Comle écrit à Ltichard Congreve : « Un dictateur lyrannique 
s’y (en France) trouve simplement lransformé en un ridicule personnage 

‘ de théâtre, le vrai mamamouchi de Molière. Hors du monde officiel, on 
ne peut prononcer sans rire le tilre d'Empereur.. Entre l'empire et la dé- ” 
magogie rouge, ce personnage a lui-même tracé d'avance le vérilable in- 
termédiaire, la dictature républicaine, devenue seulement progressive au 
lieu d'êlre rétrograde, sous un anlre chef, en respeclant la pleine liberté 
d'exposition et de discussion. Nous qui proclamons l'évolution sociale ré- 
gie par des lois immuables, indépendantes de toutes volontés, tant humaines 
que divines, nous devenons les seuls défenseurs syslémaliques de la répu- 
ligue, à laquelle un sentiment indestruclible allache de plus en plus Ja 
populalion dirigéante ». 4. C. méconnu, p. 417 ets. — De ce passage peu 
connu mais fort important il résulte que le « dictateur yrannique » de 
1851 a, dès les premiers jours, déçu les espérances de Comle qui voulait 
une dictature républicaine. — V. supra, 268, note 4. 

ES) IV, 415 s. 
- (1 1V, 318, 382, 399, 407. — Cf. I, 123, 382. 
(5) I, 379. . 
(6) 1, 190; IT, 71, 409, 411, 412; IV, 311, 313. ‘ 
(7) H dit quelque part que les futurs Elats ne doivent pas dépasser l'élen- 

due de Ja Suisse, de la Belgique, IV, 305. ‘ 
{8} Sluart-Mill, A, Comte et le l’osilivisme, 170 et 181, 197. Sur lous ces 

points que nous ne pouvons qu'ébaucher, car lout ceci ce n'est plus de la 
. sociologie, consuller notamment Syst. pol, IV, 5cts., 62ets, 

€) 5, 408, 619; IL, 119, 423; LV, Ÿ, 82, 334.
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des conséquences les plus curieuses de la méthode sub- 
jective. L oo 

En effet, tout homme vit dans trois groupes succes- 
sifs, de plus en plus étendus: dans la Famille, la Cité 
et l'Eglise (1). : 

Dans la famille, la vie personnelle est réglée en vue 
dé la vie politique ; on y apprend à subordonner, à un 

. but qui nous dépasse, la satisfaction de nos besoins el 
l'exercice des penchants näturels. 

Dans la cité ou patrie, nous devons vivre pour autrui 
- et au grand jour. 

Dans l'église ou humanité, sorte d'organisme spirituel 
international qui plane au-dessus des cités temporel- 
lement différentes, l'homme accepte les sentiments 
communs, ct les opinions communes proposées par le 
nouveau. pouvoir spirituel « catholique », c'est-à-dire 
Européen. _ 

Dans chacune de ces sociétés, l'individu est subor- 
donné à un groupe, et plus ce groupe s’élargit, plus il 
s'approche de l'Humanité, et plus nous devons lui rap- 
porter nos sentiments, nos pensées, nos actions. Fran- 
chissant le cercle de la famille ct celui de la cité, nous 
devons vivre dans l'Eglise. Vivre pour autrui signifie 
ainsi: vivre pour tous les hommes, quels qu'ils soient. 
Cette maxime, transformée par la méthode subjective, 
perd de plus en plus son sens positif; elle va devenir 
une maxime religieuse et donnera naissance à un culte, 
à une séric de rites. Et les expressions « foi », « église», 
etc., qui; dans le Cours, étaient métaphoriques (*) vont,. 
sous l'influence de la nouvelle méthode subjective, être 
prises au pied de la lettre. Considérons en effet la trans- 
formation dernière des idées de Comte qui, de scienti- 
fiques, sont devenues morales et esthétiques et finale- 
ment religicuses. 

* {) Voir notamment IV, 95 et s.— La Grande Ré ublique positive (1,79) 
est devenue une Eglise avec des Conciles (I, 384). LTunansté va devenir 
le Grand Elre, IV, 30. Et même il divise la France en dix-sept Interdances 
IV, 421. — Comme Saint-Simon, Comte est passé au point de vue moral, 
chrélien même, Il se rapproche même à ce poinl'de Rousseau, qu'il précu- 
nise comme lui les pelits Étals, les républiques verlueuses comme celles de 
l'antiquité. — V. page précédente noie 7. - 

(*) l'êde supra, livre 11, chap. X. — Pour savoir à quel point Comte se 
rapproche el va se rapprocher encore de Saint-Simon et d'Enfanlin, on con- 
sullera avec profit les ouvrages de Weil et de Charlély {vide supra, Biblio- 
graphie, XVII, note). :
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APPLICATIONS RELIGIEUSES DE LA MÉTIIODE SUBJECTIVE 

L'organisation religieuse achève l’organisation politique. 
Le nouveau spiritualisme ; la Religion de l'Humanité. 

Comte dit souvent, en effet, que le positivisme doit 
remplacer toutes les religions connues jusqu’à ce jour. 
On connait d'autre part sa passion pour l'unité (‘). Or, 
d’après lui, la religion, seule, peut opérerune complète 
unité. | : 

Aucune rénovation mentale, dit-il en, effet, ne peut 
vraiment régénérer la société que lorsque la systémati- 

. sation des idées conduit à celle des sentiments, seule 
socialement décisive et Sans laquelle la philosophie ne 
remplacerait jamais la religion (*). Pour remplacer la 
religion, le positivisme doit aussi systématiser la vie 
affective (*), celle qui donne l'impulsion et la direction. 
L'harmonie ne repose que sur le sentiment. Notre exis- 
tence morale ne comporte une véritable unité qu'autant 

‘ que l'affection domine à la fois la spéculation et l'ac- 
ton {!}. . . .- 

De l'unité morale, Comte passe donc à l'unité reli- 
gieuse (5). . 

Qu'est-ce en effet que la religion pour Comte ? Con- 
trairement à l’usage, n emploie ce mot dans un sens qui, 
dit-il, n'a rien de théologique : religion n’est pas, en 
effet, pour lui synonyme de théologie. Toute théologie 
est une religion avec un être transcendant, séparé, qui 
a révélé à la créature ses volontés, ses décrets, La reli- 
gion telle que l’entend Comte est un état de parfaite 
unité affective, intellectuelle et morale (‘): unité veut 
dire « ralliement » (*). C’est donc une religion, unique s 

° Micasou, , - 

("} Vide Opuscule de 1822. — Voir leltre à Blainville 1826, citée dans 
Robinet, N'olice, p. 162. Plus haut, il voulait réaliser l'unilé positive par la 

‘ Sociologie et par la morale, ici, par la religion. — Sur le goût de Comte 
pour l'unité, l'organisation et la domination, consulter un arlicle de M. Du- 
mas, levue de Paris : À. Comte et les Jésuites, 1er octobre 1898, p. 557. — 
Cf, aussi lettre à John Netcalf,à New-York, 1856 — 4. Comte méconnu, 250. 

(2?) Syst. pol., I, p. X. . 
A2 'P 5 

{4} 1, 45. 
. (5) II, 69, 70. . 

() Cf. Syst., I, 321 et sqq.; I, 
4%, Syst. pol., LIT, 420; IV, 16, 3 

(*) Religare. . 

7,18. — Caléchisme, texte très important, 
i1. :
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en son genre, que la religion positiviste; elle ne com- 
porte n1 Dieu ni révélation; à la place de Dieu elle va 
incttre l'Humanité, être suprême composé de ses propres 
adorateurs, et n'admettra d’antre foi quela démonstra- 
tion fondée sur les principes positifs, interprétés toutefois 
à la lumière de la méthode subjective. 

Comte croit, de bonne foi, qu'il fait toujours de la 
sociologie en fondant une religion. Il intitule en effet le 
Système : Système de politique positive » ou Traité de 
Sociologie, instituant la religion de l'Humanité. La 
Sociologie, ce n’est pas là pourtant qu'elle se trouve, 
comme nous le montrerons dans le livre IV. Aussi 
traverserons-nous rapidement cette étape, pourtant si 
curicuse, des pensées de Comte, car elle renfermele com- 
plément de l’organisation politique dessinée plus haut. 
Mais, suivant le plan que nous nous sommes tracé au 
début du livre, nous allons constater, sauf à expliquer 
plus tard ('), ce fait si étrange, unique dans les annales 
de l'esprit humain : un mathématicien, un sociologue, 
qni fonde, dans le silence du cabinet, une religion au 
xx° siècle, avec un culte, un dogme ct un régime, des- 
tinés à systématiser les sentiments, les idées’ et les 

. actions. 

Le culte {systématisation des sentiments) (*). 

: Comme toutes les religions, la nouvelle renferme un 
certain nombre de praliques destinées à rappeler au 
croyant qu'il existe un être supérieur, et qu'il doit lui 
manifester sa soumission et son amour. Cet être, ici, 
s'appelle l'Humanité ou nouveau Grand-Etre, dont Comte 

; parle avec beaucoup de force et de noblesse. {1 entend 
; par ce mot l'ensemble des êtres passés, futurs et pré: 
‘ sents, qui concourent librement à perfectionner l’ordre 
universel. I] est l’ensemble continu des êtres conver- 
gents (5). 

{) Celle religion est une énigme indéchiffrable pour qui n'a pas lu Ja cor“ 
“respondance de Comte, ou, à son défaut, le livre LV de notre ouvrage. 

©) Syst. pol., Fin du discours préliminaire, I, 321 s. — Caléchisme; 
75, — Syst. pol., IV, S6. 

{5) IV, 80. — CF, I, 329, 330, 333, 335, 354, 408, 411; IV, 27. La providence 
posilive, 11, 58, 59. — Sluart-Mill (4. Corte el le Posilivisme, 136 et sqq.) 
exprime avec justesse et modération, l'étal d'esprit de ceux qui, sans 
suivre la religion de Comte, savent néanmoins — et nous sommes de ceux- 
là — rendre justice à l'élévation habituelle de ses idées, abstraclion faite 
des conséquences auxquelles il aboutil. . .
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. dans la religion positiviste, c'est celle que Comte rève 
. pour lui-même. , 
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Le culte est d'abord privé, puis public. Le culte privé 
consiste à adorer l'Humanité représentée par trois fem- 
mes : l'épouse, la mère, la sœur, et, à défaut, par le 
souvenir d'une femme disparue, choisie dans le passé 
et prise pour type ('). Le culte de l'Humanité concerne 
ensuite le souvenir des morts; c’est ce qu’il appelle la 
religion du souvenir (*}. On sait du reste qu’il à trans- 
formé le dogme traditionnel de l'immortalité (*). D’après 
lui, en effet, les morts n’ont pas complètement disparu, 
ils sont immortels en ce sens qu'ils vivent dans la pen- 
sée de leurs descendants. Rien n’est plus enviable, aux 
yeux de Comte, que l'existence actuelle d'un Aristote 
ou d'un Saint-Paul dans le cœur et les esprits des hom- 
mes. C'est cette immortalité qui attend l'homme de bien 

Le culte se subdivise en une foule d'autres pratiques, 
car la nouvelle religion emprunte presque toutes ses 
pratiques au catholicisme (‘). 

Le culte public est constitué par une série de fêtes 
assez nombreuses et minutieusement réglementées (5). 
La nouvelle religion aura ses temples, ses statues {‘). 
Elle a des sacrements (°), son calendrier (‘), son drapeau 
ou plutôt sa bannière (?). 

Elle à son sacerdoce composé des meilleurs parmi les 

(1) IV, 108, 109. De l'aveu de Comte, cette pratique est l'imitation du 
culte des saints et du choix d'un patron céleste exprimé par le prénom. Il 
parle même des anges gardiens; ce sont les femmes choisies qui jouent ce 
rôle, Catéchisme, 109; Syst. pol., IV, 114. ' 

( Voir les molifs historiques et même personnels de ces diverses prali- 
ques. — Vide infra, liv. LV, ch. III. : ° 

6) CE. Syst. pol., I, 316: IL, 60, 376 ; IV, 101. . 
{4 Il y a des prières (Catéchisme, %5 et 112; Syst. pol., IV, 115) pour 

loutes les heures de la journée (IV, 117 et surlout Testament, 81 et s .)et 
mème des paroissiens (IV, 116), un signe analogue à celui de la croix (Caté- 
chisme,129,— Cf. Sluart-Milt, 156), un autel domestique ; (Cäléchisme, 112). 
— CT. Testament, 19, — Toutes ces pratiques renouvelées étaient un legs 
de la Révolution. Cf. les Théophilanthropes. : 

(5) Sur l'aptitude de Comte à réglementer : cf. Sluart-Mill, Loc. cit., 197. 
Sur ces fêtes Vide infra, 1V, ch. IE, d'après la Correspondance. — Cf, Ca- . 
léchisme, 131; Syst. pol., IV, 147, 154, 159. 

{*) Cetéchisme, 127, 129 ; Syst. pol., IV, 155, 157. 
() Caléchisme, 115, 129; [V, 123, administrés par Comte, par ses succes- 

seurs immédials et même actuels. Il y à mème l'ercommunicalion, 1, 
418; IV, 335. : . 

() Comte a eu l'idée, après Sylvain Maréchal (xvmie siècle), de remplacer 
les saints par les bienfaiteurs de l'humanité : savants, philosophes, philan- 
thropes, etc. etc. — Cf. Syst. pol., IV, 402 et Littré, 590, 

(5) E, 385, 336. — Cf. Testament, 11.
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savants et les sociologues (‘).. Au sommet de la hiérar- 
chie se trouve un Grand-prètre, un véritable Pape qui 
exerce le pouvoir spirituel international (?). . 

Ï n'est pas nécessaire de redire les fonctions du 
sacerdoce positiviste, ce sont celles du pouvoir spiri- 

‘ tuel : conseiller, régler, diriger ; administrer les sacre- 
ments; présider les cérémonies ct surtout élever la 
jeunesse (5). | : 

: ‘- Le dogme et le régime. 

Is servent à systématiser : l’un, les idées, l'autre, les 
actions. . | | 
‘Après avoir ramené la morale et la politique à une 

discipline religieuse, Comte fait de même pour la. 
science. ‘ : 

C'est elle qui, d’une façon assez inattendue, devient 
le dogme de la nouvelle religion: qu’il appelle Ze nou- 
veau Spiritualisme (*). Elle a pour base un ensemble de 
« vérités démontrées » qui servent à systématiser les 
idées, et sont comme le centre de ralliement des esprits. 

Au point de vue du Cours, il fallait connaître les lois 
pour l'unique plaisir de les connaitre, et aussi pour agir 
sur la nature ; ici il faut connaitre l'ordre externe pour 
y conformer docilement notre conduite. Régler sa con- 

_duite sur un modèle fixe et placé hors de soi, c'est la 
meilleure des préparations pour comprimer l’égoïsme (5). 
Imiter cet ordre, c’est s'améliorer soi-même en emprun- 
tant aux lois leur. immutabilité (‘). Ainsi la science 
devient sainte (?). . 

La hiérarchie des sciences elle-même doit être /ue et 
interprétée d’une nouvelle façon; « chaque science ayant 
deux faces, l’une par laquelle elle regarde la science 
inférieure et subit les conditions objectives que celle-ci 
lui transmet, l'autre par laquelle elle regarde la science 

(1) 1, préface, 4; IV, 128, 255 ; Stuart-Mil], Loc, cil., 151, 152. | 
{} Le premier a élé A. Comte lui-même. — Sur le culte, voir encore : 

Sysl. pol., I, 342, 844, 315; IV, 125, 255, 268. — Voir Littré, p. 631, note 
sur le mot « bref ». — Voir Ravaisson, Rapport, 2e éd., p. 89 ets. 

(5) Cf. Robinet, Notice, 615. . , 
{) Cf. notamment, Syst. pol., I, 218. — Sur le dogme, cf. Caléchisne, 

137-253 el Syst., IV, 160-249. ro : 
(5) Syst. pol., IV, 168. 
(5) 172. 
(7) 167.
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supérieure et se rattache à la destination subjective 
qu'elle y puise, on voit aussitôt l'ensemble des connais- 
sances humaines converger vers l’homme et la vie sociale 
comme en un centre vivant d'attraction, et former ainsi 
un seul organisme. À vrai dire, il n’y a qu'une science : 
la science de l'humanité, dont les autres sciences ne 

sont que les préliminaires parce qu'il ny a qu'un'art 
suprême : la vie sociale dont tous les autres arts ne 
sont que les serviteurs:» (‘). L'art suprême n’est autre 

que la morale qui enlève à la sociologie, sa suprématie. 
et couronne désormais la hiérarchie des sciences.(®}. À 
vrai dire, les différentes sciences sont commeles branches 
de la morale. °. 

Ainsi, les anciennes idées positives de Comte sont re- 
prises ici dans un esprit nouveau et servent de dogme à 
a nouvelle religion, afin de « relier » les esprits. 

Le régime établi par Comte (*) est également connu 
du lecteur ; il n’est autre que la morale privée et publi- 
que déjà exposée (‘). Aux détails qu'il a donnés sur: 
l'éducation, son but et ses moyens (5), Comte ajoute ici- 
une réglementation des plus minutienses sur la consti- 
tulion du sacerdoce positif, le nombre des prêtres, Le 
costume {*). Il règle non seulement les lectures ("), ce 
qui soulève de nouvelles protestations de la part de 

: Stuart-Mill (5), mais encore l'alimentation {°), la pro- 
création et lenombre des personnes dans une famille {'°). 

Comte à poussé jusqu'à la frénésie l'amour de l'unité 
et de la systématisation, et Stuart Mill demeurait épou- 

(1} Espinas, Introduction, 108-109. — Pour les lexles, vide supra, 29 ets. — Voir Synt(h. subj., 365, 
(?) Vide supra, ibid, 
(5) Caléchisme, 215-329, Syst. pol., IV, 219-361. 

* (*) Vide supra, IL, ch. Il. 
(5) IV, 260, 261, 267. Fo: : : (5) 1V, 254 ets. — Cf. Sinart-Mill, Loc. cil., P. 1515. Comte n'ést pas le- seul qui ait cédé à la lenlation de tout règlemenler, jusqu’au costume : voir les Saints-Simoniens ; avant eux : les Théophilanthropes : avant eux : les membres du Directoire. Tout cela dérive de Rousseau el de la Révolu- lion. La - 

© {7} Voir fin du Sist., IV, 557 : la bibliothèque positiviste. 
6) Ce projet provoque chez lui « une indignalion véritable », doc. cit. 

{9) IV, 285. ° . 
C9 IV, 278, 293, 319. — Cf. Corresp. avec Mne de Vaux. 

AL . Lo | 20
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vanté (*) devant le tableau de ce couvent (*} où tout est 
réglé et rien laissé à l'initiative individuelle. Toutes les 
actions”sont prévues et « reliées » comme les idées et 
les sentiments. Cette unité ressemble quelque peu à de 
la tyrannie. : | | 

Elle est réalisée par la grande maxime : vivre pour 
autrui, qui exige de l'homme qu'il subordonne la famille : 
à la patrie et celle-ci à l'humanité (5). Le dernier mot 
du régime positiviste est. donc : tout pour autrui, tout 
pour l'humanité. C’est l'unité théorique, morale, poli- 
tique, religieuse, poursuivie et réalisée à outrance. 

{1} Loc. cil.. 170. — Cf. 143. : 
&) Syst. pol., IV, 268. — Voir Confessions publiques, [V, 461. Comte 

règle rnème, comme on l'a vu, l'étendue des cités et leur nombre, IV, 
905, 307 ets.; Stuart Mill, Loc. cit., 169. — Voir dans la Corresp. el le 
Syst. l'idéal suprème est la chasteté. On comprendra mieux ceci quand on 
aura lu plus loin le chap. HE du liv. [V. 
"(GI 3i2els.



CHAPITRE I 

ÉVOLUTION FINALE DU COMTISME 

I 

GERMES D'UNE ÉVOLUTION ENCORE PLUS CARACTÉRISTIQUE 

Le lecteur qui a suivi jusqu'ici l'évolution des pen- 
sées de Comte pourra penser qu'il s'est assez éloigné 
de la philosophie positive et de la sociologie positive, 
en fondant une religion, en organisant la société d'après 
le « nouveau spiritualisme » et qu’il en restera là. 

[I n’en est rien. Comte devait s'éloigner davantage 
encore de son point de départ, car ses idées religieuses 
elles-mêmes vont évoluer ou plutôt rétrograder vers le’ 
fétichisme. Ainsi le progrès, grâce à un lournant brus- 
‘que cet fort inaltendn, rejoint le point de départ de 
l'évolution humaine, et l'humanité n’a fait tant d'efforts 
que pour aboutir, chez Comte, à une sorte de néo-féti- 
chisme.. | oo ie | 

/  Î avait eu d'abord quelques velléités de le rejeter ('}; 
! mais la méthode subjective reprit vite son empire et le 

soussa à restaurer la logique du fétichisme, c’est-à-dire 
he logique des_sentiments. Cependant des causes per- 
sonnelles, d'une importance capitale mais d'une nature 
assez délicate (?) et sans la connaissance desquelles le. 

| positivisme serait une énigme indéchiffrable, vont pré- 
-cipiter cette évolution. 

| Dès 1852 (*), il parle d'une affinité secrète (*) du posi- : 
tivisme avec le fétichisme. À la même époque il déclare 

s: 

| 

(1) 1, 10: IT, S8. 
(} Vide infra, 1V, chap. HT.’ 
GC} Dans Syst. pol., Il, 135, 136. 
{*} Voir le secret infra, IV, ch. IL.
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ue la vraie logique a une origine fétichique (}. Un an 
après (1853) il annonce (*) qu'il s’appesantira sur le 
fétichisme vraiment trop négligé dans ses ouvrages 
antérieurs. On peut voir plus loin une sorte de recul 
quant il dit qu'il va revenir en apparence (*) au féti- 
chisme, et quand, faisant ailleurs une très légère allu- 
sion à son ancien accès de folie, il parle d'un retour 
momentané du positivisme au théologisme. ‘ 
"Ces hésitations durent peu ct, dès la page 78 du 3° vo- 
Jume, il étudie avec complaisance le premier état reli- 
gieux de l’humanité : le fétichisme. 

Il le déclare d’abord très voisin de « la positivité com- 
plète … Il prévaudrait encore partout si les exigences 
sociales n'avaient point forcé nos ancêtres à prendre la 
voie du théologisme dans leur préparation nécessaire 
du positivisme » (‘}. Cette évolution nécessaire n’'em- 
pêche pas qu'au point de vue de la méthode et de la 
doctrine le penseur fétichiste ne soit supérieur au pen- 
seur polythéiste (°). . | , 

Mais l'opposition du fétichisme et du positivisme est 
plus historique que réelle : de part et d’autre on trouve 
en effet la subordination du subjectif à l'objectif, et des 
deux côtés on voit le sentiment prendre un ascendant 
réel sur l'intelligence (5). Nous avons vu du reste que: 
les fétichistes ont inauguré la véritable logique, mais ils 
ont eu le tort d'être trop empiristes et d'avoir manqué 
d'idées générales, de spéculations supérieures (*). 

Plus la pensée de Comte avance et plus il découvre 
dans le fétichisme une affinité avec le positivisme (#); 
c’est lui qui nous à appris l1 prépondérance du cœur 
sur l'esprit, la logique du sentiment, la subordination 
de l'homme au monde (?). C'est au fétichisme que le 
positivisme emprunte le principe de la vraie subjectivité 
qui consiste à « fonder sur le type humain l'explication 
absolue de l’ordre extérieur » (‘). Comte va jusqu’à dire 

(') Cathéchisme, 3? édition, 337. 
(*) Syst. pol, IT, Préface, VIII. 
(*) Jbid., 27. 
{4} Syst. pol., IIF, 85, 
{) Jhid, 
(6) 90, 91, 93. 
{5} 97, 98, 99. 
(+) 119. 
(8) 115, 122, ° . 
(19) 124. Bientôt il donnera le senliment aux corps bruts.— Vide infra.
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que /a religion positive est une restauration modernisée 
du fétichisme (). Il parlera même des « propriétés 
sacrées des nombres » (*). | 

.… Enfin en 1854; il annonce d’une façon ferme () qu'il 
écrira La Synthèse subjective et qu'il incorporera le féti- 
chisme à la nouvelle religion (‘}. Du reste, le culte posi- 
tivistcestunc restauration, non déguisée; du félichisme(s}. 
(Comte parle d’adorer le ciel (‘) et il nous entretient de 
l'avènement cérébral de l’espace ().__ 
Ainsi Je dernier fil qui rattachait la pensée de Comte 
jaux rives de la philosophie positive est rompu. Nous 
lallons le voir « animer » Le ciel et la terre, bref restau- 
‘rer le fétichisme. 

4 ; 

Il 

RENAISSANCE DU FÉTICHISME. — LA SYNTIÈSE SUBJECTIVE, 1856. 
TERME FINAL DE L'ÉVOLUTION DE COMTE 

Le nouvel ouvrage (*) dans Jequel l’évolution finale 
de Comte aboutit à son terme extrême, ct elle n’a été 
interrompue que par sa mort (°), est, d'après Comte, la 
suite naturelle et le complément nécessaire du Système, 
comme ce dernier est le complément du Cours és. 

Il a pour but immédiat d'instituer la véritable logi- 

° 
\ 

{!) 126 et 280. — Fideinfra, IV, ch. III. 
{?} 130 et 336. IL affectionne les nombres 3 et 7... — Cf. Sluart-Mill, loc, 

cil., 196. Enfin Comte parle p. 156, du « penseur nègre ». 
© (9) Syst. pol., IV, 168, 202, 201, 230. 
. (+) Zbid., 16. ‘ 

(5) 88, 141, 147, 201. ‘ 
° (5) 2138, 214. : . 

17) 216. . - . . ‘ 
{#) C'est le premier d'une série ayant pour lilre complel : Religion de 

l'humanité. L'amour pour principe el l’ordre pour base, le progrès pour 
but. Synthèse subjective où Sysléme universel des conceplions propres à 
l'état normal de l'humanité. Tome Ier contenant le Syslume de Logique 
posilive ou Traité de philosophie mathématique. — Ecril après son tesla- 
ment, cet ouvrage est donc le premier d'une série qui devait en com- 
prendre lrois : 1° système de logique positive {Traité de Philosophie 
mathématique) ; 2 syslème de morale posilive (Trailé de l'éducation 
universelle) ; 3 système d'industrie positive (Trailé de l'action totale de 
l'humanité sur la planète). — Cf. Synthèse subjective, Préface, p. V. — 
Comte n'a écrit que le premier Traité el nous a laissé le plan des deux 
autres. — Cf. Caléchisme, p. 396 et 399. ° 

{°) L'ouvrage est de 1856 et Comte mourul en 1857. 
(7) Synthèse subjective, Préface, V et XLV. .
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que. Pour cela il va l'étudier dans les mathématiques, 
- dont il faut régénérer l’enseignement {'). Chaque science 
doit être enseignée de façon à faire connaitre et aimer 
l'humanité. C’est ce que Comte appelle « instituer reli- 
gieusement Jes sciences » (*). Cette vue, indiquée à la 
fin du Système de politique, Comte l’applique ici aux 
mathématiques : Ia mathématique n'est pas autre chose 
que la logique elle-même (*). 1] faut donc lui assigner 
pour but principal de préparer l'esprit, grâce aux habi- 
tudes de clarté, de précision et de consistance acquises 
dans l'étude la plus simple, à aborder convenablement 
« le domaine sacré de la morale ». Les mathématiques. 
nous initient déjà à la vie morale par l'habitude de la 
soumission à laquelle nous obligent d’indiscutables 
démonstrations. Cette institution religieuse des mathé- 
matiques consiste même à personnifier les lois abstrai- 
tes des mathématiques ; Comte en fait une sorte de 
« destin abstrait » qu'il adore et localise dans l’espace: 
comme dans un « milieu sympathique ! » (). 

Nous ne suivrons pas Comte dans cctte étude {*). Nous 
ferons seulement remarquer que s’il a fait plus haut (*) 
de l’histoire sans dates, sans nom d'hommes et de pays, 
de même iciil expose les mathématiques sans «figures», 
sans « lettres », sans chiffres » (*). [1 écarte même ses 
souvenirs: mathématiques (‘), Mais il prend le soin de 
nous inviter (*) à comparer cet ouvrage au premier 
volume du Cours, où il traite des mathématiques, mais 
d’une facon positive. La comparaison en effet est inté- 
ressante. ‘ | 

De ce curieux traité auquel les fidèles disciples de 
Comte attribuent la plus haute valeur (°), nous ferons 
seulement connaitre quelques déclarations décisives 
destinées à montrer jusqu'où est allé Comte sans autre 

{") Jbid., Préface, VI, VIL . 
(} Syst. pol., IV, 245, 217 (pour la biologie}, 228 {pour la sociologie). 
() CI, Lillré, 563 5, ° 
(*) Synthèse subjective, 11-21. 
{}) Nous laissons la chose aux gens compétents en ces matières. Il dédie 

l'ouvrage à la mémoire de son ancien professeur de mathématiques à 
Montpellier, Daniel Encontre. Préface, XEL  . î 

(6) Vide supra, 216. Le 
.() Préface, VIIT et tout l'ouvrage. . . 
(8) id. XXL. N 
(s XVI, XVI. 
{) Cf. Robinet, Notice, 3: édit., 359.
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guide que la méthode subjective (imaginaire et déduc- 
tive) sur la voie du néo-fétichisme. | . 

* La conception de la logique qu'il a proposée plus . 
haut () n'était pas encore assez dégagée « des habitudes : 
scientifiques » (*). La vraie définition de la logique est 
d’après lui la suivante : elle est le concours normal des 
sentiments, des images et des signes, pour nous inspirer 
les conceptions qui conviennent à nos hesoins moraux, 
intellectuels et physiques (*). « Les signes mystiques ont 
seuls pressentil'état normal » de la logique, en subordon- 
nant l'esprit au cœur (‘). La logique positive fait concourir 
la force des sentiments avec Ja netteté des images et la 
précision des signes pour élaborer les conceptions qui 
nous conviennent (5). | | 

Mais cette nouvelle logique est à la fois philosophique : 
et poétique (*); elle combine la science avec la poé- 
sie (). Élevant au rang de méthode ses « fictions », 
Comte complète les notions philosophiques par les 
fictions poétiques (5, et, finalement, il restaure au grand 
jour et sans rélicence, le fétichisme. _: : | 

Sans vouloir renoncer à la « positivité péniblement 
atteinte par la raison humaine » (‘), il se croit autorisé, 
au nom de la nouvelle logique, à faire une hypothèse : 
on peut, dit-il, donner aux corps les facultés de sentir 
et d'agir, mais il faut leur refuser la pensée, en sorte 
que leurs volontés soient toujours aveugles (t). De la 
sorte, les volontés restent toujours subordonnées aux 
lois et la pierre angulaire de la philosophie positive, 
savoir le principe des lois, n'est pas brisée! _ 

Le néo-fétichisme accorde donc aux corps:tous les 
attributs humains, sauf la pensée. 

Les corps sont donc doués de sentiment et de volonté. 
IL en: est de même pour les « moindres molécules » (Q 

Autrefois, il est vrai, la terre et les astres possédaient 
l'intelligence. « La terre vouait ses forces à préparer le . 

{} Vide supra, livre HI, chap. I. ‘ 
(2) Synth. subj., 1. ‘ 
6) Ibid, 
(4) 31. - c 

32. — Comte ne s'en privera pas, on va le voir. 
Synth. subj., 36. ‘ . 

2! — Cf. Robinet, 362. 
Synth. subj., 8. . - ) lbid. « 

(9. . 
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séjour de l'humanité dont l'essor ne pouvait s'accomplir 
dans un siège mort d'épuisement.….. Obligée de subir 
constamment les lois fondamentales de la vie planétaire, 
la terre, quand elle était intelligente, pouvait dévelop- 
per son activité physico-chimique de manière à perfec- 
tionner l'ordre astronomique en changeant ses princi- 
paux coefficients. Notre planète put ainsi rendre son 
orbite moius excentrique et dès lors plus habitable, en- 
concertant une longue suite d’explosions analogues à 
celles d'où proviennent les comètes suivant la meilleure 
hypothèse » ('. 

Ce qui est vrai de la terre l’est aussi de tous les astres. 
Toutes les planètes ont fait des efforts pour permettre à 
des groupes sociaux de vivre. Cependant, à mesure que 
chaque planète s’améliorait, sa vice s’épuisait par excès 
d'innervation, mais ävec la consolation de rendre son 

. dévouement. plus efficace quand l'extinction des fonc- 
tions spéciales, d'abord animales, puis végétatives, la 
réduirait aux attributs universels de sentiment et d’acti- 
vité (*). Bref, le monde aspire à seconder l’homme pour 
améliorer l'ordre universel sous l’impulsion du Grand- 
Etre (l'Humanité) (5). | … . 

Ainsi, au moment où Comte restaure l'hylozoïsme 
primitif avec je ne sais quel vague panthéisme, sa pas- 
sion pour l'unité se fait encore sentir : comme toute 
activité, celle qui est dans la matière, est « dirigée par 
J'amour vers l'harmonie universelle » (*). 

Après avoir « animé » Ja terre et les astres, à/ anime 
les lois (*) sous le nom de destin; puis l'humanité, sous 
le nom de Grand-Etre proposé à notre adoration, et. 
enfin l'Espace, sous le nom de Grand-AMilieu. Telle est 
en effet la Trinité positive : la Terre (grand fétiche); 
l'Humanité (Grand-Etre), l'Espace (Grand-Milieu) (*). Les 
Chinois, restés fétichistes, nous donnent un exemple bon 
à suivre : le culte chez eux consiste « surtout dans 
l'adoration de La Terre et du Ciel, qui représentent le 
Grand-Fétiche et le Grand-Mlilieu que le positivisme 
associe au Grand-Etre » (). 

(1) 40 el AL, 
CET 
(3) 12. - 
(19. 
(5) 13. 
() 21. ‘ 
(23.
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Examinant ces passages et d'autres tout aussi carac- 
téristiques {), Stuart-Mill déclare qu'il n’a pas le courage 
d'aller plus loin : « nous pleurerions plutôt, gémit-il, 
devant cette triste décadence d'un grand esprit » (?). 

Stuart-Mill est trop sévère ; nous ne croyons pas qu'il 
y ait décadence au sens absolu du mot, car cette ado- 
ration symbolique de la Terre peut être, à la rigueur, 
interprétée comme une leçon de résignation aux lois 
qui dominent notre existence. Et il n’y a pas là de quoi 
pleurer. Toutefois il faut reconnaitre que Comte a cer- 
tainement changé de direction. IL n'a rien perdu de sa 
vigueur intellectuelle ; sa logique reste imperturbable ; 
il exagère même ses habitudes d'esprit mathématique; 
à tel point que, par moments, on le croirait agité par un 
accès de délire algébrique (°). 

Toutefois; il est permis de se demander quelle figure 
. pourraient faire les Opuscules et le Cours devant la 
Synthèse subjective ? | 

Qu'est devenue la méthode positive fondée sur la 
scrupuleuse observation des faits et la recherche exclu- 
sive des lois? L'état positif n’est-il donc pas définitif et 
l'éloignement de l'humanité pour les eroyances théolo- 
giques ct métaphysiques ne serait-il plus irrévocable ? 
Où donc est la sociologie conçue.comme une anatomie 

’ 

et une physiologie des sociétés? Où sont les lois néces-. 
saires qui président, en dehors de toute convention, à 
la naissance et au développement des sociétés? Tout: 
cela n'a-t-il pas sombré, emporté par le nouveau cou- 
rant moral et religieux? 

C'est ce que nous allons rechercher. 

{1} CF. 108, 109, un passage sur les nombres sacrés! — Cf, Sluart-Mill, 
loc. cit., 196 à 199. — Cf. Test., 90 

{*) Sluart-Mill, 199. - 
(*) Déjà dans le Syst. pol., IV, 190, il qualifiait d' « exercices » cerlai- 

nes combinaisons qui tiennent à la fois de l'algèbre et de la fantaisie. 
— Fourrier avail restauré à sa façon le félichisme ; mais celui de Comte est 
“infiniment plus séricux.
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LIVRE QUATRIÈME 
  

"4 Qu'esl-ce qu'une grande vie ? 
Une pensée de la jeunesse, exéculée par l'âge mùr. 

(AÏf. pe Vicxx) (!). 

Les résidus de là Sociologie positive dans la 

troisième période. 
Problème de l’unité des doctrines de Comte, 

(1) Cilé par Comte, Syst, Pol., I, Préface, début.



LIVRE IV 

LES RÉSIDUS DE LA SOCIOLOGIE POSITIVE 

- CHAPITRE PREMIER 

RÉSIDUS DE LA SOCIOLOGIE POSITIVE ET NOUVEAUTÉS INTRODUITES 

QUI POSSÈDENT ENCORE UN CARACTÈRE POSITIF | 

De 1845 à 1816, Comte a beau changer de méthode, 
superposer à la sociologie la morale ; à la morale : une 
religion —, les vicilles habitudes positives contractées 
dans les Opuscules, et dans le Cours, ne disparaissent 

. pasentièrement, et on reconnait, ça et là, le vieil homme, 
soit qu'il reproduise les principes fondamentaux de 
la philosophie positive soit qu’il introduise des nouveau- 
tés présentant encore un certain air de « positivité ». 

Il n'est pas nécessaire, d'insistér sur ces principes, 
d'abord parce qu'ils sont assez connus du lecteur, ensuite 
parce que Comte les expose sans essayer d'éviter les 
redites; en bien des endroits il reproduit le Cours (1). 

{'} 19 I assigne à la sociologie, considérée comme science, toujours le 
même objet : l'immense organisme social. 211 resle fidèle au principe des” 
lois el au délerminisme historique. Cf. Syst. pol., 1, 58, 47, 587 : If, 41 
et 135; 1, 452: 1V, 173, 180. Il esl loutefois difficile de concilier ce prin- 
cipe avec l’hylozoïsmede la Synthèsesubjective (1856), qui anime les corps. 
Comte l'avail remarqué lui-même en 1851. Syst, pol., F, 449-441, — En 
troisième lieu, il pose et prouve la loi des trois états, Sys£. pal., II, 
23,39 s., exactement comme dans le Cours. — En quatrième lieu, il con-- 
serve Ja méthode historique et respecte le passé. Syst. pol., III, p. IX, 
tbid., 412, 492, 495, 496; LE, 352, 353; ILE, 500.— En cinquième lieu, toutes
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Mais les nouveautés auxquelles nons faisons allusion 
méritent quelque attention. 

Nous signalerons tout d'abord la nouvelle hiérarchie 
des sciences couronnée par la morale et une vue inci- 
dente, du plus haut intérêt, sur la place de la psycho- 
logie dans l’ensemble des sciences. 

En effet, s'il n'est guère « positif », au sens rigoureux 
du mot, de dire que toutes les sciences sont des branches 

: de la morale ('), il n'est pas contradictoire avecles prin- 
cipes des Opuscules et du Cours, de détacher la morale 

‘ de la sociologie et de la placer, septième degré, au som- 
met de la hiérarchie des sciences. | 

Dès la lettre à Saint-Simon (1818) (?), Comte se préoc- 
cupait déjà de fonder une morale positive. Mais pendant 
longtemps il a cru pouvoir l’absorber dans la sociolo- 
gie (*). Or, sous l'influence de ses nouvelles pensées et 

: des motifs personnels que nous ferons connaître (‘),il a 
modifié sur ce point capital son opinion. , 

” Dès 1852, il est conduit « à ériger la science morale 
proprement dite en septième degré nécessaire de la hié- 
rarchie encyclopédique » (5. a | . 

IL répète cette déclaration importante dans plusieurs 
passages (°). 

= Hinvente même un mot pour désigner la nouvelle 
_elassification, « la hiérarchie septenaire » (*). Mais il 
remarque aussi que si, dans cette hiérarchie, on sup- 

les évolutions partielles de l'humanité constituent une immense et unique 
évolution dont les phases sont nécessaires et qu'ilratlache même aux socié- 
tés animales. Sys£. pol., 1,623-625. — En sixième lieu, il divise la dynami- 

. que sociale comme dans le Cours. Syst. pol., IN, 398. Mais il insiste 
.davantage sur le fétichisme. Vide supra, ÎLE, chap. II. — Enfin, comme’ 
dans le Cours et les Opuscules, il divise la période moderne en deux mou- 
vements parallèles, l'un de désorganisalion, l'autre de réorganisation. 
Syst. pol., III, chap. VII, 500,593, et il répèle, sans y rien changer, ce qu'il 
aditsur le rôle des métaphysiciens et des légistes. <- 

(*) Syst. pol., 1V, 187. — Kant ne l'a pas dit et cependant il lenail autant 
que Comte à la suprématie de la morale. 

{*} Vide supra, Fivre I, début. 
(3) Syst. pol. IV, 230-233. 

44) Fide infra, même livre,-chap. IL. | 
(5) Syst. pol., IT, 265. ° 
{5) Notamment ébid., 432, 433, 431. Voir encore : II, 263, 265,263; III, 50; 

IV, 7et 231. - 
() Syst. pol., IT, 435. — Sept étant, d'après Comte (vide supra, Synth.,: 

Subject.), un nombre sacré, la coïncidence est heureuse, 5
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prime les cinq degrés intermédiaires (astronomie, phy- 
sique, chimie, biologie, sociologie) qui nous conduisent 
du premier au septième, c'est-à-dire des mathématiques 
à la morale, on arrive à combiner la géométrie avec la 
morale, conciliation, dit-il, dont « le faible et malheureux 
Pascal nous fournira’ toujours un mémorable exem- 
ple! sn (9. 

En 1853, ses déclarations sont encore plus catégori- 
ques : il s'attache à montrer « combien la morale diffère 
de la sociologie et la surpasse nécessairement èn pléni- 
tude comme en dignité, quoiqu’elle lui soit objective- 
ment subordonnée » (?). . | 

La sociologie cède donc la place à la morale ; au lieu 
de couronner la hiérarchie des sciences elle est désor- 
mais placée entre la biologie et la morale (). Si dans le 
Cours toutes les sciences sont subordonnées à la socio- 
logie, elles sont maintenant subordonnées à la morale 
dont elles ne sont toutes, nous le savons, que des bran- 
ches différentes (‘). : 

Enfin, en 1854, la séparation de la morale, son avè- 
nement au sommet de'la hiérarchie, sou « irrévocable 
prépondérance » (5), tôus ces points sont affirmés avec 
une énergique précision : « la discipline spéculative.… (a 
été) fondée en posant la morale au sommet de la hiérar- 
chie encyclopédique » (). I1 dit même que les lois mora- 

les condensent toutes les autres (). . 
Ainsi la sociologie n'oceupe pas dans le positivisme 

‘la même place que dans la philosophie positive (9. De 
reine elle devient sujette. Elle est « la dernière prépa- 
ration » à la morale (*). Tout pour la morale (*), telle 
est la devise d’une doctrine qui a pris pour règle « Vivre 
pour’autrui ». Ce n’est pas sans raison que Stuart-Mill à ‘ 

- dit de Comte : IL devint ivre de morale. « Toute ques- ‘ 

ul Ibid, 130. Hi, 50 
) Syst. pol., IIf, 50. 

(JU, 36. 
(5) 1V, 187. — Supra, liv, LL, ch. IL. 
(8) IV, 7. 
(6) IV, 165. 
(7) 181. — Cf, 230-231. : - ° 7 (5) On s'est déjà aperçu combien ces deux expressions désignaient des 

choses distincles. . . . ’ 
{83 LV, 232, 530. . 
(10) Saint-Simon avait dit au contraire : Tout pour l'industrie.
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tion avec Jui est une question de morale » {‘}. Ce mot. 
ne parait pas exagéré quand on songe que Comte 
subordonne à la morale toutes les sciences, y compris 
les mathématiques (°): CC | 

Cette nouvelle tendance le conduit à émettre (ce n’est 
qu'un éclair) une opinion du plus haut intérêt : ce n'est 
pas connaitre les faits intellectuels et moraux (lisez 
psychologiques) que de les ramener à des faits biologi- 
ques; c’est la sociologie seule qui pourra nous faire con- - 
naître leurs lois (*). Ceci est une vraie nouveauté dans 
le Comtisme ! Sans trop s'en apercevoir peut-être, - 
Comte avoue implicitement que les faits psychiques, 
quoique rattachés à leur substratum cérébral, ne peu- 
vent être compris et analysés que comme faits psychi- 
‘ques, comme idées, comme sentiments, comme déci- 
sions conçues, éprouvées et prises dans un milieu social. 
Ainsi par ses racines inférieures, La psychologie plonge 
dans la biologie ; par son couronnement elle touche à 
la sociologie (‘). Ces déclarations émises pour la pre- 
mière fois par Comte, se concilient sans peine avec la 
philosophie positive dont on peut supprimer sans incon- 
vénient le matérialisme qui affirme que la psychologie 
rentre dans la biologie (5). : . 

Ainsi la hiérarchie des sciences est non-seulement 
modifiée par l’adjonction d’un septième degré (la mo- 
rale)}, mais encore par une modification importante 
dans la place de la psychologie, qui, sans Y figurer 
expressément, s’y trouve 2nplicitement.' | 7° Ti 

La hiérarchie des sciences ainsi complétée, {‘6mte 
reproduit une vue intéressante qu'il a déjà présgntée 

{'} Sluart-Mill, 141. 
{) IL est vrai que l'unité morale ne lui a pas suffi, et qu'il a voulu une, 

unité religieuse. . 
(3) Syst. pol., I, 622. — Cf. IV, 182, 183. 1. 
(*} Aïînsi pour faire de la sociologie une science, il n'est pas nécessaire 

de nier la psychologie. Au lieu de ramener les faits psychiques aux mou- 
vements du cerveau, il vaut mieux les expliquer par les actions et réactions 
sociales. S 

(5) Ainsi disparait une contradiction ; car c'estun axiome dans la philosophie 
posilive que les sciences supérieures-ne peuvent êlre réduites aux infé- 
rieures D'ailleurs le principe des lois sociales peut subsister, même si 
l'on accorde à la psychologie, c'est-à-dire à l'esprit, une place, une exis- 
tence dislincle.  . . .
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dans les Opuseules et le Cours (‘) : la méthode positive 
‘(il en parle foujours, même au milieu des constructions 
les moins posilives) est élaborée par l’ensemble des 
sciénces : on apprend la déduction en mathématiques, l'observation en astronomie, l'expérimentation en phy- 
sique, la nomenclature en chimie, la comparaison en biologie et la filiation ex sociologie. « La méthode sub- jective propre à la morale (‘) constitue un septième 
degré, seul apte à régler tous les autres d’après une 
entière coïncidence entre l'objet et le sujet toujours 
séparés jusque-là, quoique de moins en moins » (). 

Décidément, la sociologie n’a plus, dans l'esprit de 
* Comte, ni le même rôle, ni la même importance. Et la 
morale elle-même, nous le savons, sera bicutôt détrônée. par la religion. 

: À côté d'autres nouveautés intéressantes (‘}, mais 
qu'il serait trop long d'exposer ici, nous trouvons des ‘vues originales et profondes sur la conception organi- 
que des sociétés, les sociétés animales, l’organisme social et la division du travail. 

Ces considérations nouvelles sont d'ordre « statique ». Comte déclare en effet que le point de vue statique, un 
peu sacrifié dans le Cours, doit être au premier plan dans le Système (5). , EST 

Un des premicrs, Comte établit avec force que les 
sociétés humaines sont des faits naturels : elles nais- 
sent, sc développent et meurent à la façon des êtres 
vivants. La chose n'a rien de surprenant, car la série 
sociale étant le prolongement de Ja série animale (5), 

{") lide supra, liv. let II. 
4 (*rLide supra, UT, ch.L. 

(3) IV, 231. — Nous avons déjà indiqué, en citant M. Espinas, vide supra, 804-305, qu'on peut lire la classification, soit en descendant, soil en mon- tant. — Cf, IV, 182, 183, et en un sens : Caléch., 175. — Familier avec les jeux de l'algèbre, Comle essaie diverses combinaisons assez curicuses qu'il appelle des « exercices » (cf. 1V, 188, 189). — Comle emploie fréquemment ces exercices, vérilables jeux algébriques dans la Synthèse subjective. — Vide supra. 
{" Le progrès est le développement universel des plus nobles aliributs de l'humanité : il consisle à nous rendre toujours plus inlelligents, plus aclifs, plus aimants, 111, 12, 72, En second lieu Comte S'élend davantage sur l'hisloire des sciences, II, 315 s. : ‘ 
(8 II, 2 et 3. 
{*) HE, 9. 

Al 
êL
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le diterminisme qui régit le premier tronçon de la 
nature envahitlesesondet y règne en maitre. N'oublions - 
pas que les faits intellectuels et moraux ayant été rame-. 
nés par Comte aux faits biologiques, le second tronçon 

se trouve soudé au premier. La chaine du déterminisme 
embrasse dons, sans solution de continuité, la réalité 
entière. . 

Le contraire eût été étonnant. [l ne saurait y avoir 
un abime entre les sciences de la nature et les sciences 
de l’homme. Un atome imperceptible comme l'homme 
ne saurait avoir sa loi à lut.[lest supérieur à la nature; 
mais ses qualités supérieures, on le verra bientôt, sont 
le développemaat de qualités, de tendances qui sont 
dèjà dans la nature ('). Il n'échappe dons pas aux lois 
universelles de la nature. - | 

Comte va dons renouer « la chaine qui unit l'huma- 
nité à l'ensemble des existences réelles », car, « tous les 
principaux caractères que l'orgueil et l'ignorance éri- 
gent en privilèges absolus de notre espèce se montrent 
donc aussi, à l'état plus ou moins rudimentaire, chez la : 
plupart des animaux supérieurs » (?). 

Or, les attributs dont l'homme réclame le privilège. 
sont la sociabilité et la moralité. Appliquant d'une façon 
neuve et hardie la méthode comparative, Comte va cher- 

cher, dans les animaux, des germes de sociabilité et de 
moralité. | | 

Pour la sociabilité, Comte remarque que « les types 
zoologiques supérieurs aux mollusques renferment des 
espèces sociables.… C2 sujet difficile a été peu et mal 
étudié (3). La sociabilité appartient, avec des degrés très 
inégaux, à toutes les espèces où les sexes sont entière- 
ment séparés » (*). | 

On trouve mème chez les animaux « une ébauche de 
la vie de famille, première base de la vie sociale » (‘. 

Or la sociabilité est naturellement unie à une sorte de 
moralité rudimentaire : « l'animal ne commence à vivre 
pour autrui, au moins passagèrement, que quand les 
besoins relatifs à la conservation de l'espèce viennent 

() [, 631, 635, 639. 
{ Syst. pol., I, 602. 
6) 633. 
{‘) 601  . | 

(5) Jbid. — D'autres sociétés animales ont des « habiludes de coopération 
active », 1bid., 605. — Cf. Espinas, Soc. Anim.



CHAPITRE T, — THÉORIE ORGANIQUE DES SOCIÉTÉS 323 
suspendre les soins qu’exige habituellement la conser- vation de l'individu. L'animal, même mâle (y) offre souvent d'admirables exemples de la plus touchante abnégation personnelle Pour micux assurer la conserva- tion des siens, Son activité et son intelligence se vouent alors au servicc exclusif de sa tendresse domestique. L'infériorité mentale y empêche d'ailleurs, entre l’es- prit et le cœur, ce fatal divorce qui constitue la princi- pale difficulté de l'unité humaine. (1). Le bonheur de vivre pour autrui ne constitue point un privilège exclu- sif de notre nature. 1 appartient également à beaucoup - d'animaux où même l'instinct sympathique se trouve quelquefois mieux prononcé... (). L’animalité ébauche spontanément le grand principe sociologique qui repré- sente l'amour comme la base nécessaire de toute union durable entre des êtres indépendants » (5). 

Si avant Comte certains penseurs (‘) avaient entrevu le caractère naturel et Spontané des sociétés, aucun ne l'avait établi avec cette vigueur, personne n'avait songé à en trouver des germes (*) dans les. régions de la réa- lité où la nature et la nécessité règnent en souveraines maitresses. Par conséquent, la réflexion et Ja liberté qui apparaissent dans le monde humain ne changent rien au caractère spontané et nécesssaire des sociètés humai- nes. 

Quand on est convaincu que les sociétés humaines sont des faits naturels, on est amené nécessairement, en vertu des rapports si étroits de la sociologie et dela 

(1) Jbid., 611. 
- (*} Jbid., 612. Comte écrit même ceci : le posilivisme élendra... le senli- ment fondamentai de la fraternité universelle à lous les êtres qui mérilent l'investilure humaine, 614-615. En approuvant celte idée, Stuart-Mill se plaint amèrement des railleries qui l'ont accueillie, Stuarl-Mill, Loc. cit, 139. 

(5) 613. 
{*) Conf. Espinas : Introduction aux Soc. anim. . : (5) Comle exagère certainement quand il Y trouve des germes de la loi des trois élats, 1, 625. Répétant nn mot d'Arisiote, il prélend que chaque espèce «animale est un Grand-Elre (Iumanité) avorté, [, 623, 658. — L'emploi de la méthode comparalive permel à Comie de trouver dans les sociélés animales les germes des socièlés humaines. Elle Jui permet aussi de déclarer, implicilement, que les espèces animales élant fixes (Contra Lamarck, Syst. pol, 1, 992, 605-660; IT, 195, 126, 161, 167), les espèces sociales le sont anssi, Comment concilier cetle déclaration avec cette autre: savoir que les sociélés positives sont sorlies lenlement des sociétés révo- lutionnaires ou mélaphysiques, issues elles-mêmes des sociétés théologi- ques ?
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biologie, à penser que les sociétés sont de véritables 

organismes. Comte l'accorde volontiers, bien avant les 

sociologues contemporains ('). 
Mais il a la prudence d'apporter à la théorie organi- 

que des sociétés quelques sages réserves : « I ne faut 

pas, déclare-t-il, exagérer les analogies de l'organisme 

social avec l'organisme individuel, car le premier est 

formé d'éléments... séparables dont l'isolement ne dé- 

truit pas l'existence » (*). On peut utiliser, à titre « d’in- 

dications » une certaine « similitude » entreles éléments, 

les tissus ct les organes du corps social avec ceux du 

corps individuel (*). Ainsi les familles représentent « la 

cellule ou la fibre » du tissu social; les cités sont les 

organes du corps sotial (universel) ; « à la vérité, ces 

organes sont aussi des êtres tellement complets, que 

chacun, susceptible d'existence distincte, aspire sponta- - 

nément à devenir le principal noyau de l'immense orga- 

nisme » (*). Enfin les cités forment des Etats. 

Les sociétés, pendant l'incorporation romaine et le 

moyen-âge, nous offrent l'image des appareils et des 

systèmes. Comte se réjouit de ces « équivalences », car 

« l'analyse sociologique devient ainsi complètement ana- 

logue à l'analyse biologique » (*). 

Cependant, il estime qu'il vaut mieux, pour lemoment, 

en rester aux trois premiers degrés : « L'organisme col- 

lectif reste composé d’abord des familles qui en consti- 

tuent les vrais éléments, puis des classes ou castes qui 

forment les propres tissus, ct enfin des cités ou commu 

nes qui sont les véritables organes » (. | 

Si Les sociétés humaines sont des faits naturels et par 

suite de véritables êtres vivants, elles sont soumises, 

comme tous les vivants, à des conditions d'existence qu’il 

faut essayer de déterminer. 
Nous avons déjà vu {’) que la vie industrielle suppose 

à La fois l'indépendance ct le concours, c'est-à-dire la 

(t) Après J. de Maistre et Vico el avant Spencer, 

() Sysé. pol.; IL, 288. — Cf. 11, 59, GO. 
(>) 1bid., 289. — Cf. 281. 
(+) 289, 290. 
{5) 292. 
(5) 293. ‘ 
(1) Vide supra, livre I, chap. Hl; livre IT, chap. VIT, $ 3; et Durkheim, 

Divis. du lrav. soc. Fo
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spécialisation des fonctions et par suite un certain isole- 
ment, mais inversement une certaine convergence des 
efforts vers un but commun. | 

Cette idéesi intéressante reparait ici, et Comte en attri- 
bue la découverte à « l'incomparable Aristote » {'};ce fait 
si curieux est expliqué de nouveau avec des considéra- 
tions qui, loin de contredire, complètent au contraire 
celles des Opuscules et du Cours. 

Le service du Grand-Etre (l'Humanité) exige, dit-il, 
l'indépendance et Ie concours (‘. Ces deux principes 
paraissent au premicr abord opposés. Il n'en est rien. 
Car la vie industrielle (qui est celle des sociétés positi- 
ves), les concilie admirablement (*); en effet, on y voit 
des individus s'adonner à des tâches distinctes, ditré- 
rentes, on voit naitre, précisément à cause de cette spé- 
cialisation, l'accord, la solidarité (9. En effet, « toute 
organisation collective réside dans la séparation des offi- 
ces et la combinaison des ctforts » (5). 

Comment cela? Celui qui se livre à une tâche spéciale, 
exclusive, semble s'isoler; mais ce n’est qu'une appa- 

. rence, car il a besoin de ceux qui accomplissent le reste 
de la tâche. Ceux-ci ont également besoin de lui, Ainsi 
la séparation des offices ou division du travail produit 
un échange de services d'ou résulte un lien, souvent 
très fort. Tous ont le sentiment de collaborer à une 
œuvre commune. Au lien d'intérêt, s'ajoute ainsi un lien 
d'une nature plus élevée : le concours, l'accord, l'har- 
monie (‘). U . 

Par là, l'individu est subordonné à la collectivité : si 
nous sommes soumis à la fatalité des lois astronomi- 

ques, physiques, chimiques et biologiques, nous le 
sommes fout autant aux diverses lois sociales et à tout 
le passé historique : « Comme toutes les autres, cette 
fatalité complémentaire se fait d’abord sentir à nous par 
des résultats physiques, ensuite par son influence intel- 
lectuelle, et enfin par sa suprématie morale » (7). Comte 
développe ces trois points (‘} et ouvre la voie aux théo- 

J1, 158, 281. 
11, 73 et 293. 

s'accord est fondé sur la séparation des travaux, 1], 158,
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ries sociologiques contemporaines (‘), ce qui n'a rien 
de surprenant chez un penseur qui supprime les droits 
ct les remplace par les devoirs, et qui a dit enfin que 
la vie en société était une vie de sacrifice (?). 

L'individu sent non-seulement les liens qui l'attachent 
au groupe actuel, mais encore ceux qui le lient aux 
groupes antérieurs, à l'humanité entière. Nous som- 
mes tous « serviteurs de l’Humauité » (*). « Tous les - 
hommes doivent être conçus non comme autant d'êtres 

séparés, mais comme les divers organes d'un seul Grand- 
Etre » (‘}. Car, l'humanité se compose de plus de morts 
que de vivants et les vivants sont de plus en plus gou- 
vernés par les morts (‘). Elle est comme un « immense 
et éternel organisme » (‘} auquel nous devons rappor- 
ter nos pensées, nos sentiments, nos actions (*). 

C'est ainsi que l'étude positive des sociétés conduit 
Comte, non à une religion, mais, du moins ici, à une 
morale positive qui nous invite à réaliser la solidarité 
par la division du travail {). 

Si à la fin du livre III nous nous demandions quelle 
figure. pourraient bien faive les Opuseules, surtoutle troi- 
sième (°} et le Cours("), en face des constructions mora- 

les et même fétichiques du Système (") et.de la Syn- 
thèse (*?), nous pouvons dire maintenant, à la fin de ce 
chapitre, que les idées exposées ici pourraient, sans 
aucune difficulté; être transportées dans les ouvrages. 
de la première et de la seconde période. | 

{‘) MM. Spencer, Espinas, Durkbeïm, lous subordonnent l'individu à 
l'espèce. . ‘ 

{? Vide supra, nolamm. 76. 
()1, 362 el s., Il, 71, 361. 
(+) 1, 363. - 
()11, 363. — CT. supra, 292. 
{63 11, 59. — Cf, IV, 30 ets. 
(7) LH, 59. - u 
(8) C£. Durkheim, loc. cit. — Le courant positif dont nous venons de cons- 

later l'ampleur el le plein développement se perpélue jusque dans la Syn: 
thèse subjective. Comte, en ctfet, Y maintient la hiérarchie des sciences, 
déclare que les éludes inférieures donnent des habiludes d'espril applica- 
bles aux études supérieures {Synth. suhj., VU); enfin qu'il ne faut pas élen- 
dre les études inférieures aux supérieures, 369, ‘ 

(*) Première forme du Syst. pol., 1822-24, 
(19) 1830-42. ° 
(#) 1851-51. 
(2) 1856.
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[y à donc deux courants‘ hétérogènes dans ] 
sophie générale de Comte : 
l’autre moral ct religieux. 
l'unité du système ? , 

Demandons à l'auteur lui-même de résoudre cette 
difficulté qui parait sérieuse. 

a philo- 
l'un positif et scientifique ; 
Que devient, dans ce cas,



CHAPITRE IT 

DÉCLARATIONS DE COMTE SUR L'UNITÉ DE SON ŒUVRE 

S'il est un point sur lequel A.Comte n'a jamais varié, 
c'est l'affirmation persévérante et énergique de l'unité 
de son œuvre. IL à une véritable passion pour l'unité 
de méthode et de doctrine, et cette unité, il la trans- 
porte encore dans l'organisation sociale, la morale ct 
la religion. IL a la même passion pour maintenie l'unité 
systématique de son œuvre immense qui, cependant, à 
tant évolué. Cette affirmation, il la répète à toutes les 
époques de sa vie. G'est ce que nous allons montrer, 
car rien n’est plus utile pour connaitre l'évolution intime 
de ses pensées. | 

‘1818-1896. U nous apprend que dès l’âge de 14 ans ("), 
à l'exemple de Descartes, de Leibniz et de Spinosa, il 
méditait déjà une régénération universelle, philosophi- 
que et politique ). 

Sans remonter aussi haut, on a vu que dès 1818 (il 
avait 20 ans), il écrivit à Saint-Simon la fameuse lettre 
où il exprime l'ambition de régénérer la politique et la 
morale, de les rendre positives, et pour cela de les « gref- 
fer » sur l'économie politique (5). 

Mais dès cette époque lointaine, il affirme nettement 
les deux points suivants qui ne varieront jamais : d’un 
côté, la direction des sociétés appañtient, non aux indus- . 
triels, mais aux savants, d'autre part, ce n’est pas à la 
régénération des sociétés qu'il faut procéder, c'est tout 
d'abord à la refonte des idées et des sciences; les tra- 

(*) En18f2. 
(?}) Cours, VI, Préface, IX. 
(5) Vide supra, livre I; chap. I, début.



CHAPITRE II. — DÉCLARATIONS DE COMTE 329 

vaux pratiques {réorganisation des sociétés) commence- 
ront quand les travaux théoriques (fondation de la phi- 
losophie positive et de la sociologie) seront terminés ('). 

Ces travaux théoriques il les ébauche dans les Opus- 
cules, ct il a La vision très nette de tous ses travaux 
ultérieurs (*). IL est fixé sur l’ensemble de la philosophie 
positive, puis sur l’objet et la méthode de la sociologie 
et ses principales applications soit théoriques, soit pra- 
tiques ; il possède et manie déjà les deux lois principa- 
les, celle des trois états et celle de la complexité crois- 
sante. Les rapports de la sociologie avec les autres 
sciences, ses ressources, ses cadres, bref tout ce qu'il 
doit faire dans le Cours, il le voit très clairement (°). 

1826-1829. À peine a-t-il commencé de professer ce 
Cours qu'il manifeste des symptômes d’aliénation men- 
tale (12 avril 1826). Définitivement guéri en 1898, il 
reprend le fil de ses idées, et avec une maitrise incom- 
parable, il professe de nouveau et à deux reprises (°) 
le Cours de philosophie positive. La continuité est par- 
faite et nul ne se douterait, en passant des Opuscules au 
Cours, qu'il y à eu entre les deux sortes de travaux un 
de ces lugubres épisodes qui, chez tout autre, aurait 
coupé radicalement en deux tronçons différents ct sépa- 
rés la vie et les doctrines (5). Cette continuité Comte en a 
conscience ct il y attache une importance considérable 
comme on va le voir. 

1830-1849. Ici, ses affirmations concordent entière- 
ment avec celles de la première période et, de plus, avec 
l'œuvre qu'il a effectivement réalisée. 

À cet égard, rien n’est plus instructif que la lecture 
de ses préfaces. 

Le Cours de philosophie positive, dit-il, est le « résul- 
fat général de tous mes travaux depuis ma sortie de 

- l'Ecole polytechnique en 1816... Le plan est demeuré 

(1) Supra, I, ch. I, I et [IL et Valat, 120, 121. 
(*} Vide supra, Lettres à Valat, liv. lin fine. : 
(8) Vide supra. — Voir surtout 4° opusc., fin, — Cf. Valat, 89-91, 116, 

. 491; voir Leitre à de Blainville, citée dans Robinet, Nolice, 162-163, 
(9) Vide supra, livre I, chap. IL, fin et Cours, VI, préface xu, nole 1. 
{5} I eut l'esprit assez mailre de Jui pour rendre comple de l'ouvrage de Broussais sur la folie (août 1828) ; il écrit aussi à d'Éichthal pour railler la renaissance religieuse dans l'école Saint-Simonienne (décembre, 1829), 

lettre citée dans Littré, 173, 474. :
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complètement le même » (!). Il n’a rien changé, ajoute- 
. til, à ce qu'il a dit dans le troisième Opuscule (*). Il 
répète avec vivacité ces déclarations dans la fameuse 
lettre à Chevalier (*). : 

En 1839 (‘), il attire l'attention du lecteur sur l'unité de 
sa pensée cf l'invite à comparer le 4° volume du Cours 
aux troisième, quatrième et cinquième Opuscules. I] se 
fait gloire de cette unité et de sa persévérance, de ce 
« retour complet et spontané aux premières inspirations 
de sa jeunesse » (*). | 

En 1842 (°), il déclare que son plan s’est étendu, mais 
n'a subi aucune altération-et il affirme hardiment que 
sa folie, en 1826, « n’a aucunement altéré la parfaite 
continuité de son essor mental » (”). 

1849-1851. Dans l'instruclive Correspondance de 
Comte avec Stuart-Mill (1811-46) (5), on retrouve les 
mêmes déclarations : « Une active élaboration philoso- 
phique » et non « une stérile agitation politique » (?), 
telle est l'opération la plus urgente. La nouvelle philo-- 
sophie ne se mêlera aux luttes actuelles que beaucoup 
plus tard quand elle sera assez systématisée (‘°). 

En 1843 (!) il songe au second volume du Système de 
politique mais il en parle en termes positifs qui ne font 
pas du tout prévoir ce que sera l'ouvrage en 1851. 

Mais dès le 15 mai 1845, ses déclarations prennent 
une autre allure : parlant du Système de politique, il 
garantit que « ce nouveau travail aura sa physionomie. 
caractéristique ». I ne sera pas un simple remaniement 
du Cours (!). 

À partir de ce jour, Comte affirme avec la même per- 
sévérance l'unité de son œuvre, mais il est très visible : 

{*} Cours, I, Préface, XI et XII. 
(?) Jbid., XIT. | 
(3) Janvier 1832, citée dans Littré, surloui 193, 194 et 195. 
(s) Cours, IV, Préface, IX. ‘ 
{5 Jbid., X. . 
16} Cours, VI, Préface, VIII. 
{*) Jbid., XU, note Î. ‘ 
{#) Cf. l'édition de 1877 (chez Leroux, Paris) et l'édition de 1899 (chez 

F. Alcan, Paris) publiée par M. Lévy-Bruhl avec les lettres de Stuart-Mill 
et les réponses de Comte. — Cf. Bibliogr., supra, XV, XVI, 

{°) Corresp. Mill, 30 déc, 1812, p. 107, 
() Jbid., 109. 
(1) 16 juill., Corr. Mill, p. 171. 
(3) Jbid., 317,
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qu'un événement grave a troublé sa vie et modifié pro- 
fondément le cours de ses idées. Cet événement qu’il 
ne dira que plus tard, n’est autre que sa rencontre avec 
Me Clotilde de Vaux (!)}. Son état nerveux subit une 
secousse profonde dont il parle à mots couverts {?). fl 
propose même à Stuart-Mill de faire insérer dans quelque 
« review ou magazine » une petite composition (Sainte 
Clotilde, p.351) qu'il a rédigée pendant sa convalescence 
et il obtiendra, dit-il, le consentement de M®* de V.. (). 

* Dès lors, le ton de la correspondance change. Il com- 
mence par avouer à Stuart-Mill que son onvrage, le 
Système de politique positive, non encore composé, a 
reçu « une amélioration radicale », il a nettement con- 
science qu'une nouvelle vie philosophique, différente de 
la première, vient de commencer pour lui. Lui qui, jus- 
qu'ici, n'avait parlé que de l'intelligence et à peine de 
l'art, se met à introduire le sentiment ct à lui faire une 

La seconde moitié de ma vie philosophique {il a 47 
ans), lui écrit-il, doit notablement différer de la pre- 
mière, surtout en ce que le sentiment y doit prendre 
une part, sinon ostensible (‘), du moins réelle, aussi 
grande que celle de l'intelligence. La grande systémati- 
sation réservée à notre siècle doit en effet embrasser 
autant l'ensemble des sentiments que celui des idées. 
À la vérité, c'étaient d’abord celles-ci qu'ilfallait systéma- 
tiser, sous peine de manquer la régénération totale en 
tombant dans une sorte de mysticisme plus ou moins 
vague; c'est pourquoi mon ouvrage fondamental (le ‘ 
Cours) a dû s'adresser presque exclusivement à l'intel- 
ligence : ce devaitêtre un travail de recherche, et même, 
accessoirement de discussion, destiné à découvrir et à 
constituer les vrais principes universels en montant, 
par degrés hiérarchiques, des plus simples questions. 
scientifiques aux plus hautes spéculations sociales » (5). 

Ces principes étant constitués, il importe maintenant 
de les appliquer à la société. Pour cela, il faut « systé- 
maliser les sentiments humains ». 

Il se croit encore assez « de verdeur philosophique » 

(*} Vide infra. IV, ch. TL. 
(3 27 juin 1835, Corr, Mill, 310, 
(3) bid., 312. | 
{*) Comle ne sera pas toujours aussi réservé, nous l'avons vu, : 
(5) Corr. Mill, 356, 357, 14 juillet 1815, -
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pour mener cetté seconde tâche à bonne fin. Sile Cours 
a montré la « supériorité intellectuelle de la philosophie 
ositive » le Traité qu'il va écrire dévoilera sa supério- 

rité d'abord sociale puis morale. Peu sensible dans le 
premier volume, « essentiellement logique » (‘), cette 
nouvelle tendance sera très marquée dans les autres (*). 

En attendant, il lit la Cité de Dieu de saint Augustin. 
« Nous autres, positivistes systématiques » (°) nous 

sommes « les vrais successeurs des grands hommes du 
-moyen-âge, reprenant l'œuvre sociale au point où le 
catholicisme l'avait portée » (‘). 

Et il faut que la commotion physique-et mentale ait 
été bien forte pour que Comte parle à mots couverts 
«d’une maladie nerveuse » qui, sans l’heureux concours 
« de douces émotions privées », aurait pu provoquer 
une crise analogue à celle de 1826 (‘); dont « l'horrible 
souvenir le fait encore frissonner » (f). | 

: Quoi qu'il en soit, une orientation nouvelle de ses, 

idées commence ici : « Je crois avoir considérablement 
avancé l'ensemble de ma grande élaboration, et surtout 
avoir déterminé la modification cérébrale durable qui 
convient le mieux à sa réalisation » (). 

Toutefois, il se préoccupe un peu de son correspon- 
dant ct de l’étonnement bien naturel que de pareilles 
déclarations, quoique discrètes, devaient faire naitre en 

“Jui: Stuart-Mill du reste en avait été « frappé ». Il 
témoigna même au début une certaine « sympathie » à 
cette évolution. Aussi Comte s'enhardit quelque peu. 
« Une certaine mauvaise honte de paraitre trop sensi- 
ble, écrit-il, aveit besoin d’être ainsi dissipée par votre 
fraternité philosophique, si apte à distinguer entre une 
vraie sentimentalité et un dangereux mysticisme où 
j'espère bien ne jamais tomber (*), quelque exaltées que 
puissent d'abord sembler quelques-unes des émotions 

(') Ibid, 358, 359. — Or le premier volume, tel qu'il a élé écrit el pu-. 

blié en 1851, n'est pas ce qu'il dit. Donc il y a eu changement. 
{?) Comte ne pouvait prévoir la fin prématurée de Mme de V..., la dédi- 

cace qu'il devait lui dédier, et le discours de 1818 sur l'ensemble du posili- 
visme. 

(5) Le mot positivisle est créé et employé dans son nouveau sens. 
{*} Loc. cil., 59. . : 
{5} Sa folie. 
{5} Loc. cit., 300. 
(7) Jbid. - 
{) Cet espoir ne sera pas réalisé, nous le savons.
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auxquelles jen’abandonnerai systématiquement (') dans 
ce long travail, surtout aux deuxième et quatrième 
volumes » (?}. ‘ | 

Grâce à la noble et délicate intervention de Stuart- 
Müll, trois riches Anglais avaient fourni à Comte un 
subside suffisant pour le faire vivre sans soucis maté- 
riels (*). Mais cette généreuse donation dura peu (‘). 

Cette humble question de « subsides » se rattache 
très étroitement au problème de l'unité des doctrines 
de Conte. Car ce dernier se plaint de ce changement 
d'attitude ct affirme l’unité de son œuvre avec plus d’in- 

.sistance que jamais : en effet, le 23 janvier 1846, il fait 
allusion au « fâcheux désaccord » qui a surgientre eux, 
et qui « concerne autant les sentiments que les idées. 
Vous reconnaissez expressément que mes patrons (sic) 
admettent les bases intellectuelles soit. logiques, soit 
scientifiques, de la philosophie positive, et même la ten- 
dance générale à organiser la société suivant ce régime | 
mental »-(5). Il y a là une sorte de programme minimum 
sur lequel on pourrait, sans difficultés, s'entendre (‘). 
Quant au prolongement social et moral de cette philo- 
sophie, on verrait plus tard. . 

Cependant M°e de Vaux meurt le 5 avril 1846. 
Comte est atterré. Le G mai, il écrit à Stuart-Mill une 

lettre pleine d’effusions sentimentales et mélancoliques. 
Son cœur, dit-il, qui était resté vierge jusqu'alors, avait 

| enfin connu l'amour vrai. Et, détail caractéristique, 
l'invasion décisive de cette vertueuse passion avait coïn- 

| .cidé en 1845 avec l'élaboration initiale du Système (”). 
Il pleure sa « noble et tendre » dame. H lui a « fallu 
toute la puissance de (ses) convictions philosophiques 

| contre le suicide » (*) pour tenir encore à la vie après 
| cette catastrophe, et pour ne pas perdre la raison comme 
‘en 1826 (*). Îl ne lui reste plus désormais qu’à se livrer 

(2) IL a donc déjà arrêté dans son espril le nouveau Système, très différent 
de celui qui devait découler des derniers chapitres du Cours. 

() Corr. Mill, 8 août 1815, p. 368. — Cependant son agitalion conli- 
nue, el il se plaint d'une certaine « innervalion vicieuse », 369. 

(°} Vide infra, liv. 1V, ch. IT, ses démèlés avec l'Ecole polytechnique. 
ti Cf dans la Corr. Comte et Mill (64. Lévy Brubhl)les lettres LXXXI cts. 
(5) Corr., Mill, 396. 
(6) Jbid., 400-101. 
(1) 418-414. 
(°), Cependant en 1827, pendant sa convalescence, il se jeta dans la Seine. 

— Vide supra. . 
(*) Corr. Müll, 416,
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au « culte assidu des purs et nobles souvenirs » de cet 
amour, qui a régénéré ses propres ‘idées et mauguré 
une seconde « carrière philosophique »." 

. 1845-1846. Comte affirme simultanément l'unité 
de sa carrière et la dualité des deux phases distinctes: 
qui la caractérisent. 

Parcourons en effet sa correspondance avec -M"° de 
. Vaux (‘}. Le 15 août 1845, alors qu'il était encore en 

ww
 

rapport avec Stuart-Mill, il déclare (?) que, dès ses pre- 
miers travaux, il avait en vue la réorganisation social 
Cependant à la fin du troisième Opuseule (1822-1824) il 
s'est arrêté dans cette voie, afin de procéder à la réor- 
gation scientifique. Mais aujourd’hui que cette réorga- 
nisation est réalisée dans le Cours, il peut reprendre, 
dans son nouvel ouvrage le Système de politique posi- 
tive, l'œuvre sociale et pratique, interrompue pendant 
si longtemps (*) | | 
r La seconde carrière n’est donc, aux yeux de Comte, 
que la réalisation d’un projet de jeunesse, ajourné sous. 
l'influence d'une sage réserve. Mais si de 1824 à 1845 
il n'a travaillé qu'à la réorganisation spirituelle, il 
s'aperçoit maintenent qu'il faut réorganiser, systémati- 
ser les sentiments. 

H affirme dans un texte peu connu mais capital, l'unité 
de son œuvre, mais reconnait qu’elle à suivi une évolu- 
tion caractéristique : il distingue en effet une pé- 
riode mentale dont le fruit est le Cours, « le point de 
vue social (y) domine comme principale source de la 
systématisation abstraite », puis une période sociale, 
pendant laquelle « il reconstitue la vie morale de l'hu- 
imanité » {‘). ee | 

Dans la première période il aboutit au monisme socio- 
logique et positif ; dans la seconde, au monisme moral 
et religieux. . _ 

Dans la première, il a découvert les principes (5) ; dans 
la deuxième il les applique, il en a « déduit la systémati- 

   

(*) Publiée par M. Robinet dans Testament d'A. Comte. 
(2) Testament, p. 290-291. ° 
{) Vide supra, lettre à Blainville, liv. I, ch. III, après le quatrième Opus- 

cule. Cf. la fin du troisième Opuscule. ‘ . 
14) Testament, 291. 
(s) Cf. V'alat, 305.
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sation des sentiments » (1). D'un côté il crée la supério- 
rité intellectuelle du positivisme, de l'autre sa supério- 
rité morale (?). . 

Pour mieux établir l'unité des deux tronçons de sa 
philosophie, d'un côté les Opuscules et le Cours, de 
l'autre le Système encore à l'état de projet, Comte 
cherche des germes de son évolution sentimentale, il les 
trouve « dans sa nalure profondément aimante qui jus- 
qu'en 1845 n'a trouvé aucune satisfaction » {*). Dès. 1838 
ilavait essayé d'en trouverune dans la culture des beaux- 
atts (°). Mais ce n'était encore qu’une transition « vers 
une vie principalement affective » (5). . 

La véritable satisfaction, ‘c'est dans l'amour pour 
M°° de V. qu’il la trouve. C’est à elle qu'il attribue, avec 
raison, la direction nouvelle de ses pensées. Mais cela ne 
rompt pas l'unité de son œuvre, estime-t-il, carla nou- 
velle orientation sentimentale était latente .et comme 
enveloppée, à son insu, dans sa propre nature. Mais 
sans cet amour ces virtualités ne se seraient pas déve- 
loppées; sans lui il n'aurait pas pu systématiser les 
sentiments : car si « pour systématiser les idées il fallait 
les repenser », ce qui a été fait dans le Cours , à fortiori, 
« pour systématiserles sentiments » fallait-il « les éprou- 
ver_»-{*). Son cœur a vibré, maintenant seulement il 
‘pourra se lancer dans une direction nouvelle. 

I se complète comme homme et comme penseur. Il 
place désormais ses méditations sous l'égide de celle 
qu'il aime (”). 

Et plus Comte affirme, avec obstination, l'unité, et 
plus devient visible la dualité : « Votre influence person- 
nelles, écrit-il à M"° de V..., devient évidente en com- 
parant ma douce élaboration actuelle avec la triste 
situation (*) dans laquelle, il y a-six ans, je traitais, sous 
un autre aspect, les mêmes sujets » (). | 

I'se compare même à une chrysalide qui a accompli 
son évolution, et il ne doute pas un instant de la conti- 

(1) Testament, 292, — Vide supra la nouvelle méthode, ILf, eh. I et I. 
() Ibid., Testament, 292, 
(3) Zbid., 292-293. 

-(9 Testament, 291. Vide supra l'évolution esthétique, liv. IL, ch. X. .F) Testament, 291. | 
(6) Ibid, 295. ‘ 
(7) 296-297. 
(1) jour les démèlés conjugaux de Comle, vide infra, liv. LV, ch, IL. 
(} S0L. .
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nuité de ses pensées : « Vous compariez récemment les 
mouvements actuels de votre àme à la profonde trans- 
formation d'une chrysalide. Moi aussi... je ressens à ma 

manière une semblable rénovation. 1 me semble de 

_plus en plus, depuis quelques mois, et surtout mainte- 
nant, que je commence, à tous égards, une seconde 
existence, à la fois plus pure ct plus pleine que celle 

. d'où vous m'avez fait sortir. Tous les divers aspects en 
seront plus fortement liés, par sa concentration sponta- 

née autour d’un noble amour qui avait toujours man- 
qué comme mobile de ma première vie » (1). ee 

Comte fait les plus sincères eflorts pour découvrir les 
germes de cette évolution, dans la philosophie positive 
elle-même: elle est par essence « sentimentale » ; seuls, 
les esprits vulgaires ou frivoles l’ont accusée de « séche-. 
resse »:; mais celui qui est capable d'en embrasser le 
&« vaste ensemble » reconnait qu'elle « a toujours secondé 
l'essor naturel d'une tendre et naïve sentimentalité » (*). 

f' La philosophie positive complétée par l'évolution 
sentimentale appellera le Positivisme. Ce dernier est 

moraux de l'humanité, lesquels se résument tous en un 
seul : l'amour (*). . | 

Et le 2 novembre 1845, il écrit cette phrase caracté- 

ristique « la saine philosophie ne pourra remplacer 
entièrement la religion qu'en sachant autant qu'elle 
s'adresse profondément au cœur » (*). | 

| 
À 

destiné à donner une véritable satisfaction aux besoins : 

Il se félicite de la « renaissance morale » qui lui per- 
mettra désormais de remplir entièrement sa « mission. 
sociale » (5). 

C'est bien une seconde vie qu'il commence. Jusqu'ici 
il avait accordé « une attention exagérée à la vie active: 

ou à la vie contemplative » et négligé « la vie affective ». 
Il avait bien établi cependant dans le Cours ce que ni 
la pensée, ni l’action ne peuvent constituer,'savoir : le 

centre essentiel de l'existence humaine, qui doit se rap- 

{:) Testament, 363, lellre du 19 octobre 1815. . 

&?) Ibid, 371, 25 octobre 1845.— Et, détail piquant, il rappelle l'amour de 

d'Alembert, ua géomèlre, pour Mne de l'Espinasse, il le met au-dessus de 

Rousseau, simple littérateur, qui, sur ce chapitre délicat et dans ses rap- 

ports avec Mué d'Houdetot, fut très inférieur, dit-il, à d'Alembert. — Cf. 

anssi 411. : 
(3) Jbid., 380, live toute la page ; 31 oclobre 1815. 
(‘) Ibid., 385. 
(5) Jbid., 460-161, 26 décembre 1815. .
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porter surtout à l'affection. Mais il fallaitque cctte con- viction rationnelle (il songeait surtout à Part) () fût consolidée et animée par un profond sentiment person- nel » (?). Mais grâce à « l'adorable influence» de Mr: de Y. cette regrettable Jacune est désormais comblée, -ét:« la seconde partie de sa carrière philosophique » sera très 
supérieure à la première, parce qu'elle fait jouer au sen- . timent un rôle prépondérant. « Pour devenir un parfait Philosophe, me manquait surtout une passion à la fois profonde ct pure, qui me fit assez apprécier le côté affectif de l'humanité. Sa considération explicite qui 
n'avait dû être qu'accessoire dans mon premier grand 
ouvrage doit, au. contraire, dominer maintenant Île se- 
cond » (*). À Ja fin du Cowrs, en effet, il avait déjà comméncé une évolution esthétique et non sentimen- 
tale (*). Maintenant il la juge insuffisante ; ce n'était 
qu'une préparation (‘). Le cerveau passe au second plan, le cœur au premier. 

Que conclure de ces confidences si curieuses et qui empruntent toute leur valeur à ce fait qu’elles n'étaient 
pas destinées à la publicité? De lrès bonne foi, Comte s'aperçoit que sa « carrière philosophique » comprend 
deux phases bien distinctes, « deux vies différentes ». [ne songe pas à nicr la dualité des phases, et il l'attri- bue avec raison, on le verra bientôt, à l'influence de M°* de V... Mais il affirme, en même {emps, avec une égale bonne foi, l'unité de son œuvre, parce que pour lui, l'homme entier est à la fois un cerveau et un cœur. L'épanouissement sentimental ct mystique de son œuvre né diffère pas plus, d'après Jui, de'ses racines. positives ‘que la fleur ne diffère de la tige qui la porte et des raci- nes qui la nourrissent. IL y à deux choses, mais elles n'en font qu'une pourtant. Dualité des phases, unité de la pensée, telle est done l'énergique affirmation, ct qui. “ne se dément jamais, pertée par Comto dans sa Corres- 

Ppondance et dans tous les ouvrages ultérieurs. Parcou- 
rons-les rapidement, 

{1} Vide supra, liv. II, ch. X. 
(3 Testament, 492, 27 janvier 1846. 
(3) Jbid., 551, 11 mars 1846. 
{#) Vide supra, loc. cit. 
(*) Testament, 551. 

Al. 

+9
 
«
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4851-1854. La première page du Système de politique 
positive (1851) porte en exergue le mot d'A. de Vigny : 

Qu'est-ce qu’une grande vie? Une pensée de La jeu- 
nesse, exécutée par l'âge mür. 

. Ainsi, cinq ans après la mort de M®° de Vaux, alors _ 

que son évolution religieuse et mystique est achevée 
(sauf le prolongement fétichique), Comte revient une fois 
de plus sur l'unité de son œuvre, sur « la pleine homo- 
généité d’une longue carrière systématique où, dès lou: 
verture, le but était nettement signalé » (‘): 

.. C'est un sujet sur lequel Comte ne varie jamais. Il 

? découvre dans sa carrière philosophique trois phases 
principales : 1° réorganisation des idées destinée à régé- 

: nérer immédiatement la société; 2 cependant, ajourne- 

: ment de cette régénération, réorganisation préalable 

 dessciences et création de la physique sociale ; de là vient 

le Cours; 3 plus tard, réorganisation morale et reli- 

: gieuse de la société, d'où sort maintenant le Système (*).” 
Il reconnait, sans réticences, qu'il est passé de la 

- science à la philosophie et de la philosophie à une sorte 
de religion. | | | 

= Cette évolution est unique en son genre; ses deux 

phases connexes, loin d'altérer l'unité de l'œuvre totale, 

la rendent évidente, ear la seconde phase était prévue 

et concue dès le début de la première. Si, « à la philo- 

sophie positive », il fait succéder aujourd'hui la « poli- 

tique positive », c'est parce qu’il réalise un plan conçu 
depuis de longues années; il réalise, dans l'âge mûr, 
« une pensée de la jeunesse » (*). | 

Des deux parties de son œuvre, la seconde, quoique 
_ fondée sur la première, est la plus importante à ses 

veux; la première, en effet (le Cours), n'est qu'un « épi- 
sode nécessaire », un « préambule scientifique »°{*). La 
méthode objective domine dans la première, la méthode 
subjective dans la seconde, mais l'unité subsiste (5). 

- Rien de plus naturel que cette évolution (°), et les pen- 

seurs anglais ont eu tort, dit Comte, de s'arrêter à moi- 

{1} Syst. pol., I, Préface, 1. — Primitivement le but était social et polili- 

que, mais non religieux. ° : 
(2) Jbid., 2,3. . 
(3) Jbid., 3. 
(+) Ibid, 224 et 275. 
(5) Jbid., Préface, 3. 
(8) 218.
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tié chemin (‘). Le Cours « a tiré de la science une philo- 
sophie » que le Système « convertit en religion complète 
et définitive » {*). 

Le mal dont souffrent les sociétés est à la fois intel- 
lectuel et moral ; il fallait done, pour le guérir, systé- 
matiser les idées, puis les sentiments. IL yÿ a deux 
phases, mais elles font partie d'un même plan (5). Il 
fallait bien « ériger le positivisme en doctrine vraiment 
complète, autant religieuse que philosophique, aussi : 
propre à toucher les cœurs qu à diriger les esprits »(‘). 

Plus « la seconde vie » de Comte s’avance, plus les 
déclarations de Comte sur l'unité de sa philosophie 
deviennent réitérées et pressantes. IL ne souffre pas 
qu'on la conteste. Son insistance devient curieuse: Sen- 
tirait-il le terrain céder sous ses pas, ou bien quelques 
disciples auraient-ils multiplié les objections ? | 

Ceux qui, de cette doctrine générale, acceptent la 
philosophie positive seule, c’est-à-dire la hiérarchie 
des: sciences, la loi des'trois états et la rénovation 
sociale telle qu’elle est ébauchée à la fin du Cours, 
ceux-là il les. appelle, non sans dédain, des « positi- 
vistes incomplets ». Mais ceux qui, outre la philosophie 
positive, admettent encore son couronnement moral et 
religieux, ceux-là sont « les positivistes complets », les 
vrais. Autant les autres sont inconséquents, autant 
ceux-ci sont conséquents, car la véritable unité, but des 

vrais penseurs, comporte non seulement l'unité men- 
tale, mais encore l’unité morale et religieuse (5). 

En 1854, il touche du doigt le point délicat: il ajoute 
une religion à sa philosophie, mais cette religion est 
aussi positive que la philosophie à laquelle elle sert de 
couronnement (f). 

{1} Préface, 15. 
{) 418. — « L'élal scientifique précède et prépare le vérilable état reli- - 

gieux », 401. On sait que, pour Comte, religieux ne veut pas dire théolo- . 
gique, . - H 

4°} Lettre à M. Vieillard, fév. 1852. Sys/. pol., 11, Préface, XXX, XXXI. 
Îl donnera au Cours le nom de Système. ‘ 

- {9 Jbid., XXXT. Le posilivisme sorl de « l'enceinte philosophique », 

(5) Syst. po, IL, NXIIT, NXIV. Mèmes déclarations dans la lettre au tsar Nicolas, 20 déc. 1852. 16id.. XXXI, XXXII. - 
(6; Syst. pol., IV, Préface, XII.
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Aussi, blâme-t-il de nouveau ceux qui n'acceptent 
que le préambule scientifique et rejettent le couronne- 
ment moral et religieux ('). ° LS 

. Son œuvre forme « une synthèse indivisible », et 
personne ne pourra la briser (*). Cette indivisibilité lui 
parait chaque jour plus évidente : « Si l'exemple d'un 
théoricien pouvait ici suffire, j'oscrais citer ma vie 
-publiqüe où deux carrières distinctes quoique liées, 
l'une philosophique, l'autre religieuse, se sont norma- 
lement succédé, sans exiger deux penseurs différents, 
comme on l'avait d'abord supposé » (*).. 

. 1856-1851. Enfin un an avant sa mort, Comte affirme 
encore, sans se lasser, l'unité de son œuvre : « Ce 
volume (la Synthèse subjective) devient la suite natu- 
relle et le complément nécessaire de ma Politique posi- 
tive, comme celle-ci résulte de ma Philosophie posi- 
tive » (*). 

Après avoir parlé des positivistes « intellectuels » ou 
« incomplets » et des autres qui admettent à la fois « le 
préambule scientifique » et le couronnement de l'œu- 
vre (5), il trouve des formules intéressantes pour impo- 
ser au lecteur la conviction que son œuvre est une : 
« Je vais commencer avec une parfaite sérénité le com- 
plément de ma carrière intellectuelle... Ma Synthèse 
subjective. va continuer ma Politique positive, comme 
celle-ci prolongea ma Philosophie positive, début néces- 
saire de ma Grande Trilogie (Cours, Système, Syn- . 
thèse). Si dans la progression normale que forment ces 
trois termes d'égale grandeur, quelques sophistes ont 
nié la continuité du second, j'ose assurer que personne : 
ne contestera celle du troisième » (°). ‘ | 

Ce texte'est curieux à plus d'un titre. Nous relèverons 
surtout le mot #rilogie. Plus haut, Comte affirmait 
l'unité de son œuvre qui comprenait alors deux phases, 

(} Jbid., XXVIU, XXXV, XXXVI. | 
{2 IV, 492 et 511. ‘ ° 

. (8) LV, 41%. — Cf. 529,539, 531. — Cf. 542 où il donne le plan de ses 
travaux ultérieurs. — Cf. 518 où il se plaint des posilivistes intellectuels 
{« positivistes avortés ») qui on osé taxer la Dédicace du Syst. pol. « d’exa- 
géralion sentimentale ». Sur les positivistes complets el incomplets, ef. 
encore : 4. Comte méconnu, 273 et 297. - 

{s) Synth. subj.. Préface, V. 
(5) Jbid., XVI, XVII, XIX, XXXIT, XXX VIT, XL. 
(5) Zbid., XLV etp.2. © - . °
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Je Cours et le Système, maintenant il l'affirme quand 
elle en compte trois : Cours, Système, Synthèse. C'est 
qu'en effet la Synthèse surenchérit encore sur le Sys- 
tème. Ce dernier restaure une religion, celle de l'Huma- 

_nité. La Synthèse subjective va plus loin, et à cette reli- 
gion s'ajoute une sorte de néo-fétichisme (1). . 

Rappelons enfin que dans deux lettres écrites en 
1857 (), l'année même de sa mort (Cf. A. Comte mé- 
connu, 269 et 273) il déclare que la science n'est pas 
l'état positif proprement dit, « elle se borne à lui four- 
nir, après la théologie et la métaphysique, une dernière 
préparation nécessaire ». Le véritable état positif défi- 
nitif c'est la nouvelle religion à laquelle il vient d'abou- 
tir. | 

IL est donc arrivé à Comte de suivre; mais à rebours, 
la loi des trois états : de la science il passe à la philo- 
sophie, de la philosophie à la religion de l'Humanité (*) 
et de celle-ci au fétichisme. On trouve donc deux phases 
dans la troisième période, dans l'évolution religieuse, 
ce qui fait « trois vies », Loin de se laisser déconcerter 
par cette constatation, il ÿ puise une nouvelle énergie 
pour affirmer, envers et contre tous, l'unité. de son 
œuvre (‘).. : 

CONCLUSIONS DES CHAPITRES ! ET II 

Nous nous trouvons ici en présence d'un fait unique 
dans les annales de l'histoire. | 

Un penseur qui change de méthode, qui passe de la 
science à la philosophie et de la philosophie à une sorte 
de religion (f), contrairement à la loi des trois états; un 
penseur qui oublie cette loi, sa méthode primitive, la 
‘sociologie elle-même, pour leur superposer des lois, 

. une méthode, une sociologie nouvelles, et qui ne méri- 

(1) Vide supra, liv. If, ch. IE. 
{?} Gilées plus haut, 271. 
(} Syst. pol., IV, 530. - ° 
(CT. 4. Comle méconnu, 271 et 281. — Comle est si pénétré de celle 

ide qu'il déclarait regretter d'avoir publié le Cours avant le Système 
(ibid., 293, 294); el ses disciples acluels ne feront plus désormais figurer 
le Cours sur la liste des ouvrages de Comle (ibid, 325, note}. 11 ne nous 
est pas possible de nous associer à cetle mesure, Toul notre livre II est 
une prolestation anticipée. Du reste il n'est pas possible de rayer les dé- 
claralions consignées plus haut, 334 et s. . 

(5) Ibid,
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. tent plus que nominalement ces appellations, un pen- 
seur qui fait cela et qui affirme avec conviction l'unité 
de son œuvre, la seconde vie étant « la suite naturelle- 
et le complément de la première », la première n'étant 

qu'un « simple préambule scientifique », voilà un spec- 
tacle qui assurément n’est pas banal. 

Dans le livre IIT nous constations, non sans étonne- 
ment, la dualité des méthodes, des doctrines et des buts. 
Toutefois, dans le premier chapitre dulivre IV nousavons 
remarqué que le courant primitif, sociologique et posi- 
tif, n'a cependant pas été entièrement submergé par le 
nouveau. courant moral et religieux. Or Comte, dont 

- nous avons dans le chapitre II recueilli toutes les décla- 
rations, nous donne de ce fait une explication qui laisse 

_subsister, pleine cet entière, l’énigme. 
En quoi, en effet, l'amour d’un penseur pour une 

femme, serait-ce une Égérie ou une Béatrix, peut-il: 
l'amener à renier sa méthode, ses principes, ses doc- 
trines ? Il faut évidemment qu'il y ait dans cette passion. 
et dans cette existence des détails que nous ignorons . 
encore et qui, seuls, pourront nous aider à pénétrer ce 
mystère. Que fût cet amour, quelles sont les circons- 

-L'tances privées et publiques qui ont préparé le terrain, 
qui ont favorisé l'explosion de cette passion, et lui ont 
donné la force de tout balayer sur son passage? 

_ C’est ce que nous devons rechercher si nous ne vou- 
‘lons pas que le Système de Politique positive {que 
Comte appelle avec persévérance « Traité de Sociolo- 
gie ») et la Synthèse subjective restent pour nous 

& 

d'obscures énigmes. 

,



CHAPITRE II 
” 

ESSAI DE PSYCHOLOGIE ! L'HOMME CHEZ À, COMTE 

Comte a écrit les Opuscules et le Cours en se plaçant 
au point de vue de l'intelligence; le Système et la Syn- 
thèse, en se plaçant à celui du cœur. Que furent l’un et 
l'autre, et en même temps quels ont été les événements 
typiques de’son existence, —"telles sont les questions 
auxquelles il faut répondre si l'on veut comprendre : 
l'origine: l'intensité foudroyante et les conséquences 
inouïes de la passion de Comte. Le penseur chez A. 
Comte, à un moment donné, a été un homme. Quel fut 
cet homine ? - L L - 

Au point de vue physique, Comte eut une nature 
ardente et très nerveuse; outre sa folie passagère et une 
tentative de suicide, on verra que chaque événement 
important de sa vic est accompagné d'unccrise nerveuse 

très intense. | | . 
Au point de vue intellectuel, il a été un enfant pro- 

dige, d’une précocité remarquable, une des gloires du 
lycée de Montpellier. À 16 ans (1814), il est recu à l'Ecole 
polytechnique, le premier sur la liste du Midi, le qua- 
trième sur la liste générale. Obligé à cause de son âge 
d'attendre en 1815 pour entrer à l'Ecole, il resta au 
lycée de Montpellier où, suppléant son maitre Danie 
Encontre (‘), il fait le cours de mathématiques spéciales 
à ses camarades éblouis et enthousiasmés. Dès cette épo- 
que et surtont à l'Ecole, il « dévore » Fontenelle, Mau- 
pertuis, Ad. Smith, Fréret, Duclos, Diderot, Hume, Con- 
dorcet, de Maistre, de Bonald, Bichat, Gall et bien d’au- 

   
   

tres. | | . ' 
Au point de vue du caractère, du tempérament moral 

(1) À la mémoire duquel il dédia en 1856, La synthèse subjective.
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surtout, il fut sensible, ardent {'}, capable « d'emballe- 
ment » pour un maitre favori ®), mais indiscipliné, om- 
brageux, impatient de toute autorité, et, en même temps, : 
non dépourvu de confiance et d’un certain orgueil (+), 
quoique à certains égards gauche et timide (*). 

La vie de cet homme impressionnable, supéricurement 
intelligent et prodigieusement travailleur, conscient de 
sa valeur quoique timide, présente trois « tournants » 
principaux : le licenciement de, l'Ecole jiolytechnique 
(1816), son « fatal mariage » (19 février 1825), ses fonc- 
tions à la même Ecole et ses démélés professionnels 
(1832-1844), qui devaient le conduire au quatrième 
tournant : sa rencontre avec madame de V. (1845); et ce 
dernier tournant n'eut une influence/énorme et décisive 
que parce qu'il fut préparé par les trois premiers. Tels 
sont les points importants que nous allons développer. 

Licencié de l'Ecole par sa faute, parait-il (°), et ne 
voulant ni retourner dans sa famille, ni concourir pour : 
‘les emplois d'ingénieur offerts à « la division de 1816 
licenciée » (*}, cet adolescent de 18ans, envisage avec la 
confiance du jeune âge, la vie de privation et de labeur 
qui l'attend. Soutenu par une grande énergie, encou- 

.ragé d’abord par quelques circonstances qui entretien- 
nent ses espérances, mais qui ne les réalisent pas (pro- 
jet de préceptorat dans la famille C. Périer (*), fonctions 
de secrétaire auprès de Saint-Simon avec 300 fr., - 
d'appointements par mois) (*), Comte s’obstine à-rester 

{*) Voir la fin de la Iecttre qn'il écrit à Valat en 1815, F'adot, VI. 
(?) 11 se passionne pour Daniel Enconlre, puis pour Saint Simon, 
(8) Stuart-Mill, À. Comte et le l'osilivisme, 132. 
(6) Cf: V'adat, p. 19, 23, 41, el Testament, Sets. N 
(5) Cf. Revue des Deux-Mondes, 1er déc. 1896, un arlicle de M. Bertrand. 
{f) Valal, p.12 et 25° . 

- (7) Le 17 avril 5818, il écrit à Valal qu'il vaêtre précepleur, « c'est-à-dire 
premier esclave de Monsicur, de Madame et de leur progéniture » dans Ja : 
famille C. Périer, grâce aux bons soins du général Campredon. Maïs « le 

. général lui-même. a bienlôl senti combien un tel posle jurail avec mon 
caraclère. Le papa était député, et à la charge de précepleur j'aurais joint 
l'entreprise des discours prononcés à la tribune nationale par AI. C. P....., 
et par quelques-uns de ses parents. II Y avail, je crois, outre l'assurance 
d'une pelile rente viagère après l'éducation terminée, pour le présent cent 
Jouis. la table et le logement à gagner ; mais il y avait la liberlé à perdre. 
M'était-ce pas un jeu de dupe ou de brule »? Falat, 10. 

{*) Cette belle situation ne dura que trois mois! J'alat, 36.— Cf, aussi sa 
liaison avec une dame italienne et ses conséquences, l’ulat, 41, 4%, 45.
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à Paris, exposé aux soucis matériels. Sa côrrespon- 
dance avec ses amis Valat et: G. d'Eichthal et plus 
tard avec de Blainville et Stuart-Mill est remplie de ses 
préoccupations à cet égard et des prodiges de combi- 
naisons auxquels il se livre pour se tirer d'affaire : il 
donne des Jecons de mathématiques, mais il médite 
d'aller en Amérique profcsser les mathématiques spécia- 
les à l'école polytechnique projetée à Washington. Cette 
combinaison échoue; il cherche une place dans un pen- 
sionnat (Laville) et la trouve. Assuré du présent, il se 
« relournera » pour se « faire jour à l'école polytechni- 
que, où bien à l'Ecole normale ou à la Faculté », voire 
même au « Collège de France ». Cependant il se conten- 
terait d’un « simple collège royal ». Mais si rien ne 
réussit, il ira chercher fortune en Angleterre ('). 

Ses lettres à G. d'Eichthal dénotent les mêmes préoc- 
cupations et renferment lès mêmes plaintes :« Je me sens 
accablé de me voir à vingt-sept ans sans-aueune assiette | 
fixe dans le monde et obligé d’être littéralement au jour 
la journée » (?). Il songe un instant à l'agrégation (?), 
espère professer dans une école industrielle qui va s'ou- 
vrig incessamment (‘), attend, mais en vain, un poste 
-d'inspecteur du commerce (*), enfin, en désespoir. de 
cause, il se résigncrait à aller à Sorèze enseigner la 
physique et la chimie, mais la place n'est plus va- 
cante (°). . se 

Ainsi tout lui échappe, tout lui glisse entre les mains. 
Quelle vie avec les rêves ambitieux de la veille et les 
déceptions amères du lendemain! Il n'avait rien de ce 
qu'il fallait pour réussie dans.ees projets si divers, si 
difficiles (*). Il se console en travaillant avec acharne- 
ment et en vivant pauvrèment du produit de lecons fati- 
gantes et mal rétribuées. Les succès que ses idées poli- 
tiques rencontrent dans un petit cercle d'amis suffisent 

.. Pour le moment à entretenir chez lui le feu sacré (°). 

{ 

(} Valat, 13, 15, 39, 127, 159, 160, du 13 oct, 1816 aux 25 déc. 1821. 
{2} Cilé dans Littré, 150, 6 novembre 1824. - 

. (9) 1bid..170, Le fait rapporté dans cette page mérile d'êlre retenu. 
"(3 bid. ATI. ° - ‘. 

. (5). Jbid., 172, Sa candidature élait appuyée nolanmment par Ternaux, de 
Labôrde, Thénard, Arago, Dupin, lourier, Chaplal, Poinsot, ele, 

(s) Cité dans Littré, 159, avril 1825, - . 
(1) Valat, 109. 

… (5) Jbid., 117.
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Jusqu'ici tout se tient dans cette existence.et il en sera 
de même par la suite : le caractère de Comte explique 
le licenciement: de l'Ecole et son obstination à mener 
une existence indépendante, d'où résultent ses besoins 
ct ses soucis matériels, une destinée incertaine, sans 
relations mondaines, sans aucune expérience de la vie, 
sans aucune attache officielle l'obligeant à la réserve ou 
à la circonspection. Il est mür pour commettre « la seule’ 
faute grave » de son existence : il va se marier avec 
une personne indigne de porter son nom {19 février 
1825).  . 

Ce second « tournant » conduit Comte à une situation 
très grave. Aux soucis matériels vont désormais s’ajou- 
ter des peines morales terribles (1). Prédisposé aux actes 
extrêmes, surrexcité par des excès de travail ct notam- 
mentune méditation prolongée de quatre-vingts heures! 
exaspéré par la conduite de celle qu'il venait depuis qua-. 
torze mois à peine d'unir à sa destinée, Comte tombe 
frappé d’aliénation mentale, ou plus exactement de « ma- 

“nie essentielle » (°). | _ 

Cependant il guérit, reprend, comme si rien ne s'était : 
passé, son Cours interrompu (*) et, finalement, est pré- 
senté par Navier à l'Ecole polytechnique où il entre 
comme répétiteur d'analyse transcendante et de méca- 
nique rationnelle (1832). En 1836, il occupe par intérim 
la principale chaire mathématique (*). Il devient enfin 
examinateur d'admission (°), ce qui nous conduit jus- 
qu'en 1841. 

I ‘ : 

() On ne péul lire sans un serrement de cœur, « l'addilion secrète a 

Testament de Comte où il dévoile, avec un amer courage, l'origine et la 

conduite de Mes Conte {la fille Caroline Massin) », Testament, 36 a el s., 
loutes choses dont il avait, en silence, souffert toute sa vie. 

(2?) Robinet, Notice, 168 el s. Nons n'avons pas à prendre parli pour ou 
contre Mme Comile, ni à choisir entre les versions diverses qui on! élé don- 
nées sur Ja folie de Comte (Cf les déclarations de Comle lui-même, Cours, 
VI, préf., XIL; Syse. pol. 1,2; Testament. 49; Corr. Valat, 13e lettre, 20e,23, 
24e, 25°): puis Robinet, 318 el s. (Après la première fugue de Mme Comle, 
il faillit en mourir de chagrin et de honte. Littré, 112-147). — Cf. une bro- 
chure : La chronique médicale, Paris, 17. rue d'Odessa, n. 15 janv. 1897, 
renferme p. 36-18, une excellente élude. très documentée, sur celle délicate 
question, — Voir l'arlicle de M. Dumas dans la Revue de Paris, 15 sepl. 

.1897, p. 321. — Ce qui est incontestable c'est le l'ail même des malheurs de 
Comte et de son exaltalion nerveuse. : 

(8) Vide SUpre 19. . 
{4 Cours, VI, Préface, XV els. ‘ 
(:) Cf. Bertrand, Rev. des deux Mondes, loc. cit. : les « Colles » de Comte.
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Ce « tournant », le troisième, est assez rassurant. Ses 
nouvelles fonctions: le font vivre dans un milieu digne 
de lui, elles mettent un terme à l'incertitude du lende- 
main et lui donnent enfin, cette « assiette stable », st 
nécessaire pour continuer des travaux si complexes, si 
absorbants (Le Cours, 1830-1812). | 

Sécurité trompeuse ! Dans ce port paisible, une tem- 
pête va bientôt s'élever. 

En effet, les règlements de l'Ecole soumettaient les 
« répétiteurs d'analyse » à une réélection annuelle. Cette 
formalité humiliait Comte qui, avec les progrès de ses 
travaux, était de plus en plus pénétré de sa supério- 
rité ("). Il se plaint cet s'irrite (*). Îl se laisse même aller 
jusqu'à attaquer publiquement ses collègues (°). 

Dès 1844, il n'est plus examinateur et conserve 
cependant les fonctions de « répétiteur d'analyse » jus- 
qu'en 1852. | 

Les soucis matériels recommencent. En 18414, à 46 ans, 
Comte n'est donc guère plus avancé sous ce rapport qu'à 
18. Sans la générosité de Stuart-Mill qui obtint de trois 
riches Anglais (*) des subsides pour À. Comte, c'était la 
misère. Pendant ce temps, les soucis conjugaux s’aggra- 
vaient à ce point qu’il dut exiger une séparation (). 

Avec l'année 1845, le quatrième « tournant » appro- 
che. 

: Avant d'étudier la crise qui va éclater, analysons une 
dernière fois le cœur de cet homme etessayons de péné- 
ter dans l'intimité de ses pensées et de découvrir les 
tendances secrètes de son œuvre. 

Nous allons voir que tout conspivait pour donner à Lx 
crise qui approche une intensité extraordinaire. 

Affligé d'un nervosisme exagéré, l'esprit sans cesse: 

{1} Cours, VI, Préf., XXIE il parle de sa lettre à Guizot en termes rem- 
lis d'assurance. — Cf. celte lellre, Litlré, 202.— Cf, plus tard, Syst, pol., 
IT, p. XXEX ; lellre au tzar el au vizir; il traite avec eux d'égal à égal. 
€} Corr. Mill, 237, 2939 s.. 281 s., 291 5. 

… {) Cours, VI, Préface. H est en procès avec le libraire Bachelier. Trois 
versions ont été données des démelés de Comte avec l'Ecole polytechni- : 
que : 1° celle de Comte: Lettres à Valat, 240, 250. 260, 281, 315, 421, 322, 
346. — Cours, VI, Préface, — Corr. Mill (96, 27, 32, 101, 10%, 133, 210, 
292) et la version de M. Robinet qui est la mème que celle de Comte. Cf. 
Notice, 186 et s.; — 2° celle de Littré, 311 et s., 331 et s.; — 3° celle de 
:M. Bertrand, Revue des deux Mondes, 1tr déc. 1896. ” 

{*) Grote, Molesworth, Rankes Currie, Robinet, Notice, 218. 
(5) Mais il paya jusqu'à sa mort une pension à « l'indigne ». 

/
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tendu, aigri par ce qu'il appelle ses « démêlés polytech- 
niques », Comte aurait voulu goûter les joies saines et 
vivifiantes de la vie de famille. Mais cette compensation 
si consolante lui fut refusée. Aussi sa nervosité exas- 
pérée le poussa-t-elle, on l'a vu, à la folie ct au suicide. 
Puis cette existence reprit son cours entre des alterna- 
tives de travail intense et d’orages intimes d’une vio- 
lence inouïe ('}. | _ 

Il souffrait d'autant plus de cette situation que, mal- 
gré une vie exclusivement consacrée à la pensée, il se 
croyait doué d’un cœur neuf et tendre, qui ne deman- 
dait qu'à vibrer. Peu après le mariage de Comte, M. de 
Lamennais aurait dit de Jui : « C’est une belle âme qui 
ne sait où se prendre » (*). Comte parle assez souvent, 
de son cœur.ct de son tempérament ardent à son ami 
Valat (5). : L 

Beaucoup plus tard, en 1815, après sa rencontre avec 
de Mm° de V..., il parle à cette dernière des « besoins du 
cœur » qui ont toujours été « si énergiques » chez 
lui (*). I lui dira aussi : « Mon organisme a reçu d'une 
très tendre mère certaines cordes intimes éminemment 
féminines, qui n'ont pas encore assez vibré, faute 
d’avoir été convenablement ébranlées » (°). 

Soucis matériels, soucis conjugaux, besoins inassou- 
vis, détresse morale et sentimentale, telle était la situa- 
tion de cet homme, aux environs de la cinquantaine, 
après une existence des plus honorables et des plus 
laboricuses. 

L'œuvre elle-même réalisée jusqu'alors (Opuscules, 
Cours) renfermait des tendances secrètes, admirable-, 
ment propres à incliner l'esprit lui-même, déjà sollicité 
par le cœur, vers une voie nouvelle. | 

Dès sa jeunesse en effet, il s'élève avec énergie contre 
la morale utilitaire et industrielle (5) ; il place les inté- 
rêts spirituels de la société bien au-dessus de ses inté- 

('} On peut voir rue Monsieur le Prince n° 10, dans le salon de Comte, un 
très beau portrait à l'huile représentant Comte; la loile esl percée d'un coup 
de couteau donné par Mat Comte dans une « discussion »! : 

{*) Test., 296. 
(8) Falat, 19, 23, 41, 45, 45. 
(+) Test., 293. ° 
(5) Ibid, 295, 296. 
(5) Vide supra, 6els. 

\



CHAPITRE HI. — L'HOMME CHEZ À. COMTE 349 

rêts matériels. Cette tendance s'affirme et dès la fin du 
Cours il se préoccupe de donner aux besoins esthétiques 
ct moraux de l'humanité de larges satisfactions. Le 
moment approche où il sera, suivant le mot de Stuart- 
Mill, comme « enivré de morale » ('). _., 

La méthode historique le pousse indirectement dans 
cette voice, car elle enseigne le respect du passé. Or 
comme la religion, et spécialement la « catholique » 
domine le passé, il ne parle d'elle qu'avec la plus 
grande déférence. Loin de déguiser ses préférences 
pour l’organisation « catholique », ou plutôt européenne, 
du moyen-àge, il dit souvent dans le Cours qu'il faudra 
imiter l'organisation catholique, « l'européanisme » spi- 
rituel. On voit même poindre en certains endroits 
comme des velléités d’en imiter le culte, le calendrier, 
etc. (?). oo 

Mais ce qu'il faut surtout imiter de cette religion, 
c'est l'unité mentale, morale et même politique qu'elle 
a su créer (*). 

. Ces tendances, concourantes quoique diverses, 
purent exercer librement leur action faute de contre- 
poids, Comte, en effet, après avoir lu énormément pen- 
dant le premier âge, cessa bientôt toute lecture, il vécut 

- sur son premier fonds d'idées et ne le renouvela plus. 
ILse félicite souvent de ce régime qu'il appelle son 
« hygiène cérébrale» (). Ï ne fait que deux exceptions. 
[NE d'abord le Système de logique de Stuart-Mill E) 
ct peu après l'Inatation de J.-C. dont il fera son livre 
de chevet (‘). Comte, en-tête à tête avec ses propres 
idées, était condamné à ignorer le mouvement et le 
renouvellement si rapide des idées autour de lui ; 
d'autre part, privé de l’heureux contre-poids de l'opi- 
nion des autres, il va s'enfermer dans ses propres 
théories. Désireux de les développer et de les appli- 
quer, ilen tirera par la déduction toutes les consé- 
quences qu'elles comportent. Mais le stock sera tou- 
jours le même. 1] se flattait de pouvoir aller ainsi, sans 
encombre, jusqu'à l’âge du « rabächage naturel » (7). 

{") l'ide supra, liv. Il, ch, X, el Mill, Loc. cit., 141. 
(?) Vide supra, doc. cit. oo 
() Mill, 142-143. ‘ 
(+) Falal, 281, 305, 306; Mül, 130 et s.— Cours, VI, XXXVII ets, 
(5) Mai 1843, Corr. Mill, 110, ‘ 
(8) Syst pol. 1, 220, — Cf. A. Comte méconnu, p. 200et301. ' 
(1) Corr, Mill, 95 et 114 (1812 et 1813). - - CU e .
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. Donc si l'accès de sentimentalité mélancolique qui 
étreint Comte, aux approches de la cinquantaine, devait 

le livrer, sans défense, à la première passion qui se pré- 

senterait, d'autre part, le souci des intérêts moraux, 

l'admiration pour le régime catholique et le passé, enfin 
l'absence presque totale de nouvelles lectures depuis sa 
jeunesse, devaient lui faire envisager, comme une chose 

toute naturelle, l’évolution morale et sentimentale de 

sa doctrine, et même limitation plus ou moins avouée 
du passé: | 

Tel est l'homme. Telles sont les tendances secrètes 
de sa doctrine. À la première occasion, ces virtualités 
latentes vont se réaliser avec une rapidité inouïe. - 

La première rencontre eut lieu en octobre 1844, la 
seconde en août 1845 (‘), elles furent foudroyantes (?). 

Ce n’est plus le même homme, ce n’est plus le même 
penseur. fnstantanément le ton, les idées, la méthode, : 
tout change. 

« Combien, s'écrie-t-il, en s'adressant à M°° de V...;. 
le 17 mai 1846, ne vous dois-je pas déjà de reconhais- 
sance pour avoir ainsi ranimé ma vie morale par 
l'impulsion la plus imprévue, au temps même oùj'avais . 
dû tristement renoncer à tout pareil bonheur ! (5). Sans - 
doute les grands sentiments d'amour universel où 

n'entretiennent habituellement mes travaux propres 
sont délicieux à éprouver, mais combien leur vague 
énergie philosophique est loin de suffire. à mes vrais 
hesoins d'affection. Cette heureuse connexité entre 
l'essor mental et l'essor affectif s'applique en général à. 
tous les grands travaux quelconques, quoi qu’en puisse 
dire la sotte austérité de nos froids pédants... Je me 
félicite de l'heureuse coïncidence de la douce résurrec- 

lion. morale que je vous dois avec l'élaboration naïs- 
sante de mon second grand ouvrage (Le Système), qui, 

loin de souffrir d'un tel concours, en vaudra certaine- 

ment beaucoup.mieux, comme une agréable expérience. 

{} En oclobre chez les parents de Mmede V, Testament, 41; en aoûl 1815 
à un baptème — Cf. Testament, p. 10. ES : 
© {t}« L'orageuse explosion de mon cœur », écril Comte, Testament, 150. 
— Of. plus haut le texte où il secompare à unechrysalide. Mmede V... avail 

. élé mariée à un homme qui fut obligé de s'enfuir à l'étranger; en fait, elle 
; était séparée. po LT | jure os as 
... (11 ést séparé de $a femme, depuis le 5 août 1822. - 
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me l'indique déjà directement. Quel précieux contraste 
elle m'offre avec le triste état de compression aflective : 
où j'étais, malgré moi, plongé en commençant, il y à 
quinze ans, mon ouvrage fondamental, (le Cours), pres- 
que entièrement exécuté ensuite sous cette accablante 
impression (1)... à chaque suspension quelconque de : 
mon. travail, votre chère image revient doucement 
s'emparer de moi, et, loin de nuire ensuite à ma médi- 
tation, elle la soutient et l'anime. C'est en vous invo- 
quant à votre autel (), que j'ai plus d'une fois senti 
surgir mes meilleures inspirations.….. votre influence 
personnelle y (dans le Système) devient évidente en 
comparant ma douce élaboration actuelle avec la triste 
situation dans laquelle, il y a six ans, je traitais, sous . 
un autre aspect, les mêmes sujets » {*), ee 

Ce texte mérite unc attention toute particulière. Nous 
en tirons quatre enseignements principaux : {° c'est sous 
l'inspiration de M®* de V... que Comte change de méthode 
et de doctrine; 2 il qualifie de sot pédant le penseur 
qui voudrait créer une œuvre avec 1 esprit seul sans le: 
cœur; 3° au moment où ilaconnu M de Ÿ..., le Système 

était conçu et il devait être la suite du Cowrs et Ie déve- 
loppement de l'Opuscule de 1824. Mais la passion de 
Comte, coïncidant avec l'élaboration naissante de cet 

-ouvrage, lui fait subir une notable « amélioration » en 
changeant la méthode et le but: 4° enfin, le Système, qui . 
devait être un ouvrage véritablement nouveau, se trouve 
être une réédition du Cours (je traitais, ditil, sous un 
autre aspect les mêmes sujets), une reproduction des 
mêmes idées traitées par une méthode nouvelle. 

Tel a été l'effet immédiat, foudroyant, de l'amour de 
Comte pour M®° de V... Mais ce texte laisse encore inex- 
pliquées bien des choses dans l'évolution de Comte. En . 
quoi, en effet, l'amour d’un penseur pour une femme peut- 
il amener des changements si profonds? C'est que la pas- 
sion de Comte fut d'abord physiologique et nerveuse, il 

|: dut ensuite se résigner à la voir purement sentimentale. 
: Dès lors, les moindres paroles, les moindres gestes, les 
moindres objets venant de la personne aimée devinrent 
forcément, par une ‘sorte de fétichisme ordinaire aux 

4 

+. (1) Testament, 218. | 
° (*) Le fauteuil où elle s'est assise, 10, rue Monsieur le Prince. 

() Testament, 301. - .
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amants, l'objet d’un eulte qui devait mener Comte très 

loin. Enfin, M®° de V... mourutrapidement, un an après 

le début de cette liaison purement sentimentale ; Comte 

dut se résigner définitivement à un nouveau culte, celui 

des souvenirs. Telle fut la cause prochaine qui fit naître 

une nouvelle méthode, une nouvelle religion, un néo- 

fétichisme. : - 

Tels sont en effet les détails caractéristiques et géné- 

ralement peu connus qui se dégagent: de la correspon- 

dance de Comte avec M®° de V.. que nous allons étudier 

à ce point de-vuc. | | 
LS . 

Le côté physique de la passion l'emporte d'abord (*). 

_ Mais Mw° de V... eut assez d'empire sur elle-même pour 

se faire respecter par le fougueux philosophe et « mettre 

à l'index les causeries embarrassantes ! » (*). Les mo- 

ments de révolte, malgré de fréquents retours offensifs, 

furent vite calmés (*. Comte fut obligé de transformer 

en affection purement sentimentale une passion qu'il 

- eût voulu plus complète-til dût se contenter d'échanger 

des sentiments et de cultiver les souvenirs. C'est alors 

qu'il écrit la fameuse lettre sur la Commémoration so- 

ciale (*) qui pourrait être intitulée «importance du culte 

des souvenirs » : empruntant au catholicisme le culte 

des souvenirs, le positivisme pourra mieux que lui, 

déclare-t-il, glorifier tous les collaborateurs à l'œuvre - 

commune. De là sorlira l'idée du culte et du calendrier 

ositiviste. Mais en imitant le moyen-àge Comte ira 

jusqu’aa culte de la femme. Les femmes seront, dit-il, 

les auxiliaires du pouvoir spirituel (°). . 

Ces soucis d'ordre intellectuel et moral Le distraient 

de sa passion inassouvie. Ils sont pour elle un aliment 

précieux. Il a trouvé les principes ; la nouvelle méthode 

consistera à en déduire la systématisation future des 
° 

_[),Cor. Mill, 310, 356; 360, 309. — Testament, 255, 256, 257, 517, 519, 
521, 521. . re 

{2 260. 
(3 264, 266, 310, 326, 327, 421, 427, 420, 432, 433, 438, 439, 516, 547,519. 

—'À la longueur de ces renvois, on devinera, sans doute, que Mmes de V... 

eut fort à faire! . - 

.… (#) Cette lettre inédite du 2 juin 1815, est insérée dans la 2e éd. du Test, - 

1896. — Test., 240b. : ’ - 

{5} Ibid. 20h.”
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sentiments essentiels (‘). Etant posé que l'homme est un être aimant, il faudra tout déduire de l'amour et tout y rapporter. | . . 

Il peut le faire désormais. Car si, pour fonder la phi- losophie positive, il ‘dû repenser toutes les sciences, de-même il n'aurait pu systématiser les sentiments s’il n'avait senti battre son cœur. 
« L'amouruniversel », tel est le ressort de la nouvelle méthode ;elle à sa source dans l'amour qu'il éprouve pour M*edeV... Elle est l'inspiratrice directe de la nou-  velle méthode (*). | 
Cependant la méthode du cœur, la religion de l'Hu- manité, limitation du passé, tous ces traits caractéristi- ques vont s’accentuer encore davantage. 
L'amour de Comte va en s’épurant, Il se complait 

dans le culte des souvenirs, il adore tout ce qu'a touché 
la bien-aimée : | 

Son fétichisme commence par être une sorte de méta- vhore poétique, c'est ainsi qu'il parle de l'autel de M°° de V..., lequel n'était qu'un fauteuil (#). (Il en fera 
plus tard un « trône pontifical) »{‘). « À genoux devant 
votre autel, je prie. Ma prière consiste à répéter une 
suite chronologique de courts passages de vos lettres, 
les plus propres à caractériser la marche et la tendancè de notre sainte affection. » (5). Ce n'est pas encore un 
culte au sens rigoureux du mot, mais l'évolution finale est 
proche. La saine philosophie, écrit-il, ne pourra rempla- 
cer entièrement la religion qu’en sachant autant qu'elle. - S'adresser profondément au cœur... Vous savez combien 
cette condition fondamentale m'a préoccupé. dans la 
conception et me sollicite dans- l'exécution de mon. 
second grand ouvrage (t. . 

Les savants positifs et lui-même deviendront bientot 
des « prêtres » qui administreront des sacrements. 

Le courant qui l'emporte vers la religion de l'Huma- 
nité se juxtapose à celui qui l'entraine vers le fétichisme ; 
en effet, M% de V... lui ayant envoyé des fleurs et des 

{!) 292. ‘ 
(*) Test., 297. — C'est elle qui va, dit-il, donner le ton à tout son immense opéra. Test., 802, ° 

. (8) Test., 301. 
(+) Ibid., 147. 
(5) Jbid., 372. — V, ces prières, 81-102. 
(*) Ibid, 385. 

. Al ‘ k 23-
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vers (1), Comte. vénère ces menus « gages » et ne tardera 

. | pas à en faire l’objet d’un culte spécial et minutieux. 

" | Enfin, le5 décembre 1845, le grand mot est lâché : « Vous 

+" Îlire, vousécrire, m’attendrir presque jusqu'au fétichisme 

| sur Les précieux talismans (lisez : les fleurs et les vers) 

| que je vous dois, et désormais aussi répéter en pleurant 

| votre suave canzone (?), voilà, ma Clotilde, ee qui calme 

| toujours mon agitation convulsive » (5). Finalement tous 

: les événements du jour, même les plus insignifiants, il: 

‘| les rapporte à sa dame (‘). | _ 

} “Mme de V... ayant exigé le respect, l'amour de Comte 

avait pris une ailure discrète et mystique. La santé de 

Mo de V.. s'affaiblissant progressivement (5), l'affection 

de Comte va en s’épurant tous les jours davantage. 

* Culte des objets, des phrases lues ou entendues, culte 

® des souvenirs, mysticisme et fétichisme, tous ces traits 

- ont leur importance ; il ne faut, à notre avis, en négliger 

aucun. ue Vo | 

_ Résigné à une affection inassouvie, ayant peut-être le 

pressentiment mélancolique de la disparition prochaine 

de celle qu'il aime, Comte songea peu à peu à orga- 

niser le culte de la femme. Ce culte. est réalisé dans le: 

secret de son cœur. Mais il l'organisera plus tard pour 

tous les posivistes. Îl a « adoré » une femme, les disci- 

..ples devront imiter son exemple. Le 1* mars 1816, un 

inois avant la mort de M®* de V..., il lui écrit : « Je 

vous ai promis d'organiser le culte de la femme et j'es- 

père encore.vivre assez pour initier quelques éminents 

‘adeptes à une institution dont l’ébauche personnelle 

m'est déjà familière » (*). | : | 

Pendant les derniers jours de leur liaison, la passion 

de Comte est devenue comme «& immatérielle », les sens 

sont définitivement domptés (*), il appelle M"° de V... 

sa sœur, sa fille (*). 11 lit avec elle « La journée du 

chrétien » (*). Le 5 avril 186 tout est fini : M de V... 

I (Testament, 424. On les trouvra à la fin de Ja Dédicace, Syst. pol., 

LE . - ° 

_ (?) Elle est aussi imprimée à la fin de la Dédicace, Syst. pol., [, XL. 

‘() Testament, 433. ° 
(#) 496. LC 
(3) Testament, 404, 416, 197, 517.— La sanlé de Comle n'élait guère meil- 

leure. Toute celte correspondance est pleine de détails à cet égard. ‘‘ 

(6) Testament, 535. et 
(7) 546, 517. 
(5) 558. 
(5) 29 mars 1816.
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meurt. Comte faillit en perdre de nouveau la raison, et : 
il lutte avec énergie contre de sinistres pensées de sui- 
cide (‘): | | - 

Ce n’est pas une vaine curiosité qui nous a poussé à 
consulter une correspondance parfois délicate à faire 
‘connaitre; c'est surtout le désir d'éclairer l'évolution . 
intellectuelle et sociologique de Comte par son évolu- 
tion sentimentale. Lui-même nous à invité à user de ce 
procédé quand'il disait qu'il fallait faire cesser « Le fatal 

. divorce de l'esprit et du cœur » (?). 
Pour qui a lu ce qui précède, le changement de ton 

du Cours au Système, le changement de méthode, de 
doctrine et de but n’a plus rien d’énigmatique. Nous 
venons d'assister à la genèse secrète du Système tel 
qu'il a été publié en 1851-1854, mais non tel qu'il était 
conçu avant 1815 (°). _ 

C'est parce qu'il a aimé éperdüment une femme, c'est 
parce qu'elle s'est « refusée », c'est parce qu’elle a été 
enlevée prématurément, que Comte a fait de l'amour le 
ressort principal de Ja nouvelle méthode avec laquelle 
il traite « les mêmes sujets » que dans le Cours, mais 
dans un esprit tout différent; de là dérive la Religion 

-de l'Humanité qui se transforme peu à-peu en culte des : 
souvenirs, en adoration de la femme aimée (‘), en ado- 
ration de ses paroles et des.ohjets qu’elle a touchés; au 
bout se trouvait le fétichisme. Ces diverses particulari- 
tés empruntent leur force à l'état d'âme où se trouvait 
Comte en 1845 ; n'ayant jamais goûté les pures joies du 

‘cœur, Séparé de sa femme, seul, isolé, aigri, nerveux, 
agité, en tête à tête avec les mêmes idées qu'il ne 
renouvelle pas par la lecture, torturé par toutes sortes 
de soucis et de déceptions, en pleine détresse aux envi- 
rons de la cinquantaine il suffisait de la moindre passion 

CO pour l'affolers———--.. 
La mort de M°®° de V. (1816) exapéra ces tendances 

déjà si nettement accusées. Cinq ans avant la publication 
du Système (1851) il eut Le temps de le remanier et d'y 
insérer le « Culte », qui n’était qu'ébauché dans la Cor- 

._respondance. ; 

*} Corresp. Mill, 415, 416. 7 
(*} Syst. pol., I, 611. - . 
(à Voir plus bas la comparaison des deux « Systèmes », p. 359. 

: {+} L'Humanité représentée par Mme de V. « la vierge positiviste ». Tes- 
lament, 183.
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En effet, cinq jours après la mort de son « Égérie » 
il se met aussitôt à l'œuvre. Le Vendredi-Saint, 10 avril 
1816, il compose les prières du nouveau culte {'). Tous 
les ans il écrit une « Confession publique », qui n’est 
autre chose que l'exposé de ce qu'il doit à M" de V. et 
des progrès de la nouvelle religion dont il administre 
déjà les sacrements:(?}. IL parle comme un ascète : « la 
personnalité ‘(l'égoïsme) est notre principale infr- 
mité »(#). M®° de V’, est devenue son « ange-gardien » (*). 
Il cherche des «- signes sociaux » (‘) pour le nouveau : 

culte : un calendrier, des formules, des cachets « ponti- 
ficaui », une bannière même sur laquelle le portrait de 
la disparue symbolisera l'Humanité (*). Et la réserve qu'il 
a été obligé de garder das ses rapports avec elle il 

- l'érigera-en règle générale ("). Enfin en 1855, il pourra: 
dire « notre religion à. définitivement institué la vie 
intérieure, admirablement ébauchée au moyen-âge » (*). 
Et nous savons qu’en 1856, il « animera » l'humanité, 
la terre et l'espace. Du fétichisme métaphorique des 
amants; il est passé au vrai fétichisme. ‘ 

{:) Testament, 81 à 103. 
{?) Testament, 133, 141, 153. 
(5) Testament, 198. . 
{*) 152. Il est Dante, el elle Béatrice, 161. 
5) 160, 166. ‘ 
#)177,30 mai 1851. _. ° 
1) Le « mariage chaste », « l'aulo-fécondalion », 186. — Cf. 193, 209. 

} . . 

3 { 
{ 
{ 
(8) 219.
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.… Telle est l'évolution surprenante accomplie par Comte 
dans l’espace d’une année {avril 1815-avril 1846), cinq 
ans avant Ja publication du Système (1851). On ne 
s’étonnera plus après cela de la dédicace qui ouvre le 
premier volume ni des échantillons littéraires et poéti- 

. ques qui le suivent, ni du Discours -sur l'ensemble du 
positivisme qui vient après ('}, ni enfin de toutes les 
dissertations morales, religieuses, sentimentales et féti- 
.chiques qui remplissent Les quatre volumes. 

.… Maïs ce dont il est permis de s'étonner, c'est de l'insis- 
tance avec laquelle Comte affirme, en décrivant la dua- 
lité des phases successives, l'unité de son œuvre. Com- 
ment peut-il être question d'unité dans une doctrine qui 
passe de la science des sociétés à la religion de l'Huma- 
nité et de là au fétichisme °? : . 

- Les déclarations réitérées, catégoriques, de Comte sur 
l'unité de son œuvre nous paraissent sincères, 11 n'a 
jamais renié le but de ses travaux ni le principal des 
moyens propres à le réaliser.'Le but c’est de réorga- 
nisei les sociétés. Le moyen est tout d'abord de décou- 
vrir les lois statiques ct dynamiques des sociétés. Ces 
lois découvertes, on pourra rebâtir les sociétés sur deux 

. bases, l’une spirituelle : la science, l’autre temporelle : 
l’activité industrielle. Ces principes cireülent des Opus- 

.cules au Cours et du Cours au Système. Sur ce point 
l'unité est forte et systématique. 

Qu'y a-t-il donc de changé? d’abord la méthode de la 
science politique et par suite celle de l'art politique. En 
effet la méthode subjective, totalement différente de la 

() Syst. pol. 1, 1-01.
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méthode employée dans le Cours, voit dans l'histoire de 
l'humanité une série de « préparations religieuses ». 

Done l'art politique, dirigé par la nouvelle méthode, 
. que Comte appelle toujours sociologique et positive, : 
devra faire régner dans la société l'unité morale et reli- 
gieuse, formuler un dogme, régler un .culte el un 

. régime. Le but est donc toujours le même : réorgani- 
sation de la société; mais les moyens théoriques et pra- 
tiques sont nouveaux: ce sont d'un côté la méthode 
subjective, de l'autre une morale, puis une religion, 
enfin une sorte de-fétichisme. 

Scrait-ce l'unité du but qui, en dépit de la dualité des 
moyens, aurait incliné Comte à affirmer l'unité de son 
œuvre? Nous le croirions volontiers, car Le but reste 
toujours par quelque côté positif, il s'agit toujours de 
“éorganiser les sociétés ; les moyens employés le sont 

“aussi en partie, car, même dans le Système, nous avons 
‘découvert un courant sociologique qui coïncide exacte- 
ment avec les Opuscules et le Cours. Enfin en troisième . 
et dernier lieu, les moyens nouveaux, savoir : le cœur, 
le sentiment, l'amour s'accordent avec la science cet les 
procédés positifs pour concourir à la réorganisation des 
sociétés. : . . : 

Primitivement réorganisées par la science ct l'indus- 
rie, les sociétés le seront désormais par le culte. Où est 

le mal, où est la dualité, où est la contradiction ? Comte | 
‘ne l'aperçoit pas. | : 

Or il nous semble qu'il a été le jouet d'une illusion . 
® nécessaire. Comparons en effet le Cours avec les Opus-. 
cules ; la coïncidence est parfaite, le plan à la fois théo-- 
rique et pratique ébauché de 1819 à 1826 est pleinement 
réalisé de 1830 à 1842 ('}. L'unité ici est indiscutable, 
malgré l'épisode de 1826. 

Considérons aussi les théories positives, celles qui ont 
échappé au naufrage dans la troisiènie période; mettons- 
les en face des Opuscules el du Cours réunis : en 1851-54, 
comme en 1819-26 et 1830-42, Comte reste fidèle au 
principe des lois nécessaires, au déterminisme histori- 
que, à la loi des trois états (au moins en intention), à la. 
méthode historique; et les nouveautés qu'il introduit 
(la suprématie de la morale et surtout la conception 

{t) Vide supra, Jiv. let, ct surloul les conclusions. : ,
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organique des sociétés} non seulement cadrent avee la 
sociologie positive, mais encore la complètent (1). . 

Linsi, tout ce qui est sociologie positive ou art politi- - 
que posilif est concu dès les Opuscules, réalisé dans le 
Cours, conservé dans le Système. Ici encore règne une 
unité réelle (©). | 

Mais comparons le Système, le Catéchisme, et la Syn- 
thèse avec les Opuscules, le Cours et les parties positi- 
ves du Système, les discordances se font jour aussitôt 
ct elles sont grandes, comme on va le voir. | 

_ Les deux Systèmes de politique positive (1822-21 el 1851-51), 

“Le Système de 1851-54 expose la méthode subjective 
qui transforme les anciennes théories sociologiques et 
politiques et donne le jour à une nouvelle religion pour- 
vue d'un culte, d'un dogme et d'un régime (*). n'a 

rien de commun, sauf es théories positives qui ont sur- 
nagé, avec le Système de 1822-27, la géniale ébauche que 
nous avons analysée plus haut (‘). Ce dernier opuscule 
mérite pleinement son titre primitif : Plan des travaux 
scientifiques propres à réorganiser les sociétés européen- 
nes et nullement le titre alors « prématuré » de Sys- 
tème de politique positive, — car il y est question de 
travaux théoriques, c’est-à-dire de sociologie et pas du 
tout d'applications pratiques ou politiques. Corte, 
conne nous le savons, y développe son but. qui est de 
régénérer les sociétés, ses moyens qui sont : la refonte 
totale des. sciences ct la créatiôn. d’une science des 
sociétés. Il en expose les procédés et en fait connaitre 

les principales applications théoriques, savoir : la théo- : 
ric du progrès, l'évolution des sciences, des sociétés et 
des conceptions politiques. Ce traité, complété par le 

. quatrième et le cinquième Opuscules, est plutôt une 
ébauche du Cours qu'une ébauche du Système de 1851 (5). 

(‘}) Vide supra, liv. IV, ch. L ‘ h 
{?) Nous trouvons une confirmalion de notre conclusion dans : Lévy- 

Bruhl. Lettres inédiles, ele., Intrad., p. XH-NUL. 
(S) Vide supra, WA, eh, I. 
{*} Vide supra, 28 ets. . . 
{5) El même les considérations sur l'art polilique sont plus neltes dans 

lc troisième Opuscule. — Vide supra, 35.
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-, Mais par contre, le Système de politique positive de 
1851- 1854 renferme plus'de choses que ne le comporte 

. sontitre : non seulement il est conçu dans un esprit diffé- 
“ent de. l'Opuscule de 1822 et du Cours de 1830-1822, 
non seulement il introduit une méthode nouvelle, une 
nouvelle philosophie de l'histoire, une nouvelle religion, 
mais encore il reproduit,.en les altérant, les théories 
statiques et dynamiques ébauchées dans les Opuscules 

.@t développées dans le Cours. Comte s’y livre à des 
redites souvent infidèles et sans intérêt (‘). Nous rappel- 
lerons en effet, à ce sujet, ses aveux caractéristiques et 
déjà cités : 

« Votre influence personnelle (écrit-il à Me de Vaux 
le 26 août 1845) (?) y.(dans le Système) devient évidente 
en comparant ma douce élaboration actuelle avec la 
triste situation dans laquelle il y'a six ans, je traitais sous 

“an autre aspect, les mêmes sujets ». Et, plus tard 
- (27 janvier 1846), il écrira encore ceci: « Ÿ otre adora- 

ble influence contribuera beaucoup à rendre la seconde 
partie de ma carrière philosophique supérieure à la pre- 
mière, sinon quant à la pureté et à l'or iginalité des con- 
ceptions, du nioins quant à la plénitude et à l'énergie de 
leur systématisation finale » (*). Ces deux aveux sont 
graves. Îls témoignent que le Système de politique 
Positive n'est. pas “seulement un traité de politique, 
comme cela avait. été convenu tacitement entre Comte 
et ses lecteurs, il est encore une réédition des théories 
du Cours, altérées par de nouvelles doctrines morales, 
politiques, voire même religieuses et fétichiques. Il est 
donc inférieur aux ouvrages {e } antérieurs, par la pureté 
et l'originalité des s cOncepLions. . 

I n'y a donc pas du lout coïncidence entre le Sys- 
Lè me, le Catéchisme et la Synthèse d'une partet d'autre 
part : les Opuscules, le Cours et les théories positives 
qui ont survécu dans le Système. En dépit des affirma- 
tions catégoriques de Comte, la dualité; ici, est fla- 
granite. °: 

(1) 1} remet sur le mélier la slalique el la dynamique sociales. . 
(*} Test., 301. ‘ 
6) Test., 492. ‘ 
ti) Sans’ compler que le premier volume du Système, el qu'il le concé- 

vail (Correspond. Mill, 35$, 359) devait être « essentiellement lo£ gique »;0r 
celui qu il a à publié est plutôt « sentimental », .
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* Pensant peut-être’ ävec: Platon que c'est'avec l'âme 
tout entière qu'il faut aller à la vérité ; ayant comme le 
pressentiment des théories répandues à notre époque qui 
font de la certitude un acte de croyance où le sentiment 
et la volonté ont leur part comme l'intelligence, Comte 
explique la chose en disant que dans le Système et les 
ouvrages ultérieurs c’est le cœur qui domine l'esprit et 
joue le rôle que ce dernier a rempli dans les ouvrages 
antérieurs. [l'est certain qu'il avait en 1845 comme une | 
hypertrophie de l'intelligence; ce qui explique que, d'un 
côté, la nature reprit brusquement ses droits; et que, 
d'autre part, il essaya de tromper sa faim d'idéal. 
© Que Comte ait eu le droit de subordonner l'esprit au 
cœur, qu'il ait eu le droit d'écrire le Système avec tout 
son être. (intelligence, volonté, cœur), personne ne Île 
conteste. Mais qu'il le fasse ‘et affirme en même temps. 
l'unité de sa doctrine, c’est ce qu’il est difficile d'accep-" 

.ter. I change de méthode, il l'avoue lui-même ; done, 
l'unité disparait. IL à beau vouloir: donner aux mots 
« religion, culte, dogme, régime » un sens positif, il a: 
beau vouloir appeler « Traité de sociologie », le Système 
qui expose une religion, ses efforts restent impuissants à 
nous persuader. Les deux méthodes sont incompatibles 
ctleur opposition éclate en bien desendroits. Enfin, si au 
lieu d'être une histoire des religions, la sociologie devient, 
d'aventure, une religion, quel sera au juste son objet? 

. Comte aurait pu, à bon droit, nous « imposer » l’affir- 
mation que sa doctrine est une, si l'évolution qu'il a 
subie avait été nécessaire. Mais qui ne voit combien elle 
a été contingente? En somme, elle tient à peu.de chose. 
Il eût suffi qu'il ne renconträt pas Me de V…. pour que. 
le Système de politique positive fût tout différent de ce” 
qu'ilest, - 

s En effet, bien avant ectte rencontre, avant 1845, Comte 
5 | songeait déjà à ce Traité. Qu'était-il à cette. époque, 

| alors que son auteur le portait encore dans son cerveau ? 
: Il est légitime de penser qu'il devait être la suite logi- 
! que, rationnelle, du Cours. I] devait développer (sans 
répéter les théories sociologiques, et, à plus forte rai- 
son, sans restaurer une religion), les principes posés à | 
Ja fin du Cours ('). Au besoin, il pouvait, mais sans aller ‘ 

{') Cf. supra, I, ch. IX, h | _
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plus loin, donner aux besoins esthétiques et moraux de 
l'espèce humaine des satisfactions plus larges que dans 
le Cours. Car on peut, tout'en restant « positif », faire 
unc large place à ces besoins élevés. Le . 

Mais le Système n'a pas été du tout ce qu'on atten-. 
dait : il est unc répétition des anciens principes juxta- 

posés.à de nouvelles théories sentimentales ; une asso- 
‘ciation inattendue de l’ancienne méthode positive et 
d'une autre qui en est là négation. Bref, il renferme 
une sociologie et une religion. , | 

Et d'où vient cette étrange déviation? C'est que sui- 
vant les propres paroles de Comte (‘), au moment précis 
où il élahorait mentalement le Traité, il a été lui-même 

transformé par une violente passion. Et c’estce quiexpli- 
que que-le Traité publié en 1851-51 soit si différent de 
celui qu'on pouvait et devait attendre'après le Cours. 
‘l-faut cependant reconnaitre. que Île caractère de 

Comte, les péripéties eruelles et cachées de son existence 
-enlèvent à cette évolution quelque chose de son carac- 

tère fortuit. Si sa rencontre avec M°° de V.., a été for- 

fuite, l’état d'âme de Comte, au moment de l’entrevue, 

ne l'était pas. Et si la passion fut foudroyante, c'est 
parce que le terrain était admirablement (ou malheu- 

# 
reusement) préparé. Mais nous persistons à croire que 

. malgré la détresse physique et morale où il se trouvait 
en 1845, il n'aurait jamais, sans Mm° de V..., ni sans 

les particularités de leurs relations (?), juxtaposé à ses -: 
théories positives et sociologiques des constructions sen- . 
timentales et fétichiques. : 

Nous sommes done amenés à conclure qu'il y a deux 

-vies, deux carrières, deux méthodes, deux doctrines 

chez Comte. L'une positive, fondamentale, est conçue 

‘dès 1822 et même dès 1818. L'autre sentimentale, tar- 
dive, est surajoutée dès 1845. 

Si l'on convient de fondre en un'seul tout les Opus-. 

(‘) 1 nous parait utile de citer une deuxième fois ces lexles si importants : 

Je ie félicile. écrit-il à Mme de V..., de l'heurense coïncidence de la douce 

résurrection morale que je vous dois avec l'élaboration naissante demon 
second grand ouvrage (17 mai 1845, Tes£., 248). « L'invasion décisive de celle 

verlueuse passion coïîncida, l’an dernier, avait il écril à Sluart-Mill, avec. 

J'élaboralion initiale de mon second grand ouvrage ». Corr. Mill, 113,444, 

6 mai 1856: - — 

s_(% Fide supra le résumé de ces particularités. 

‘
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cules, le Cours et les théories positives qui ont surnagé 
dans le Systéme, si l'on convient en outre de les appeler 
« la sociologie chez À. Comte », on diva qu'il y à dans 
l'œuvre de Comte une « unité sociologique » théorique 
et pratique remarquable (). . —. 

Mais si à ces théories on juxtapose, comme le récla- 
. mait Comte, non sans une certaine hauteur (?), tout ce 
qui reste du Système, le Cathéchisme et la Synthèse, on 
ne pourra plus dire qu'il y a unité (*). Primitivement 
son but a été social et politique et non religieux. La 
“pensée primitive est donc changée ; d'autres disent alté-" 
réc. . - F . 

En définitive Comte a donné trois éditions de ses 
-idées : une ébauche dans les Opuscules, une amplifica- 
tion magistrale dans le Cours, une répétition amoindrie 
et à certains égards altérée dans le Système et les ouvra- 
ges ultérieurs. cu 

C'est maintenant que l'on comprend pleinement la 
nécessité de distinguer avec soin Le sens de ces expres- 
sions trop souvent confondues (‘), Positivisme, Philoso- 
phie Positive, Sociologie et Politique. 

Le positivisme est la doctrine complètede Comteavec : 
“son « préambule scientifique » (Ze Cours de philosophie 
positive et la sociologie] et sa partie maitresse (aux yeux 

. de Comte): la morale altruiste et la réorganisation reli- 
gieuse des sociétés. Le positiviste « complet » suit lel. 
maitre jusqu'au bout Fit acceptela philosophie et l'his- 
loire des sciences, la sociologie, la morale, la politique 
cet la religion. : | . 

Le positiviste « incomplet » s’en tient à la philosophie 
positive et à la sociologie. Il est « positif » sans être. 
« positiviste ». CS _ : 

Or la Philosophie positive est une refonte totale des 
sciences couronnées par la Sociologie. Elle introduit le 

{") Le lecleur a déjà remarqué les coïncidences les plus visibles, Qu'on 
relise le chapitre X, à la fin du livre IL, on y trouvera en germe l'évolution 
esthétique, morale el à certains égards religieuse, car il ÿ parle de l'Huma- 
nilé qui doit remplacer Dieu. On sait aussi que du premier au dernier jour, 
il a aflirmé la nécessilé de deux pouvoirs dislincts. l'oujours, par conséquent, - 
il a affirmé la suprématie de la morale el repoussé l'indusirialisme el l'uti- - 
Jilarisme . 

{?) l'ide supra son appréciation sur les « positivistes incomplets ». 
6) Vide supra : La trilugie; liv. IV, ch. Il fin. - ° . 
{'} Vide supra, Préface, IX, liv. [, 80e s., liv. If, ch. Vl,:conclusion,
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déterminisme universel dansle monde moral ethumain, 

‘c'est-à-dire dans les sociétés. : . 
Par suite, la Sociologie est indispensable à la philoso- 

phié positive pour la compléter et la doter de l'univer- 
salité grâce à laquelle elle portera, à la théologie ct à la 
métaphysique expirantes, le dernier coup. Inversement 
elle a besoin de la philosophie positive parce que, en 
prenant connaissance de l'objet, des méthodes et des 
conquêtes de toutes les sciences particulières, elle sait 
exactement en quoi consistent son propre objet, ses pro- 
cédés et sa destination. . : 

Comte, on ne l'a pas oublié, aspire, en effet, à régé- 

nérer les sociétés. C’est pour cela qu'il.cherche d'abord 
à créer une science des sociétés, mais il ne peut le faire. 
qu’en systématisant toutes les connaissances. Ainsi, phi- 
losophie positive, science des sociétés, direction des 
sociétés (ou art politique conforme à la science), sont 
trois choses connexes, mais distinctes. La philosophie 
politique sert de base à la sociologie qui sert de guide 
à l'art politique. | ‘ 

Ainsi la philosophie positive, qui était le « préambule 
scientifique » du positivisme, embrasse ici, dans sa vaste 
étendue, la sociologie, à laquelle elle sert de base, et: 
qui, de son côté, lui sert de couronnement. | 

La sociologie elle-même est faite, comme toute science, 
en vuc d’un art, l’art politique. Elle est destinée à guider 
les hommes d’État comme l'astronomie guide le naviga- 
teur ou la physiologie les médecins. Jusqu'ici la politi- 
que n'a été qu'une routine aveugle et incohérente. Désor-" 
mais, grâce à la sociologie, elle devient un art dirigé par: 
une science. . 
©. On voit enfin quelle est la place de la sociologie, non 
plus dans la philosophie positive, mais dans la doctrine 
générale de Comte : elle est intercalée entre un fonde- 
ment positif, solide et large, savoir la philosophie posi- 
tive, et d’un autre côté, un couronnement mystique et 
religieux. Et si dans la première et la deuxième période 
Comte emploie le mot Philosophie positive, dans la 
troisième, il emploie le mot Positivisme ('). Toutes ces 

. ft) Le posilivisme esl donc, comme nous l'avons déjà dit, un essai de 
.  réorganisalion sociale à laquelle président, provisoirement, la science so- 

* ciale, définitivement la morale altruiste el une religion.
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considérations réunies montrent d’une autre façon : 1° l'unité des doctrines sociologiques chez A, Comte: 
2° la dualité de la doctrine générale. Car si la sociologie est en grande partie une istoire des religions, est-il 
juste de proclamer, comme il le fait dans la troisièm 
période, qu’elle soit elle-même une religion? oo
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LIVRE V_ 

ORIGINALITÉ DE COMTE COMME SOCIOLOGUE 

GÉNÉRALITÉS 

Le présent est chargé du passé et 
gros de l'avenir. 

- (Leibnit: cilé par À.Comte). 

Toule la succession des hom- 
mes, pendant la longue suile des 
siècles doitêtreconsidéréecomme 
un seul homme, qui subsiste tou- 
jours, el qui apprend continuelle- 
ment. 

(Pascal cilé par À. Comte). 

Plusnousauronsde précédents, 
mieux nous vaudrons. 
(4. Comle cité par Sémérie, 3. 

Loin d'être un de ces penseurs médiocres qui, par 
ignorance ou par orgueil, prétendent à une originalité 
absolue, À. Comte, en‘véritable penseur de race, tient 
à nous faire connaitre les antécédents de la philosophie 
positive, de la sociologie et mêmedu positivisme. 

[rattache la philosophie positive à Bacon et à Des- 
cartes, à Hume ct à Kant, à Cabanis et à Gall. Quant 

“# Ja sociologie , elle relève aussi de ces penseurs par 
l'esprit général, la méthode relativiste et déterministe. : 
Mais elle résume surtout les efforts des historiens comme 
Bossuet, Vico, [lume, Kant et J. de Maistre ; des éco- 

-nomistes comme Smith et J.-B. Say ; des sociologues 
comme Montesquieu, Condorcet (Comte ne cite pas 
Saint-Simon, on saura bientôt pour quels motifs). IL 

Al HA
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‘ajoute même, pour certaines idées, les noms d’Aristote, 

de Pascal, de Leibniz et quelques autres. Pour ce qui 
est du positivisme, ilen trouve des germes dans les médi- 

tations de tous les penseurs qui, à leur insu, ont préparé 
d'abord la morale, puis la religion de l'Iumanité: Pour 

- ce qui est de la morale, il fait une mention spéciale des 
philosophes écossais ('). . 

Les passages où il reconnait tont ce qu'il doit à ses 
divers prédécesseurs sont très nombreux; ils sont dissé- 

minés un peu partout et notamment dans le troisième 

Opuscule (?, dans le quatrième volume du Cours (°) 
dans Le Système de politique positive (*), le Catéchisme() 
et même la Synthèse subjective (*). _- 

Le texte publié dans le Catéchisme (1852) résume 

toutes les influences qui ont contribué à créer la philo- 
sophie positive, la sociologie et le positivisme. Il parle _ 
de la « grande et innmortelle école de Diderot et de: 
Hume qui caractérisera réellement le xvne siècle, en le 

liant au précédent par Fontenelle et au suivant par Con- 
dorcet. C’est d’une telle école, dit-il, que je m'honorerai. 
toujours de descendre immédiatement par mon précur- 

seur essentiel, l'éminent Condorcet (‘). -Mais à cette 

grande souche historique, j'ai constamment rattaché ce 
qu'offrirent de vraiment éminent, nos derniers adver- 
saires, soit théologiques, soit métaphysiques. Tandis 
que /lume, constitue mon principal précurseur philoso- 
phique, Kant s'y trouve accessoirement lié ; sa concep- 
tion fondamentale (*) ne fut vraiment systémalisée et 
développée et que le positivisme. De même, sous l'aspect 
politique, Condorcet dut être, pour moi, complété par 
Le Maistre, dont je m'appropriai dès mon début tous les 
principes essentiels, qui ne sont plus appréciés mainte- 
nant que dans l’école positive. Tels sont, avec Bichat et 
Gall comme précurseurs scientifiques, les six prédéces- 

. seurs immédiats qui me rattachent toujours aux trois : 
‘pères systématiques de la vraie philosophie moderne, 

… {1} Corr. Mill, 275. — CT: Cours, IV, 441, où il parle avec sympathie de la : 
morale des Ecossais. 

(*) Supra, 335. . 
43} Supra, liv. IF, ch. VE $ 2. 
Q Sust- pol., passim, surlout IT, 588 s. 
{#) 9-10. 
(6) Préf., XVUIL. - . 

(°) Qu'il appelle ailleurs : « mon père spiriluel » 

-{#) Voir plus bas. . . . .
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Bacon, Descartes et Leibniz. D'après ccttenoble'filiation, 
le moyen-äge, intellectuellement résumé par saint Tho- 
mas d'Aquin, Roger Bacon et Dante, me subordonne 
directement au prince éternel des véritables penseurs, 

: l'incomparable Aristote » {1}, | 
Notre sujet étant la« Sociologie chez A. Comte » nous 

ne devons pas, sous peine de dépasser le plan que nous 
nous sommes tracé, étudier en détail l'influence de 
tous les précurseurs de Comte sur la philosophie et la 
religion « positives ». Cependant, avant de concentrer 
nos cfforts sur les seuls précurseurs sociologiques, nous 
devons dire combien il importait à Comte de trouver 
dans Hume etdans Kant les principes du phénoménisme 

-et du relativisme ct dans Gall ceux d'une psychologie 
physiologique. | . 

3 
Zilets. 

{) Catéch.,9-10.— Vico est cité dans une lettre à Sluart-Mill, Corr, Mi, 

Y
e



CHAPITRE PREMIER 

LES PRÉCURSEURS INDIRECTS 

” Hume et Kant. 

« Des principes adoptés de confiance, des conséquen- 

ces tirées de raisonnements boiteux, le défaut de cohé- 

rence dans les parties et de preuves dans l'ensemble, 

voilà ce qui se rencontre partout dans les systèmes des 

plus éminents philosophes, et ce qui senible avoir attiré 

e mépris sur la philosophie elle-même». Telles sont les 

déclarations hardies par lesquelles Iume inaugure, en 

1738, le fameux Traité de la nature launaine (). Quel- 

ques années plus tard (1781), Kant écrivait au début de 

la première préface de la Critique de la raison pure ces 

lignes restées célèbres : « Le champ de bataille où se 

livrent ces combats sans fin, voilà ce qu'on nomme /« 

Métaphysique. Aujourd'hui il est de mode de lui témoi- 

gner un mépris absolu ». Après les efforts impuissants 

de Locke « tout retomba dans le vieux dogmatisme ver- 

moulu » (?). ‘ 
Ilume et Kant condamnent donc l’ancienne métaphy- 

sique, Hume y renonce même entièrement. Car, dans la 

‘nature comme dans l'esprit, il n'existe, d'après Hume, 

que des phénomènes : les prétendues causes elles- 

mêmes ne sont que des phénomènes visibles et tangi- 

bles habituellement associés. Si donc la métaphysique 

n'est que la recherche des causes, on peut dire qu'elle 

n’a plus d'objet, car l'esprit ne peut rien connaitre en 

dehors du positif, en dehors de ce qui est perçu, avéré. 

A l'étude impossible des causes il est temps de substi- 

{‘) Traduet. Renouvier el Pillon, p. 1 et 2. 
(?) Critique de La raison pure, lrad. Barni, [, Préface, 6, 7.:
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tuer enfin l'analyse de l'esprit, la description de ses 
lois et de ses modifications qui sont toute la réalité (‘).- 

Kant, que ces théories hardies ont réveillé de son 
« sommeil dogmatique » parle d’abord comme Hume: 
mais entcorc influencé par l'enseignement de Wolf, il ne 
va pas aussi loin que Hume. Il ne partage pas l'indifté- 
rence de ses contemporains pour la métaphysique ct il 
reconnait qu'elle à une très haute importance (?). Il est 
certain qu'il n'y a de réel que les modifications de l’es- 
prit et ses lois; mais ces modifications ont nécessaire- 
ment une cause, sans quoi nous ne les éprouverions 
pas ()..Cette cause, parce qu'elle n’est pas un phéno-. 
mène, n'est pas perçue. On ne peut pas la connaitre, 
mais on peut la concevoir; elle est réelle, mais incon- 
naissable ; elle n'est ni perçue ni comprise, mais sim- 
plement conçue (vost, vocuuevey). L'entendement humain 
est donc le pouvoir de connaitre, c'est-à-dire de systéma- 
tiser les phénomènes à l'aide de la catégorie de causalité. 
Tandis que la raison est l'emploi illégitime de l’enten- 
dement qui a l'ambition de connaitre la cause dernière . 
des phénomènes en se servant des catégories qui ne sont 
pas faites pour cct usage; aussi, pour avoir détourné 
cet instrument de sa destination, l'esprit humain l'a-t-il 
faussé et tombe-t-il dans des antinomies qui témoignent 
évidemment de l’illégitimité de l'entreprise. L'entende- 
ment est la faculté scientifique du réel perçu ct connu. 
La raison est la faculté illusoire de l'absolu. Le premier 
fonde la science, seule légitime. La deuxième édific.la 
métaphysique qui est illégitime dès .qu’elle se donne 
pour une connaissance des causes. I] faut donc lui subs- 
tituer : 1° l'analyse de l'esprit et de ses lois (‘); 2 la 
connaissance des phénomènes et de leurs relations. 
Quant au reste, il suffit que ces choses soient possibles, 
et si, plus tard, des suggestions venues de La’ raison pra- 

tique nous obligent à croire à leur réalité, nous pour- 
rons nous laisser aller à ces sollicitations, mais nous 
contenter de postulals ou de croyances. 

# Ainsi Comte trouve dans Hume et dans Kant une cer- 

{} Loc. cit., 1 et5. . 
(?) Préface, 7 et 8. ° 
O1 Crilique de la raison pure, lrad. Barni, I, 45. 
(9) À joutons : lois à priori; car c'est là une grande différence entre Kant 

el Iume. Comte, à cet égard, esl plus près de Kant et de Descarles que de 
Hume et de Bacon; il veut allier fui aussi l'expérience el le raisonnemnent, 
Il rejelle l'empirisme, qu'il qualifie quelque part de stérile. ‘” .
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{aine conception de la métaphysique, puis le relativisme 
ct-le phénoménisme. Ces doctrines firent sur lui une 
grande impression (") et il les a utilisées, comme nous 
l'avons vu, parce quelles répondaient admirablement 
à ses propres desseins : il veut démontrer, en effet, que 
l'âge de la « positivité » est arrivé, que l'esprit ne peut 
connaître que des faits et des lois, c'est-à-dire le positif. 

Or Hume et Kant (sauf sa théorie des noumènes) n'ont 
pas dit autre chose. Comte a conçu la métaphysique . 
comme eux (elle est la recherche illusoire des causes 

dernières, non perçues).et il lui substitue le phénomé-: 
nisme (il n’y a que des faits ct des lois) et Le relativisme 
(l'esprit ne peut rien connaitre en dehors des faits et des. 
lois; Le fond dernier des choses lui échappe). 
: ajoute cependant une considération nouvelle, savoir 
que les « causes » sont des « entités » inventées pour 
remplacer les« dieux »; il ajoute aussi que la métaphysi- 
que, grâce à cette substitution, a permis à l'esprit de pas- 
ser de la théologie à la science, et que, par conséquent, 

son rôle historique étant terminé, elle n’a plus droit à 
l'existence (*). 
Le phénoménisme et le relativisme de Hume ef de 

Kant sont donc incorporés à la philosophie positive dont 
ils sont la base théorique et ils servent de plus à démon- 

- trer la loi des trois états. | 

Gall. 

. Mais, pour fonder.la philosophie positive, il ne suf- . 
fisait pas de chasser la métaphysique des sciences par- 
ticulières, il fallait encore la poursuivre dans le domaine 

des faits intellectuels et moraux et,.par suite, politi-” 

ques, où elle avait trouvé; avec la-théologie, un dernier . 

refuge. Comment les déloger? En montrant que là aussi 

{') Syst. Pol., IN, 588, 589. — Supra, II, VI, $ 3, — Pour l'opinion de 

Comte'sur Kant, ef. Lettre à d'Eichlhal, cilée dans Littré, 155; Corr. Sluart- 

Mill, 213: Cours, VI, XXX VIII (écrit en 1842). Sur les affinités de Comte : 

et de Kant, ef. l'article de M. Lévy Bruhl sur Comte in fevue des Deuxr-: 
Mondes, 15 janv. 1898, notamment, p. 406, - ‘ 

(2) Plus baut nous avons signalé tous les passages où Comle fait connaitre 

sa conceplion de la mélaphysique. Voir par exemple : Liv. I, conclusion ; 

liv. I, ch. V, $23 ch. VITE, $ 2. — Il ajoute aussi que, dans l'ordre tempo- 

rel. elle consiste : 10 à détruire l'ancien système pour préparer le nouveau ; 

20 à considérer comme définilive une lâche qui n'esl que provisoire. On a°- 

vu que d'après Comle, ce mouvement a sa source historique et politique ‘ : 

dans le prolestantisme. U Lo
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“il n'y a que des faits et des lois. La philosophie positive 
ne sera complète et ne pourra prétendre à l'universalité. 
qu'à partir du jour où elle aura incorporé au système. 
total des sciences la science des sociétés qui sera désor- 
mais le couronnement de l'édifice. Pour cela, il faut que 
les faits humains soient soumis à des lois nécessaires, 

Des lois nécessaires dans le monde des sentiments, . 
des idées ct des actions de l'homme! Mais, dira-t-on, la : 
chose est impossible. Les faits intellectuels et moraux 
sont absolument distincts des mouvements organiques 
et des mouvements du cerveau. Ils relèvent de l'esprit et 
échappent au déterminisme universel. Par conséquent, 
la philosophie positive devra s’arrêter à la biologie et 
se résigner à lasser en dehors d'elle l'étude des socié- 
tés, laquelle ne relève que de la théologie et de la méta- 
physique, de l'esprit et de la liberté. 

‘Comte repousse énergiquement cette doctrine. Les faits 
intellectuels et moraux ne sont pas autre chose que des. 
mouvements du cerveau, des faits proprement biologi- 
ques. Par conséquent, le monde des idées, des senti- 
ments et des actions subit le déterminisme universel. 
La série sociale est le prolongement de la série animale 
et biologique, chimique, physique ct mécanique. [l n'y. 
a pas deux mondes : l'un soumis au déterminisme, l'au- 
tre empire des causes et jouet de la liberté. Il n'y a 
qu'un monde. Les deux tronçons séparés par Descartes 
sont désormais soudés grâce à « l’immortelle décou-. 
verte » de Gall. La philosophie positive, avee le relati-- 
visme ctle phénoménisme, pénètre désorinais dans le 
monde social. Le déterminisme y règne comme dans 
toute la nature ct il est possible de créer enfin une. 
science des sociétés. Il a suffi pour cela de réduire avec 
Gall La psychologie à la biologie (1). 

On concoit maintenant sans peine pourquoi tant de 
penseurs n'ont vu dans la philosophie de Comte que la 

.e
 négation de la métaphysique et de la psychologie. Mais . è 

{') La pensée de Comte est un peu floltante sur la place de la psvchologie 
dans l'ensemble des sciences. 1] dil d'abord un'elle rentre dans la biologie :” 
il ajoute ensuile qu'on ne peut étudier les faits inlellecluels, les mélhodes 
de l'esprit, que dans leur application effective, dans les sciences; ainsi la: 
descriplion des méthodes renire dans la philosophie des sciences. Peu im- 
porle! Le premier point ici, seul,esl essentiel. Le qu'il y a de plus grave, 
c'est lorsque Comte avoue que la psychologie rentre à cérlains égards dans 
la soriologie. Syst, p.11, 622, ceci esl une velléilé spiritualiste. — Cf. su- pra, 320. oc °
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on a eu le tort de n'y voir que cela. Car cette double 

négation n’est, dans le système général de Comte, qu'un 

épisode, une démarche préparatoire. L'essentiel pour 

lui c’est la création d'une science politique et d’un art 

politique. La philosophie de Comte est avant tout « so- 

_ciale ». Mais pour la créer il fallait déblayer le terrain : 

x 

il fallait d'abord édifier la philosophie positive, pour cela 

montrer que dans tout ordre de recherches, l'esprit hu- 

main a renoncé et devait renoncer à connaitre les causes, 

c'est à quoi ont servi le phénoménisne et le relativisme 

de Hume et de Kant ('); il fallait montrer en outre que le 

monde humain est le prolongement du monde physique 

auquel il se soude très étroitement, c'est à quoi a servi, 

d'après Comte, la phrénologie de Gall (*). Si donc Comte 
voulait avant tout créer une science politique pour l'art 

politique, il ne pouvait le faire sans compléter c ‘abord la 

philosophie positive, c’est-à-dire sans nier la métaphy- 

sique et la psychologie, entendues, l'une comme recher- 

che des causes, l'autre, comme étude des faits intellec- 

{uels et moraux formant un monde à part. Bref, sans 

Ilume, Kant et Gall, Comte n'aurait pu fonder la socio- 

logie. Il le reconnait lui-même (). Et ce n'est pas une 

des moins curieuses particularités de sa philosophie que 

d'utiliser, pour réaliser ses desseins (incorporer les faits 

sociaux aux faits physiques, incorporer la sociologie 

dans le système total des sciences) des théories qui, dans 

l'esprit de leurs auteurs (Hume Kant et Gall), ne de- 
vaient pas du tout avoir cette destination. 

Il enfsera de même pour les autres précurseurs de. 

Comte, qui, sans songer à fonder la « sociologie », ont 

néanmoins travaillé indirectement pour elle. 

LES PRÉCURSEURS INDIRECTS SPÉCIALEMENT « SOCIOLOGIQUES » () 

Hume et Kant « historiens ». 

‘ Nous retrouvons ici les deux noms de Hume et de. 

Kant. 

{) Mais il faut ajouler Bacon qui substitue l'expérience au syllogisme 

scolaslique, Descartes qui chasse les entités. ‘ 

(?) Comle ajoute Uabanis qui a élabli l'influence du physique sur le moral. 
(5) Voir notamm. Syst. pol., AI, 511, 615, 617. 
{t} Pour l'hisloire générale de la sociologie avant Comle, cf. Espinas, 

Soc. anim. % édit., Introd. — Vide supra, 33, 66, 207. :
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À parler rigoureusement, Kant n'a pas exercé, pour 
les questions historiques et sociales, une influence sur 
Comte car l'Opuscule « /dée d'une histoire universelle 
au point de vue de l'humanité » (178%) ne fut commu- 
niqué à Comte qu'en 1824, c’est-à-dire après la publi- 
cation du troisième Opuscule, où Comte affrme déjà le 
déterminisme historique et la loi des trois états. Mais 
Comte regrette vivement de ne pas l'avoir connu plus 
tôt, car il Le trouve « prodigicux pour l'époque » et, dit- 
il, « si Condorcet avait eu connaissance de ect écrit, ce que je ne crois pas, il lui resterait bien peu de mérite » (!}. 

De cet opuscule si curieux, nous demandons à mettre 
sous les yeux du lecteur les deux passages suivants qui 
sont du plus haut intérêt sous la plume d’un philosophe champion de la liberté. 

: « De quelque façon, écrit Kant, que l'on veuille en 
métaphysique se représenter le libre arbitre, les mani- 
festations en sont dans les actions humaines, détermi- 
nées, comme fout autre phénomène naturel, par les lois : générales de la nature. L'histoire, qui s'occupe du récit de ces manifestations, quelque profondément eachées qu'en soient les causes, ne renonce pas cependant à un espoir : c'est que, considérant en grand le jeu du libre 
arbitre, elle y découvre une marche régulière et que ce 
qui dans l'individu frappe les yeux, comme confus et sans règle, se reconnaisse dans l'espèce comme nn dé- veloppement continuel, bien que lent, des dispositions 
originelles. Ainsiles mariages, les naissances et les morts 
paraissent n'être soumis à aucune règle qui permette 
d'en calculer d'avance le nombre; et cependant les ta- 
bles annuelles faites en de grands pays témoignent que cela aussi obéit autant à des lois constantes que les varia- lions de l'atmosphère dont aucuneen particulier ne peut être prévue à point nommé, mais qui, en somme, ne manque pas à procurer d'une façon uniforme et sans interruption la croissance des plantes, le cours des fleu- ves ct tout le reste de l'économie naturelle. Les individus 

“et même les peuples entiers ne s'imaginent guère que, 
tout.en s'abandonnant chacun à leur propre sens et sou. vent à des luttes l'un contre l’autre, ils suivent à Jeur 
insu, comme un fil conducteur, le dessein de la nature, à 

x 

{ Cité dans Littré, 155-156. Môme remarque pour Hegel, ibid., 157. — CF. Espinas, Soc, anim , Introd., 52-58, -
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eux inconnu et concourent à une évolution qui, lors même 

qu'ils en auraient une idée, leur importerait peu » (!). 

Kant écrit même ce passage prophétique : « Nous 

allons voir si nous réussirons à trouver un fil qui mène 

à une telle histoire, laissant dès lors à la nature le soin 

de produire un homme qui soit en état de concevoir de 

la sorte l'enchainement des faits historiques. G'estainsi 

qu'elle produisit un Kepler qui soumit les orbites excen- 

triques des planètes à des lois précises, et un Newton 

. qui expliqua ces lois par une cause générale de la 

nature » (. Le Kepler de l’histoire, le Newton de la 

sociologie, attendu par Kant, Littré estime que ce fut 

Comte. 

L'influence de Ilume sur Comte, à propos des ques-" 

® tions historiques et politiques, a été réelle. Hume a écrit 

-en effet une importante Histoire d'Angleterre que Comte 

-prisait fort : il La it tout jeune et en recommande la 

lecture à Valat (*) ; plus tard elle figurera dans la biblio- 

{hèque positiviste (‘). Dans le Système de politique posi- 

tive (celui de 1851), en effet, Comte déclare que Hume 

n'est pas de ces historiens qui se sont attachés à décrire 

les gucrres, les vols et les crimes dynastiques. Avant 

Condorcet il a fait une histoire des idées et des institu-. 

_tions. ILa notamment découvert la loi d'évolution des 

sociétés qui est, appliquée à l'ordre temporel, ce qu'est 

la loi des trois états, appliquée à l'évolution des scien- 

ces. Le premier, en effet, Hume à dit que l’activité de 

° l'homme, au début conquérante et guerrière, est deve- 

nue nécessairement et peu à peu productive et pacifi- 

que, en un mot industrielle. Cette façon de concevoir 

l'histoire et les progrès des sociétés ont, de l'aveu de 

Comte (5), exercé sur lui une notable influence. 

Bossuet, Vico, J. de Maistre. 

Celle des historiens « théologiens » n'a pas été moin- 

_dre. Sans partager les doctrines de Bossuet ct de de 

('j Kanl, cité par Littré, 51 el Espinas, 49 50. CT. 18. ‘ 

\ {?) Liltré, 53. 
5} Valul, 55. | 

-{+) Syst. pol., IV, 560. ‘ 
(5) Syst. pol., I, 62. — Cf. ibid, 5il, 583, 588, 589 et 590.
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Maistre, Comte reconnait qu'il doit beaucoup à la mé- 
thode appliquée par l'un, et à l'appréciation politique 
du moyen-âge présentée par l'autre. 

Un des premiers parmi les historiens, Bossuet a jeté 
sur l'histoire le coup d'œil de l'aigle : il plane au-dessus 
des événements et les voit de très haut. En cifet, tous 
ceux qui ont précédé la naissance du Messie, pour si lointains et si différents les uns des autres qu'ils aient 
été, doivent être expliqués à la limière d'une seule 
idée :ils convergeaient tous vers un événement unique, . 
leur résultante finale : la venue du Messie. | 

À l'exemple de-Bossuet, dont il admire sur ce point 
la vigueur et la pénétration (9), Comte interprètera tous 
les faits historiques, et dans toutes les civilisations, à la: 

. lumière de la loi des trois états : toutes les découvertes quelconques, toutes les institütions quelconques ont été des « préparations » destinées à rendre possible l'appa- -rition de la science et des sociétés positives. Appliquant 
le même procédé, il dira dans le Système que tout le 
passé à préparé l'avènement-de la religion positive (?). 

Vico (°) mérite de figurer parmi les précurseurs indi- : * rects de Comte, parce que Comte a connu ses doctrines 
d’abord par des extraits (‘), puis dans Je texte lui- même (5). D’après Comte, elles n’ont pas eu d'influence sur l'élaboration de ses propres théories. Nous n'avons 
aucune raison d'en douter. Il nous scra permis cepen- 
dant de nous étonner que Comte n'ait vu dans Vico que 
la théorie des ricorsi (l'humanité passe par {rois phases : 
l'âge divin, l'âge héroïque -(ou conquérant), l’âge 
humain (ou civilisé) ; après quoi elle recommence) ; après une lecture plus attentive, il aurait pu y voir J'idée que les sociétés sont des faits naturels et néces-. saires ; il faut donc leur appliquer la méthode histori- 

, 

"(1j Fide supra liv. IL, ch. VI,$S2. . : 1 L'hisloire universelle de Bossuel figure dans la bibliothèque posilivisle à côté de | Esquisse de Condorcet et la Politique sacrée du mème Bossuel ÿ figure aussi à côté « du Pape » par J. de Maistre. Syst. pol., IV, 560. CY Naples, 168-1731. « Les principes d'une science nouvelle relative à. la nalure commune des nations », 1525, traduit par Michelet sous ce litre : Principes de la philosophie de l'histoire, 1827, 
{5} Cours, VI, préf.. AXXVIIL, note 1. - ‘ {5} Corr, Mill, 271-273 el Syst, pol., 111,589, - _e
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que, c’est-à-dire l'observation par l'histoire (1).' Ces 
idées nettement formulées par Vico sont reproduites 
dans Montesquieu et J. de Maistre où nous les allons 

retrouver, - E | 

Nous remarquerons auparavant qu'il est assez inté- 

ressant de trouver dès 1725, dans un auteur italien, 

profondément ignoré à son époque, une théorie des 

âges successifs de l'humanité. Celle de Comte en est 

évidemment assez différente, mais il y a des analogies 
dans l'idée même de soumettre l'humanité à une série 
de phases progressives. . | 

En outre, il est intéressant de constater que le déve- 

loppement de la philosophie générale de Comte est un 
exemple de la « cireularité sociale ». [l'est en effet 

passé de la science à la philosophie et de la ‘philoso- 

phie à une sorte de religion, 

L'esprit généralisateur de la méthode de Bossuet -et 
l'esprit positif de Vico, quoique différents, revivent dans 
les écrits d'un écrivain politique « d’illustre de Mais- 
tre » (?) à l'influence duquel Comte reconnait devoir beau- 
coup, surtout à son ouvrage « du Pare » (). | 

Porté, comme tous ceux qui croient au progrès, à 

dénigrer le passé, Condorcet avait été injuste envers le. 

moyen-àge, période de barbarie et d'ébscurité, disait-il. 

Grâce à l'influence de J. de Maistre, Comte rendit 

pleine justice à cette époque (*) ; avec lui il en apprécie 
l'organisation politique (5) et plus tard il l'imitera, non 
seulement au point de vue politique, mais même moral 
et religieux. Nous renvovons aux passages assez non- 
breux où il en a été question (5j. | 

Cependant Comte n'a pas tout dit sur l'influence de . 

{+} Cf. Espinas, loc. cit, 59-60, 
+) 1753-1821. Considérations sur lu lv volulion française, 1796. Essaïsur 

les principes généraux des constilutions poliliques, 1814-1821. Du Page, 

1819. De l'Eglise gallicane dans ses rapports avec le souverain ponlife, 

4821. Soirée de Suint-Pélersbourg ou Entretien sur le gouvernement lem- : 

porel de la Providence, 1821. . ‘ 

(3) CF. Cours, IV, 20, 146; VI, 105. — Cf. Syst. pol., append 183, el sur- 

tout 196 et note. — Voir aussi Syst, pol., L, 64, 67, 87; LI, 1383 111, 62, 
605, 614, 615. . _ 

(Syst pol, TI, 615.— On sail que, d'après Comle, le moyen-âge a ruitié 

Ja théologie el le militarisme, et préparé ainsi la science et Finduslrie. 
&) Celle appréciation, dil-il, esl le « nœud essentiel de la philosophie de 

l'histoire ». Syst. pol., IT, 62. ‘ ‘ 

(6) l'ide supra, 7
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J. de Maistre. Ce penseur aurait ébauché une théorie 
positive de la méthode sociologique ct des sociétés elles- 
mêmes, dont il aurait « très vraisemblablement » em: 
prunté à Vico l'idée mère (1). « Toute question sur la 
nature de la société doit se résoudre par l'histoire, dit-il 
en effet. Cette méthode est peut-être plus nécessaire dans 
l'étude des corps politiques que partout ailleurs, en rai- 
son de la complexité de leur structure etde la délicatesse 
de leurs organes » (?). Le sentiment de la relativité qui 
est de règle dans les autres sciences, doit pénétrer même 
dans la science politique : par quelle bizarrerie ne veut- 
on pas employer dans l'étude de la politique la même 
manière de raisonner et les mêmes analogies générales 
qui nous conduisent dans l'étude des autres sciences ? 
Toutes les fois qu'il s’agit dans les recherches physiques 
d'estimer une force variable, on la ramène à une quan- 
tité moyenne. Dans l'astronomie en particulier on parle 
toujours de distance moyenne et de temps moyen. Pour - 
juger le mérite d'un gouvernement, il faut opérer de 
même. De cette façon, on voit que les corps politiques 
ont une durée moyenne suivant leur genre: qu'ils nais- 
sent, se développent et meurent « au pied de la lettre », 
conune les corps vivants. « La constitution naturelle des 
nations est toujours antérieure à la constitution écrite et 
peut s’en passer » (). | | | 

C'est un fait très significatif, estime avec raison 
M. Espinas, que cette adhésion de l'école théologique à 
la doctrine qui fait de la société un être de nature et qui 
veut qu'on applique à ce grand objet la méthode cxpé- 
rimentale (#). 

(1) Espinas, Introd. soc. anim., 60-67. 
() Jbud., 61. , 
(5) Jbid., 61-62. 
(1) Ibid, 66. — 11 ne faut pas s'élonner de voir Comte rendre à de Mais- lre pleine justice pour son intinence historique el politique et ne rien dire de ses vues sur la méthodologie el l'objet de la science politique, car elles sont contenues dans des œuvres qui n'ont élé publiées qu'en 1870 (Œuvres: inédiles. Valon frères, Paris). — Toutefois voir Comte, 4e Opuscule, bp. 154, dans Syst, pol., append. — Cf, Espinas, Introd., 60-61. — Notons ._ enfin que J. de Maistre figure dans la bibliothèque posilivisle, Syst. pal, IV, 560, — Consultez aussi Lévy Bruht, Arliele cité, p. 407-108. ‘
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LES ÉCONOMISTES 

J.-B. Say. 
. 
* 

De très bonne heure, Comte s'est complu dans la lec- 

ture des économistes (A. Smith, Ricardo, J.-B. Say, 

Dunoyer) qu’il recommande à son ami Valat ('). C'est 
par l'économie politique qu'il arrive à s'occuper des 
sciences politiques en général et qu'il entre en relations 
avec Saint-Simon (?). Or, de l’aveu de Saint-Simon, les 
économistes, et spécialement J.-B. Say, ont eu sur lui- 
même une grande influence qu’il signale, nous le‘ver- 

rons, d'une façon très originale. Du reste, Comte cite à 

diverses reprises les noms de Smith et de Say (*); il a 
écrit sur eux des développements distincts, mais ana- 
logues (*). | : 

Pour toutes ces raisons, les économistes doivent figu- 
rer parmi les précurseurs de Comte. 

« La société humaine, dit Quesnay, est un fait néces- 
saire et régi par des lois providentielles….. La mission 
du gouvernement, de l'autorité, est, non pas de faire des 
lois; mais de déclarer, de proclamer les lois naturelles 

_et d'en assurer le maintien ». La loi de l'offre ct de 
: la demande est en effet aussi impérieuse que la loi de 
‘Ja pesanteur. Impuissantes à erécr ou à changer les lois 
de ce genre, les lois positives (émanées de la réflexion 
et de la volonté humaines) doivent les exprimer. À cela 
se réduit l'office du législateur. Il vaut mieux qu'il n’in- 
tervienne pas; son action serait inutile ou même nui- 
sible. La nature n’a pas besoin de lui. 

Sur ce principe fondamental on pouvait édifier une 
. science car il n’y a de science que des lois. Etendez ce 

principe aux autres phénomènes sociaux quelconques, 
et la science politique était fondée. Comte le remarque. 
Mais, dit-il, les économistes ne l'ont pas fait (). 

{t) Falat, 55. - Li 
- (#) Fide supra, S el s: » ‘ 

{8} Je n'oublicrai jamais combien ma propre évolulion a été d'abord rede- 

vable surtout à quelques lumineuses inspirations de Hume et d'Ad, Smith. 

Corr, Mill, 2175. Il signale les sympathies que Say a eues pour lui." Le 
vieux Say, écril-il, … (était) fermement convaincu que nons marchions dans 

la même voie, tendant lous deux à fonder la science sociale ». Jbid., 255 
(*} Vide supra, liv. I, eh. Tetif, VI, $2, — 
{5} Vide supra, 213. — Cf. objections très justes de M. Durkheim, Ler. 

Ouvert. 1888, p. 10, 11. L ‘ .
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Ils ont mis cependant en lumière tout ce qu'il y avait 
de naturel et de spontané dans toute une catégorie de 
faits sociaux. Aussi ont-ils été conduits, suivant une juste 
remarque (1), à se servir d'expressions comme celles de 
corps social, d'organisme social, de Physiologie sociale. 
Du reste, ces métaphores se trouvent non seulement 
dans les économistes, spécialement dans J.-B. Say E), 
mais encore chez les historiens (*). Ces idées étaient déjà 
en vogue au début du siècle. | 

Mais ce n’est pas seulement par ce biais qu'il faut 
considérer les économistes. IL est bon de se placer au 
point de vue de Saint-Simon, car c’est celui qu'il ensei- 
gne à Comte dans les premières années de leurs rela-: 
tions : Saint-Simon fait d’abord le plus grand éloge de 
J.-B: Say (*), puis il ramène à sept propositions princi- 
pales les « vérités » qu'il y trouve : 1° la production 
des choses utiles est le seul but raisonnable et positif 
que les sociétés politiques pourront se proposer; 2° le 
Souvernement nuit toujours à l'industrie quand il se 
mêle de ses affaires ; il lui nuit même dans Le cas où il 
fait des efforts pour l’encourager; d'où il suit que les 
gouvernements doivent borner leurs soins à préserver .: 
l'industrie de toute espèce de troubles ct de contrarié- 
tés, 3° les producteurs des choses utiles étant les seuls 
hommes utilés dans la société, ils sont les sculs qui 
doivent concourir à régler sa marche: étant les seuls qui 
payent réellement l'impôt, ils sont les seuls qui aient 
droit de le voter; 4 les guerres sont nuisibles même 
aux vainqueurs, et elles sont incompatibles avec la pro- 
duction; ÿ le monopole, maintenu par la force, d’un 
peuple sur un autre diminue La force de production ; 
6° la morale se perfectionne en même temps que l’in- 
dustrie. Les idées qu'il faut faire prévaloir sont celles 
qui tendent à augmenter dans chacun l’activité à pro- : 
duire et le respect pour la production d'autrui; 7 tou- 
tes les nations forment une vaste association de travail 

(1) Espinas, loc. cit, 81, 82. 
{*) Leçons d'ouverture, collection des Econonisles, vol. X ct XI, 1767- 7 1832. — Traité d'Economie politique, 1808. Il téhabilite les savants el mon- tre leur influence sur la prospérité industrielle. Cette idée devait jouer un rôle important chez Saint-Simon et Comte. Il publia aussi un Caléchisme «d'Economie politique, 1815. Ces publications populaires seront imilées par Saint-Simon et Comte. : ‘ {%} Espinas, Loc. cit., 69, 81, + . 
{5) Saint-Simon, XVI, IL, L'industrie, 182, 155.
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leurs ; aussi faut-il faire cesser les guerres et travailler. 

à la paix universelle (1). | 
"Plus loin, Saint-Simon fait diré à Smith, à J.-B. Say, 
en général à tous les Economistes, que le budget d'une 

nation doit être formé de la même manière que celui 

d'une société ayant à faire une entreprise d'industrie. Une 
nation doit nécessairement s'organiser pour un de ces 
buts, celui de voler ou celui de produire, c'est-à-dire 

qu'elle doit avoir le caractère militaire ou le caractère 
industriel, sous peine de n'être qu'une association 
bâtarde, si elle ne se prononce pas franchement dans 
l'un de ces deux sens (°): D : 

D’après ces rapides indications, Saint-Simon conclut 
que J.-B. Say à fondé la politique sur l’économie poli- 

.que (*). Il l'approuve et Comte s'emparera de cette idée 
dès 1818 dans sa lettre à Saint-Simon (‘). 

Ainsi Comte devait trouver dans les Lconomistes, et 

surtout dans J.-B. Say (interprété par Saint-Simon): 
1° l'idée des lois sociales et de la méthode positive; 

l'idée de l'organisation industrielle et pacifique des 
sociétés. Et, comme la science dirige l'industrie, il dut : 

remarquer en cffet que J.-B. Say confie aux savants, 
dans le corps social, une fonction plus importante que 
celle qu'on leur attribuait jusqu'alors. 

Mais il est un point de vue que ni Saint-Simon ni 
Comte n'ont signalé et qui est très important : tandis 
que Ricardo (1817) abusait de la méthode abstraite et 
déductive, tandis que Smith lui-même (1776) disait, se 
montrant ainsi infidèle à l'esprit rigoureusement scien- - 
tifique,. que l'économie politique se proposait « d'enri-_ 
chir à la fois le peuple et le souverain », J.-B.: Say 
déclare nettement (1803) que l'économie politique est. 
une science naturelle desftiplive, « positive» comme 

dira Comte : en effet, gfhnientant la précédente défini- 
tion d'A. Smith, Say Mjpufe : « J'aimerais mieux dire 
que l'objet de l'éconoii poufifieest de faire connaitre 
les moyens par lesqüels les ricliesses se forment, se, 
distribuent et se consomment.» La parenté des idées 

de Comte avec celles des l‘conomistes est donc évidente. 

  

  

(9) Saint-Simon, oc. cil., 186, 188. 
#} Saint-Simon, XIX, IL, 152, 158, surtout 153 et 156. 
3) Ibid., 186 nole. : 
“ * 

{ 
{*' Vide supra, 5 ets,
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De cetle rapide excursion parmi les divers précur- 
- seurs de Comte se dégage une conclusion importante : 

la science est chose sociale par excellence. Toute décou- 
verte scientifique suppose une longue série préalable 
d'efforts, Toute création est en réalité une organisation. 
Ilume, Kant et Gall d'un côté, Bossuet, Vico, J. de 

\Maistre et les Economistes de l'antre, ont apporté cha- N 

un leur pierre à l'édifice : l'un une méthode, l'autre 
une doctrine, celui-ciune vue générale, l'autreune inspi- 

ration, cet autre un principe fécond. Maisaucun n'avait 
expressément en vue la sociologie. Il fallait, pour créer 
cette science, ramasser €f grouper d'une main puis- 
sante ces éléments épars, C'est ce qu'a fait Comte, cet, 
Join de diminuer son originalité, le nombre de ses pré- 
curseurs indirects ne fait que l'accroitre. Plus, en eltet, 
il y avait d'idées éparses à grouper, plus il fallait de 

‘ vigueur pour en former un tout cohérent. 
Porterons-nous le même jugement quand nous aurons 

étudié les véritables précurseurs sociologiques de Comte: : 
Montesquieu, Condorcet et Saint-Simon lui-même ? C'est 
ce que nous allons rechercher. 
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LIVRE V {suile) 

LES PRÉCURSEURS SOCIOLOGIQUES DIRECTS 

CIAPITRE fi 

MONTESQUIEU l 

_H faut'éclairer les lois par l'histoire 
. et l'histoire par les lois. 

(Esprit des lois, XXXI, ch. 1). 

Pendant longtemps on a cru que l'Esprit des lois (1748) 
était exclusivement une œuvre de jurisconsulte (*). Mon- 
tesquieu lui-même, dans la Défense de l'esprit des lois, 
se pare de cette qualité et contribue ‘ainsi à accréditer 
celte interprétation un peuétroite et, en partie, inexacte 
de son œuvre. ‘ 

En effet, il parait établi que Montesquieu est un des 
précurseurs les plus importants de Comte (?) : il aurait 
donné à la seience politique un objet distinct, découvert 
des lois « naturelles », c'est-à-dire nécessaires et stricte- 

- qi Helvétius rend hommage au génie de Montesquieu qui a fail « sorlir 
Ja lumière de ce falras de lois barbares », il le compare au « héros de Millon 
alaugeant au milieu du chaos. des ténèbres... d'un dédale tortucux ». — 

- Montesq., édil. Laboulaye, VI, 31%. « Que diable veul-il nous apprendre, 
écril le même llelvétius à Saurin, par son traité des fiefs? Est-ce une 
malière que devait chercher à débrouiller un esprit sage et raisonnable? 
Quelle législation peut résuller de ce chaos Erbare de lois que la force a 
établies, que l'ignorance a respeclées et qui s'opposeront toujours à un bon 
ordre de choses n ? 1bid., 320. — CT. ibid, 215, les vers de Bonneval. 

(®1 CT. Quid Secundulus Politicae scientiqe insliluendue contuleril, Em. * 
Durkheim, Bordeaux, Gounouilhou, 1892.



390 LIVRE V. — LES PRÉCURSEURS SOCIOLOGIQUES DIRECTS 

ment sociologiques et une méthode de recherches réelle- 
ment positive, toutes conditions exigées, on le sait, pour 
créer une véritable science... - 

Comte n’a pas ignoré qu'il fallait interpréter ainsi 
Montesquieu (') et il reconnait qu'il a puisé chez lui le 
principe des lois et du déterminisme historique et le 
sentiment des nécessités sociales. oo 

Montesquieu n'a pas parlé, il est vrai, de tous les . 
faits sociaux, mais seulement des lois positives. Cepen- 

‘ dant la méthode qu’il emploie est valable pour toutes 
les institutions sociales. Et même, comme les lois se 
rapportent à tous les faits de la vie civile, Montesquieu 
touche nécessairement à fous ou presque tous. En effet, 

.pour.exposer le droit domestique, pour montrer com- 
ment les lois sont d'accord avec la religion, les mœurs, . 
il est obligé d'examiner Ia nature de la famille, de la 
religion et des mœurs ; il traite, en somme, d'un grand 
nombre de faits de la vie politique (*. . | 

La manière dont il pose l'objet de ses études, les lois: 
qu'il recherche et la façon dont il les découvre, doivent, - 
pour un instant, retenir notre attention. US 

Objet de la science politique. 

Cet ouvrage, écrit Montesquieu, a pour objet les lois, 
les coutumes et les divers usages de tous les peuples de 
la terre. On peut dire que le sujet en est inunense, puis- 
qu'il embrasse toutes les institutions qui sont reçues 
parmi les hommes. Il cherche l'origine de ces institu- 
tions, il en découvre les causes physiques et morales (:). 

Ce n’est pas qu’il veuille régénérer les soëictés; son : 
ambition est plus modeste; il dit « ce qui est et non pas 
ce qui doit êtré » (‘). Il ne justifie pas les usages, il en 
« rend les raisons » (*). I n'écrit point « pour censurer 

.- ,. 
{1 Fêde supra; liv. I, 83 els:, liv. U, 208. 
(?} Durkh.. loc. cit.,7, 8. ER : | 

. () Défense de l'Esprit des lois, 2 part., début, édit. Laboulaye, VI, 165. : 
*_ (6) Espril des lois, liv. IV, ch. If, note sub. fin. — N.-B. Tous les ren- 
vois sont relalifs à l'édition Laboulaÿe. Toutcfois, conformément à .une 

. tradition constante, nous indiquerons seulement les livres et les chapitres : 
. sans le numéro des pages. Nous n'indiquerons le numéro de la page que 

pour les renvois aux œuvres (par exemple Défense de l'Esprit des lois), qui 
ne sont pas dans loutes les édilions.' ' 

(5) XVE, IV. .
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ce qui est établi dans quelque pays que ce soit. Chaque 
nation trouvera ici les raisons de +es maximes » ('). 
Constater ce qui est, comprendre pour quelles raisons 
une institution est ainsi et non pas autrement, cela vaut 
mieux que de chercher à la transformer: Comme Des- 
caries, 11 dirait : Je n'aime pas ces humeurs brouillon- 
nes et inquiètes « qui rêvent toujours de réformer les 
affaires publiques » (?), Mais comprendre ce qui est, c'est 
déjà le subir avee moins de peine, c’est être prêt à 
l'aimer. « Si je pouvais faire en sorte que tout le monde 
eût de nouvelles raisons pour aimer ses devoirs, son 
prince, sa patrie, ses lois; qu'on pût mieux sentir son 
bonheur dans chaque pays, dans chaque gouvernement, 
dans chaque poste où l’on se trouve, je me croirais le 
plus heureux des mortels » (*). Tout au plus, cherche-t- 
il parfois entre « deux pratiques pernicieuses celle qui 
l'est plus et celle qui l'est moins » (‘). C'est qu'il.ne 
s’est pas encore complètement affranchi de l'influence 
des écrivains polifiques qui, à son époque, confondaient 
à l'envi ce qui doit étre avec ce qui est, l'art avec la 
science, la politique avec la science sociale. 

Toujours est-il que Montesquieu voit dans les institu- 
tions des ieuples un objet de science. Animé du véri- 
table esprit historique, spectateur impartial du passé, 
il va constater ce qui est. | 

“Mais cela ne suffit pas encore. Supposons en effet, 
que les mœurs, les coutumes, les usages, les lois, les 
institutions en un mot, soient livrés au caprice des 
législateurs, pourrait-on soutenir encore qu'il y ait là 
matière à science ? Et en supposant qu'on arrive à dé- 
couvrir au.sein de toutes les réalités sociales des lois 
nécessaires, ne faudrait-il pas en outre que ces lois fussent 
distinctes des lois découvertes par d’autres sciences ? 

On trouve dans Montesquieu tous Les éléments néces- 
saires pour répondre à ces deux questions, aussi diffi- 
ciles qu'importantes. Et il aurait médité avec l'intention 
expresse de créer la science politique qu'il n'aurait pas 
répondu avec plus de rigueur et de netteté. 

(" Préf., I, p.81. 
(?) Disc. de la méth., 2e part, 
&} Préf., MI, 81. . 
{*} Défense de l'Esprit des lois, VI, 165.
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.. Montesquieu déclare en effet que Jes institutions ne 
sont pas le jouet du législateur, mais dérivent de causes | 
mécaniques, nécessaires ; ailleurs il montre avec soin 
que les lois positives, objet de ses méditations, se dis- 
tinguent des lois découvertes par les autres sciences et 
notamment des lois de la nature humaine qu'il appelle 
aussi naturelles (lisez psychologiques). - | 

De ces deux points si importants, A. Comte n'a signalé 
que le premier ; on peut regretter qu'il ne se soit pas 
rendu compte de l'influence considérable qu'ils ont dû 
exercer sur l'élaboration de-ses propres pensées, car ils 
sont, à eux seuls, les vrais fondements de la science 
sociale positive. C’est ce que nous allons montrer.’ 

Les lois nécessaires (physiques). 

‘ Le premier point est très connu : il existe, dit Mon- 
tesquieu, des loïs- nécessaires. Quelles sont-elles? Pour 
le savoir, distinguons avec lui entre les lois positives, 
établies par le législateur.et les lois naturelles qui sont 
de deux sortes : d'un côté, les lois psychologiques que 
l'on découvre dans l'homme abstrait, isolé, vivant à 
l'état de nature ; de l’autre, les lois telles que nous les 
comprenons aujourd'hui, c'est-à-dire des rapports mé- 
caniques, nécessaires, qui régissent, malgré la volonté 

. des hommres et des législateurs, la nature des sociétés, 
leurs mœurs, leurs institutions politiques, leurs lois 
positives elles-mêmes. G'est évidemment l'existence de 
ces dernières qu'il faut établir pour qu'on puisse voir 
dans les faits sociaux matière à science. | 
- Or qu'il y ait des lois de ce genre, c'est ce dont on 
ne peut douter, puisque, d'après Moutesquieu, tous les . 
êtres, tous les phénomènes, ont leurs lois ('}, lesquelles 
sont des rapports nécessaires qui dérivent de la nature 
des choses. Ainsi, tous les rayons d'une circonférence 
sont égaux, cela résulte de la définition de la circonfé- 
rence. De même les lois positives d’un pays dérivent de : 
la forme du gouvernement, mais celle-ci dérive. néces- 
sairement du nombre des citoyens vivant en société, du 
volume de cette société, de la nature du sol qui la porte 
et du climat qui l'environne {*). On trouve là autant dè 

(} Préface, début. E Lo 

{*} Voici donc le sens exuel du litre de l'ouvrage de Montesquieu : Espril
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Causes mécaniques, sur lesquelles la volonté humaine ne 
peut rien; car elle doit les subir comme les autres fatali- tés naturelles, astronomiques ou physiques par exemple. 

Familier, grâce à ses études physiques et physiologi-. 
ques, avec l'explication mécaniste du monde, telle que 
la concevait Descartes, Montesquieu ouvre au méca- 
nisme le domaine, jusqu'alors réservé, des faits sociaux. 
Il fait au mécanisme une très large part; c'était, pour 
fonder la science politique, le premier pas, mais le 
plus important. Parmi tous les précurseurs de Comte, 
aucun n'a fait autant sur ce point que Montesquieu ; 
Comte lui rend d'ailleurs pleine justice, comme nous 
l'avons vu (!). : 

Les lois « positives », leur relativité, 

Cependant les lois analysées par Montesquieu sont- 
elles vraiment un objet d'étude distinct, spécial? La chose n’est pas douteuse, car Montesquieu étudie les 
lois positives, formulées par le législateur en conformité 
avec les lois sociales nécessaires. Or ces dernières sont 
nécessaires, impersonnelles, mécaniques, naturelles, “analogues aux lois physiques ; les autres sont réfléchies, . en partie voulues et personnelles, sujettes à changer, humaines en un mot. a . 

Mais on pourrait les confondre avec les lois que Mon- 
lesquieu appelle « naturelles » comine tous les écrivains : politiques du xvin* siècle et qu'il eût mieux valu appeler « psychologiques ». Elles sontrelativesen effet l'homme 
abstrait, à cet être hypothétique qui vivrait à l'état de 
nature, c'est-à-dire avant d’entrer dans un groupe so- cial. Dans cet état hypothétique, l'homme obéissait à 
des lois qui « dérivent uniquement de la constitution » 
de son être (#. Voici la première: « L'homme dans l'état de nature songerait à la conservation de son être. On ne chercherait point à s'attaquer et la paix serait la pre- 
‘mière loi naturelle » (#). On remarquera le conditionnel, 
« songerait » « chercherait »; ce qui prouve, à notre avis, 

dles lois: dérivalion nécessaire des lois posilives par rapport à la forme du gouvernement, cl dérivation nécessaire de celle-ci par rapport aux causes Mécaniques el sociales (volume de la sociélé,. nombre des ciloyeus, elc.). .{") Vide supra, 33, 20%. ‘ ' {?} I, 2. 

# Ibid.
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que Montesquieu songe à l'homme abstrait vivant 4ypc- 
thétiquement en Achors d'une société, c’est-à-dire à l'état 

. denature. Cequi prouve une fois de plus que Montesquieu . 
. m’admettait ectte dernière théorie que comme une fice- 

. tion abstraite, commode. S'il n’a pas dit que les sociétés 
. sont des organismes naturels, il est sur la voie de cette 
théorie. La deuxième loi « naturelle » (psychologique) 
serait la recherche dela nourriture; la troisième, l'appé- 

-tit sexuel; la quatrième, le désir de. vivre en société (). 
Cette dernière loi est très intéressante parce que, unie 
au principe du déterminisme universel, elle montre que 
Montesquieu, contrairement à Hobbes, croit que la vie 
en société est spontanée, nécessaire. | Fe 

Ces différentes lois qui nous rappellent les x9rxovz 
des stoïciens (°} dérivent de la constitution de notre être; : 
elles sont donc psychologiques et non sociales, Montes-" 
quieu ne les étudiera pas, il s'occupera seulement des 
lois positives dans leur rapport.avec lanature des cho- 

-ses (ÿ). ee ci | 
Mais s'il était impossible de confondre les lois positives 

avec les lois mécaniques, il l'est encore plus de les con-. 
fondre avee les lois naturelles (psychologiques) ei dessus 
énoncées (*). Montesquieu va étudier le droit des gens, 

le droit civil, le droit politique, en un mot toutes les 
‘institutions ‘qui caractérisent les groupes d'hommes 
vivant en société. Ces formes variées du droit, ces lois 
positives dérivent, non de la nature de l'homme abstrait. 
mais de la nature positive des sociétés, nature constituée 
elle-même par des canses mécaniques et nécessaires. . 
Les lois positivesne sont pas individuelles mais sociales. 
Pour les établir, les formuler, le législateur à teuu 
compte d'une foule de circonstances qui s'imposent à 
lui : nature des liens qui unissent les citoyens dans telle. 
ou telle société, leur nombre et la nature du sol et du 
climat. Les lois positives ne sont donc pas arbitraires, 
celles sont fondées dans la nature des choses, elles sont 
relatives à une foule de causes nécessaires auxquelles Ie 
législateur ne peut pas échapper : « Elles doivent être 
tellement propres au peuple pour lequel elles sont faites 

4j Montesquieu ajoute un certain senliment de Dieu, 1, 2. El Défense, . 
Laboulave, VI, 155. : . LS 

{?) Cf. Cicéron, De o fcis, 1, 3. 5H De off 

(5) Durkheim, Quid Secundal., 21,728.
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que c'est un très grand hasard si celles d'une nation 
Peuvent convenir & une autre ("}. Il faut qu'elles se rap- 
portent à la nature et au principe du gouvernement qui: 
est établi, ou qu’on veut établir. Elles doivent être rela- 
lives au physique du pays, au climat glacé, brèlant ou 
tempéré, à la qualité du terrain, à sa situation, à sa 
grandeur, au genre de vie des peuples, lahoureurs, 
chasseurs ou pasteurs; elles doivent se rapporter ‘au : 
degré de liberté que la constitution peut souffrir, à la 
religion des habitants, à leurs inclinations, à leurs 
richesses, à leur nombre,-à leur commerce, à leurs 
mœurs, à leurs manières. Enfin elles ont des rapports 
entre elles, elles en ont avec. leur origine, avec l'objet 
du législateur, avec l'ordre des choses sur lesquelles 
elles sont établies. C'est dans toutes ces vues qu'il faut 
les considérer » (*}. Etudier les divers rapports des lois” 
(établies par les législateurs) avec toutes les causes phy- 
siques et sociales que l'on vient d'énumérer, tel est 
donc le but réel de Montesquieu qu'il a résumé dans le 
titre de son ouvrage par ces mots : Espritdes. lois. 

Ainsi les faits observés. par Montesquieu sont des 
« faits » dans toute la forcé du terme, des « choses » (*. 
‘Ts sont soumis à des lois et se distinguent, eux et leurs 
lois, de tous les autres. Les recherches de Montesquieu 
remplissent done la première et la deuxième des contli- tions exigées-pour qu'on puisse attribuer à un ordre de 

- recherche le titre de science. Par ccla même elles rem- 
plissent la troisième condition, car, si Les lois positives 
dépendent de causes nécessaires et sont relatives à une 
foule de circonstances qui varient avec les peuples, les 
climats, les terrains, on ne peut évidemment pas les 
Connaitre à priori, il est indispensable de-commencer .… par les observer. Ainsi la science à laquelle Montesquieu 
travaille, sans s'en douter, emploie la méthode des sciences physiques et naturelles, l'observation, dont Mon- tesquieu avait fait l'apprentissage dans’ ses ‘travaux de 

(1 On sail combien Comte s'est {rompé en accusant Montesquieu d'avoir vouli importer la Constilution anglaise, . ‘ €?) Esprit des lois, [, 3 fin. — Cf. XIX, ch. XVII où il pose la relalivité des mœurs el des morales, loules sont légilimes, étant donné le milicu social où elles se développent. ‘ ‘ (9) Durkheim, Kègles, 2058.
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2 jeunesse ('}. Or Comte juge Montesquieu (?} sans paraitre 
avoir remarqué le caractère positif de sa méthode et de 
sa conception de l'histoire. Nous devons donc l'indiquer 
rapidement. : | | cu 

La méthode positive. L'observation. Rôle de l'histoire. 

Montesquieu observe le présent, il voyage dans les 
principaux pays d'Europe, il lit les relations des voya- 
geurs en Orient, qu’il cite constamment; il observe le 
passé par l'histoire et il écrit cette phrase célèbre, à 
laquelle on n'a pas prêté toute l'attention qu'elle mérite : 
« 1! faut éclairer les lois par l'histoire et l'histoire par 
les lois » (3). Et il a pu dire «jen’ai point tiré mes prin- 
cipes de mes préjugés, mais de lanature deschoses » (*). 

: Que Montesquieu ait cru nécessaire d'observer le 
présent cela résulte évidemment de la théorie des lois 
qui sont à la fois nécessaires et relatives. Dans ces con- 
ditions l’a priori n'a aucun rôle à jouer. 

Mais d’où vient l'importance attribuée par Montes- 
quieu (et, à son exemple, par Gondorcet, -Saint-Simon. 
et À. Comte) à l'histoire ; pourquoi, depuis lui, l'histoire 
sera-t-elle-la méthode favorite de la sociologie ? 

Les écrivains politiques antérieurs à Montesquieu, au 
lieu d'observer ce qui est, construisaient ce qui doit 
être, ils recherchaient quelle était la meilleure forme 
de gouvernement. En outre, après l'avoir construite & 
priôri, us la proclamaient valable pour tous les hommes, 
tous les peuples. On ne voit rien de pareil dans l'Esprit” 
des lois : Montesquieu a le sentiment très vif de la 
complexité etde la relativité des choses : puisqu'il existe. 
des lois nécessaires, pense-t-il, et relatives au sol, au 

climat, au.nombre des habitants, au volume des socié- 
tés, les. mœurs et les institutions ne sauraient être les 
mêmes dans tous les pays, elles sont relatives elles 
aussi, elles peuvent changer suivant l'époque, le pays, 
l'homme ne se répète pas partoutidentique à lui-même. 
La diversité des causes entraine fatalement la diversité 

(} Edit. Laboulaye, VIT, débul jusqu'à 53. Voir p. 22, nole, l'appréciation 
de Portal, médecin, sur les apli‘udes remarquables de Montesquieu dans 
l'art d'observer. ‘- _ 

(+) V. supra, 33, 208. 
(+) L. XXXI, ch. Il. 
(*) Préface, Laboulaye, IT, 81.



CHAPITRE I. — CONTE ET MONTESQUIEU 307 

des effets. Aussi le développement historique des peu- 
ples et desinstitutionsest-il loin d'être le même partout. 
Il est donc impossible de créer un type social uni- que (!). On ne peut se dispenser de constater ce qui est ; il faut tenir compte de la diversité des peuples et des 
civilisations, pour cela il faut consulter l’histoire. 

Mais l’histoire, chez Montesquieu, n’est pas du tout ce qu'elle était à son époque c’est-à-direune apologie des dynasties. Avant Condorcet et Saint-Simon, avant Comte 
lui-même, il fait l'histoire des idées ctdesinstitutions ; il 
crée le Droit comparé et décrit mème l'évolution du 
régime des successions (?). A tel point que, s'il a pu être 
accusé d'avoir méconnu l'idée de progrès, on ne saurait 
sans injustice prétendre qu'il ait ignoré l’évolution et 
les transformations des théories juridiques. 

Montesquieu possédait ainsi les qualités maitresses 
qui font l'esprit historique : d’un côté, le sentiment des 
transformations, des changements inévitables. De ce « chaos de lois barbares » qui effrayait si fort Helvétius, 
Montesquieu a su faire sortir desthéories nettes et pré- 
cises (5). 

Originalité respective de Comte et de Montesquieu. 

Montesquieu a beaucoup fait pour créer la sociologie, 
mais il n’a pas tout fait. . 

D'abord, vu son état d'esprit monarchique. et juridi- 
que, et par suite « traditionaliste », il ne songe pas un 
instant à réformer l'Etat. Avec Descartes il dirait « je 
n'aime pas ces humeurs brouillonnes et inquiètes » qui 
rêvent toujours « quelque réformation ». « Je n'aime 

“pas, dit-il lui-même expressément, les gens qui renver- 
sent les lois de leur patrie » {‘}. Or, comme la seule 

(*) On voit combien Comte a eu tort de reprocher à Montesquieu d'avôir - voulu imposer comme Lype modèle la Constitulion anglaise, _ (?) Le génie universel de Leibniz avail, avant Montesquieu, signalé l'im- portance de l'histoire ainsi comprise. CT. nolre Opuseule, De jure apud 
Leibniliun, 28,47, 59. : 
{AE Durkheim à fait deux démonstrations fort importantes .que nous ne pouvons que signaler ici: Lo la prélendue classificalion des formes de gouvernement que l'on trouve dans Montesquieu est, en réalité, une classifi- cation des Lÿpes sociaux fondée sur leurs caractères inlrinsèques {loc. cit. - 31-45); 2 de plus, Montesquieu a expliqué d'une façon positive, par des faits nécessaires (nombre des ciluyens, volume des sociétés, etc.) les prin- .… Cipauxfails sociaux (forme du gouvernement; lois du mariage, du commerce, 

elc.}. loc. cit, 45-58. : 
(#) Défense, Laboulaye, VI, 153,
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raison d'être de la sociologie, c'est précisément de dé- 
“couvrir les lois des sociétés, afin de les réorganiser, on 
voit clairement que Montesquieu ne songeait ni à l'art 
politique ni à la sociologie proprement dite. : 

Cependant il est le premier qui ait fondé des observa- 
tions historiques sur le principe des lois. Les lois qu'il 

- découvre (nombre des citoyens, volume des sociétés, cli- 
maf, etc.) sont réellement scientifiques, ou, comme dirait 
Comte, positives (}. | 

Sur la plupart de ces points, Montesquieu, outre qu'il : 
est un iniliateur, nous parait être supérieur à Comte, en 

“effet : 1° l'emploi qu'il fait de l’histoire est. infiniment 
plus concret que celui dont Auguste Comte use et abuse. 
IE y a dans Montesquieu des faits précis. Il n’y en a pas . 
dans Comte, et il l’a fait à dessein: « Je fais une histoire, 
disait-il, sans noms. d'hommes, sans noms de peu- 

_ples » (?). Aussi, ce n’est pas la philosophie de l'histoire 
qu'il réalise, mais plutôt la philosophie de la philoso- 
vhie de l’histoire, ou encore la philosophie de la socio- 
logic. Montesquieu est au contraire plus concret ; 

2° Les observations faites par Montesquieu sont des plus 
_insfructives, parce qu’elles sont plus limitées, et elles se 
rattachent en grande partie au Droit. Or la sociologie 
a tout à gagner à faire de larges emprunts aux diverses : 
sciences juridiques. Celles-ci sont une mine d'observa- 
tions et de règles. Si l'on a pu dire du langage qu'il était 
une « psychologie pétrifiée », nous dirions aussi du 
Droit qu'il est une sociologie pétrifiée. Le Droit est pour 
la sociologie ce qu'est la paléontologie pour l’histoire 
naturelle. ! | Fo 

Montesquieu y a puisé largement sans méconnaitre 
pour ecla l'évolution des institutions et des lois (*). 

Influencé par la profonde aversion de Saint-Simon 
pour le Droit.(*), Comte a eu le tort de ne pas en user; 
et de plus on peut regretter le caractère abstrait et trop 
général de ses observations et de.ses réflexions ; 

{'} Chez Montesquieu, positif veut dire établi (posilum) par Ja réflexion el 
la volonté humaines ; chez Comte et les savants, positif veut dire spontané, 
nécessaire, naturel, el par suite ce qui est donné : visible, tangible. 

(*) Vide supra, 246. . ° 
(3; CF. son élude remarquable sur ie régime’ des successions, à la fin de 

- l'Esprit des Lois. : . . 
(*} Fide injra, V, ch. V. 

?
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,3* Montesquieu lui à fourni également des modèles 

d'explication positive : Une nation a des lois à elle, 
parce qu'elles dérivent de la nature du type social ; et 
ce dernier, à son tour, dérive de causes mécaniques, 
naturelles, nécessaires : le nombre des citoyens, l’éten- 
due du pays, le climat. Montesquieu a le sentiment de 
la complexité des choses et de l'existence. du milieu 
social. Ktien n'est plus positif que cette méthode. En est- 
il de même chez Comte? Nous ne le croyons pas. 

En effet, toutes les explications proposées par Comte 
se ramènent à celle-ci : tous les faits sociaux, sans CxCCp- 
tion, ont pour moteur interne, psychologique, la-ten- 
dance .innée au progrès. En effet, il n'y à qu'une seule 
loi dans Auguste Cointe (sauf la loi de la solidarité fon- 
dée sur Ja division du travail, supra, 76, 238, 321), 
c'est la loi des trois états. Or, si l'humanité se déve- 
loppe suivant cette loi; si tous les faits, sans exception, 
dans l'ordre temporel comme dans l’ordre spirituel, 
rentrent sous elle, c'est que l'humanité, in abstracto, à 
une tendance innée à dévelépper ses plus nobles attri- 
buts. Tous les faits sont expliqués quand'on les a insé- 
rés dans la ligne qui figure le progrès, quand on les - 
explique par leur âge. Le progrès lui-même s'explique 

“par la tendance innée au progrès qui est une « véritable 
entité métaphysique » (1). Aussi, il n'y a pas de milieu 
social chez Comte. LU 

, 

{ Durkh., Règles, 131: — À ces considérations, nous ajouterons la sui- vante, que nous avons seulement indiquée plus haul el que nous rappelons ici sans la trailer x exfenso, car nous n'avons à éludier dans Montesquieu que ce qui à pu influer sur Comte. Or Montesquieu, familier avec les études biologiques, excellent observateur (cf. édit. Laboulaye, VIT, 22, note) a su classer des lypes sociaux dislinels ; il a discerné leurs affinités nalurelles el leurs caractères dominateurs {exactement à la mème époque que B. de Jus- sieu). En cifet, les {rois lypes de gouvernement qu'il distingue (républicain, . monarchique, despolique) sont plutôt trois lypes sociaux distinels specte; . ils différent : {o par les peuples chez qui on les trouve; 2 par le nombre des ciloyens; 3 par le volume des sociélés ; 4e [eur situation géographique; 59 leur climal; 6° Jeur principe {vertu politique, honneur, crainte}; 5 enfin . par le rapport des ciloyens entre eux (égalité, inégalilé et division des fonc- | lions, égalilé dans Ja crainte). Cf. Durkh., loc. cit, 31-14. — Or, malgré” ‘les apparences, on ne trouve pas de Lypes sociaux distinels chez Comte. En eîfet, on reconnait un type, en biologie, à la fixilé et à l'union d'un cer- lain notnbre de caractères, communs à des êtres, qui sont dillérents sous d'autres rapports. Ce qui est vrai en biologie l'est aussi dans la science des - sociétés el c'est ainsi que Montesquieu a procédé ‘et de nos jours M. Espi- - nas dans les Sociétés animales el M, Durkheim, fiègles, 95-109). — Or, les lois sorles de sociélés distinguées par Comle présentent-elles chacune des caractères spécifiquement distincts les uns des autres? Ÿ a-l-il une réelle dilérence entre les sociétés gouvernées par les prèlres'el les militaires, .
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Un sentiment plus net de la complexité des choses, 
un goût plus vif pour le concret, l'amour des explica- 
tions réellement positives (et une classification naturelle 
des types sociaux), voilà ce que nous trouvons dans 
Montesquieu de supérieur à Comte. 

. celles dirigées par les métaphysiciens el les législes, cnlin celles qui seront 
“organisées par les savants et les industriels? Comte les distingne-t-i, comme 
Y'a fait Montesquieu, par le nombre des ciloyens, l'étendue du pays, le cli- 
mat? Pas du tout. Il les distingue par leur « âge », c'est à-dire par leur. 
place sur la ligne du progrès. — Ajoutez qu'il affirme souvent que les socié- 
{és révolutionnaires (ou intermédiaires) sont une simple saodifiealion des 
saciélés théologiques et mililaires, comme la métaphysique est une nuance 
de la théologie. En outre, les deux premières formes sociales sont pure- 
ment et simplement « une préparation » de Ja dernière. Qu'est-ce à dire, 
sinon qu'il n'y a qu'un seal Lype de société, le Lype positif, latent, el à 1 élat 
d'ébauche dans les sociélés primitives, el, faisant effort, dans les sociétés 
révolulivnnaires, pour se dégager et se réaliser? — Celle présomplion est 
confirmée par l'union si étroite établie par Comte entre la sociologie et la 
biologie (vide supra, liv. IT, ch. Il, $ 21. Or, parlisan de {a fixité des espèces 
vivantes, Comte était l'adversaire résolu de Lamarck {Sysf. pol. L 502, 

… 668.656: LL, 125, 126, 161, 167}. D'autre part, ayant dil que les sociélés 
” mélaphysiques sortent des théologiques, el les posilives des précédentes, 

ceci ne saurait signifier que les secondes sont une « lransformalion » des 
premières et les troisièmes des deux premières. — Que conclure? Il n'y a 
qu'un type social, fixe, immuable, unique, uniforme. Il évolue, se trans- 
forme jusqu'à ce qu'il soil réalisé (Syst. pol., 11, 96, 335, 336 335, surtoul 

* 431). — Ce qui explique un point si curieux de Ja sociologie chez Comle, déjà 
signalé, savoir que Je développement social est partout le même, saul les 
différences de vitesse. Les sauvages sont au bas de l'échelle, les civilisés au 
sommet, mais il n’y a qu'une échelle. Comte étudie les lois d'une évolution 
unique, el les trois sortes de sociétés sont les élapes successives de celte - 
marche rectiligne {cependant Comte est parlisan des cocxistences}, Aussi le 
mot sociélé est-il chez Comle synonyme d'humanité, El ce ne sont pas des 
sociétés distincles que Comte a étudiées, mais la sociélé ou plutôt la socia- 
bilité humaine en général (Durkheim, Leçon d'ouverture, 14,-et Règles, 
°5-27; du reste, Comte le reconnait lui-même. F'ide supra, chapilre sur 
la Dynamique, début). Aussi, pour démontrer la loi du progrès, Comte n'a-l-, 
il observé que l'histoire des peuples germano-lalins, « la race blanche. », 
l'avant-garde de l'humanité. — Sur ce point, Montesquieu, comme sur lex: 
autres, offrait à Comte un modèle bon à suivre. Il a classé des types sociaux 
distincts, propres à chaque pays, à chaque peuple. Au lieu de cela, Comte; 
s'est contenté de la mélaphore de Pascal : l'humanité envisagée dans l'en- 
semble est comme un seul homme qui évolue et change sans cesse; il a 
comparé la phase théologique à l'enfance; la phase métaphysique à l'ado- 

- Jescence, el Ja phase posilive à l'âge mûr de l'humanité. Les prétendues 
sociélés sont les dges d'une seule et même humanilé. Il n°ÿ a donc pas 
d'espèces sociales dans Comle, alars qu'il y en a dans Montesquieu. — Du 

. même coup, un principe de la méthode de Comte est compromis, celui de 
la distinction du normal el du pathologique { lide supra, 103, 163 et note 5). 
Cette distinction suppose en eifet une pluralité d'espèces. Or, ici, il n'y en a 
qu'une. Appellera-t on dès lors pathologique, anormal, tout ce qui n'est pas 
posilif? Mais cela est contradicloire avec la nécessité du progrès qui a fail 
dire à Comte : tout ce qui a élé était nécessaire, norinal, ulile. Ne retombe- 
&il pas dans la contradiction qu'il reproche à Condorcet, savoir que l'huma- 
nilé obéit au progrès el cependant dans les phases antéricures régnaient la 
barbarie et l'ignorance? {Vide supra, 212;. Sur ce point capital, la pensée 
de Comte est donc restée, à son insu, indécise, flottante. Celle de Montes- 
quieu fut plus arrêtée (quoique, d'après M. Durkheim, il est exposé lui 
aussi à échouer sur Ie même écueil que Comte, doc. cit., 55 et s.),
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Assurément Montesquieu n'a pas créé d’une façon 
expresse la sociologie; mais s'il n'a pas pensé au mot, 
il a réalisé, en majeure partie, la chose. 

Î n'a pas rêvé deréorganiserla société, il ne se donne 
pas pour un réformateur social, mais en jetant les bases 
de’la science sociale, il préparait directement l’art poli- 
tique. : | 

Il n’a pas repensé toutes les sciences particulières afin 
de leur incorporer lasociologie, mais il a pratiqué long- 
temps les sciences physiques ct naturelles et a püisé 
dans le commerce de la réalité le goût du détail précis 
ct concret, le sentiment du positif {'). | | 

© [n'a pas embrassé, dans une synthèse, noblement 
ambitieuse, l'histoire universelle de l'humanité; mais il 
a, en limitant ses efforts, gagné en profondeur ce qu'il 
‘perdait en étendue; et l'emploi qu'il fait de l’histoire 
du Droit, du récit des voyageurs et de.ses propres obser- | 
vations:assez nourries, donne l'impression d'un esprit 
précis et positif. I a éclairé les lois par l'histoire ct l’his- 
toire par les lois. Il à introduit l'histoire dans la socio- 

{logie, | | ee 
I n’a pas eu l’idée du progrès, et de l’universelle évo- 

lntion des êtres et des sociétés, mais-il n'ignore pas 
l'évolution des institutions et des lois (*). | 

Enfin, il n'a pas pensé à la loi de cctte évolution, à la 
loi des trois états, mais il en a préparé l'élaboration en 
admettant que tous les faits sociaux (*) doivent être étu- 
diés dans le même état d'esprit que les faits astronomi- 
ques ou physiques. |: CS 

Bref, le créateur conscient de la philosophie du Droit 
a pu dire de son livre « Prolem sine matre creatam »; 
mais, créateur inconscient de la philosophie politique, 
n'ayant sur ces matières d'autres précurseurs que les 
théories métaphysiques de Platon, Grotius (*), Hob- 

(*} CF. Laboulaye, VIL 12 el sq. ‘ . 
*) Michel, loc. cit., 456. ‘ ° 
(8) Dans les l'ails sociaux Montesquieu comprend les religions qui d'après 

lui doivent être éludiées, sauf lareligion chrétienne, d'essence supérieure et 
céleste, dil-il, comme des faits historiques humains. Voici sur ce point cu- 
rieux les principaux lexles : Cf. Esprit des Lois, XXIV, 10, 16, 21, 25, 19; 
XXV,15, 9; XAVI,2. Défense del'Esprit des Lois, édit. Laboulave, VI,165, 
175, 183, 185, 196, 202, 203. — Sur le caractère céleste de la religion chré- 

‘ tienne, Esprif des Lois, XXIV, 1, Défense, VI. 165, 166, 178. — Cf. édit. 
Labouiaye, V,189, 100, ibid. eh. VII, VU, IX, NX, XI, NUL, XV: ibid, 
LE, 99, : 7 

(1) 1583-1646. 
Al 26
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bes (*) et Puffendorf (*}, il aurait pu dire avec la même. 
et légitime fierté : « Prolem sine matre creatam ». 

. Son originalité n'enlève rien à celle de Comte. - 
Ce dernier lui a emprunté le déterminisme historique 

base inébranlable de {a nouvelle science et cet axiome 
que la vie en société est naturelle, nécessaire. IL aurait 
pu lui demander le goût des faits précis, les connaissan- 
ces juridiques, les explications positives et les espèces 
sociales. co oo 

Mais il ajoute à cette matière dont il n’a pas tiré toute 
l'utilité désirable, tant d'éléments nouveaux, une forme 
si personnelle, que son originalité n’est pas douteuse. 
1 y a loin de cette préparation indirecte de la sociologie 
par Montesquieu à sa réalisation directe et effective par 
Comte. : D .- 

Celui-ci pense expressément à régénérer les sociétés 
sur de nouvelles bases. Il se donne avant tout, contrai- 
rement à Montesquieu, pour un réformateur social, Mais 
l'art vaut ce que vaut la science. C'est pour cela qu'il 
tente d'abord de créer la science politique avant de. 
s'occuper de l'art. | . 

Mais les sciences sont tellement unies qu'il serait chi- 
mérique d'en créer une nouvelle sans demander à celles 
qui sont déjà constituées une méthode et des cadres: Il 
faut donc classer toutes les sciences, les repenser toutes 
et faire pénétrer leur esprit, leur méthode, dans le 
domaine moral ct politique. La sociologie est désormais 
créée ct elle est incorporée au système total des connais- . 
sances. Si elle le couronne et le complète, elle s'appuie 
sur lui. - . . 

La nouvelle’ science étudie les lois sociales afin de: 
diriger la conduite, exactement comme l'astronomie 
dirige le pilote, ou la physiologie le médecin. Elle ana- 
Iyse d'abord les Lois statiques et spécialement « l’indé- 
Ppeñdance et le concours », la solidarité fondée sur la 
division du travail. Elle démêle à travers l'histoire uni- 

. verselle de l'humanité, une loi unique, la loi dynamique ‘ 
par excellence, la loï des trois états, qui régit à la fois 

. (1; 1588-1679. 
(11632-16943, ef. notre opuscule De jure apud Leibnilium. Ces penseurs 

emploient Ja méthode construclive a priori : Montesquieu, la méthode d'ob- 
servalion el il reconnait Ja relalivité des lois, la diversité des types sociaux,
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le développement desidées el des sciences, des sociétés 
ct des institutions. . 

Mais si la dynamique nous apprend que toute société 
a besoin d'un pouvoir spirituel et d'un pouvoir temporel, 
si elle nous enscigne d'autre part que ces pouvoirs ne 
sauraient être la religion et le militarisme, mais bien Ja- 
science ct l'industrialisme, l’art politique ou direction 
cllective des sociétés possède désormais un guide sûr : 
la sociologie dirige la politique avec la même infaillibi- | 
lité que l'astronomie : le pilote. Elle lui apprend notam- 
ment qu'il faudra régénérer la société et lui donner pour 
base spirituelle : la science ou plutôt la philosophie posi- 
‘tive et pour base temporelle : l'industrie dirigée par la 
science. . . 

Ainsi, il y a loin de l'Esprit des lois aux Opuscules et 
au Cours de philosophie positive. Mais la gloire de Mon- 
tesquieu ne jette aucune ombre sur celle de Comte. Sans 
rien enlever au mérite de ce dernier, il était juste de 
montrer la place importante que le premier doit occuper 
dans l'histoire de la sociologie. Son influence sur Comte 
n'a pas été aussi directe que celle de Condorect et surtout 
de Saint-Simon. Comte l’a moins sentie; mais nous la 
croyons réelle : il n'a pas médité impunément l'Esprit 
des lois. 

Mais qui l’a empêché de mieux comprendre et de 
micux utiliser Montesquieu; qui, en même temps, lui a 
permis d'ajouter aux efforts de Montesquieu, la notion 
du progrès et l'idée de la rénovation sociale ? C’est ce que 
nous allons voir en étudiant précisément Condorcet, qu'il 
appelle si souvent son « père spirituel », et Saint-Simon, : 
à propos duquel ses jugements ont tant varié.
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LES PRÉCURSEURS SOCIOLOGIQUES DIRECTS (suite. 

CHAPITRE HI E 

CONDORCET (!). 

/ ‘ Il faut éludier la sociélé humaine 
‘ comme nous éludions celle des 

castors ou des abeilles... 
Je ne donnerai que les masses … 

L'âge d'or est devant nous. 

Coxponcer. 

T « En méditant sur la nature des sciences morales, 
on ne peut s'empêcher de voir qu'appuyées, comme les 
sciences physiques, sur l'observation des faits, elles 

| doivent suivre la même méthode, acquérir une langue 
également exacte et précise, atteindre au. même degré 
de certitude. Tout serait égal entre elles pour un être 
qui, étranger à notre espèce, étudicrait celle des cas- 
tors ou des abeilles. Mais ici l'observateur fait partie 
lui-même de la société qu'il observe, et la vérité ne 
peut avoir que des juges ou prévenus ou séduits. La 
marche des sciences morales sera donc plus lente que 

| celle des sciences physiques » (*). 
Non content de penser que les sciences morale peu- 

vent être conçues sur le modèle des sciences physiques 

     

(1) 1748-3701. 
(? Condorcet, Discours de réceplion à l'Académie française, 1382.
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et aspirer à leur certitude, Condorcet va même jusqu'à 
ambitionner pour elles l'emploi du calcul. Quoi qu'il 
en soit de ce rêve d'une mathématique sociale (‘}, Con- 
dorcet a eu l’idée très nette qu'il fallait à la politique, 
comme à tous les arts, une science pour diriger l’action. 
« Mesurer les phénomènes sociaux pour en connaitre les 
lois, tirer de la connaissance des lois la prévision des 
phénomènes futurs, fonder sur cette prévision des com- 
binaisons qui assurent avec un succès croissant le bien- 
être et l'amélioration de la race humaine, telle était, 
suivant Condorcet, la tâche, telle était la puissance de 
la science sociale envisagée comme la plus élevée des 
sciences naturelles » (?). | | 

Mais Comte devait trouver dans Condorcet des indi- 
cations autrement complètes sur l'objet, la méthode et 
la destination de la science sociale. 

En effet, mêlé de très près aux événements politiques 
de l'époque. (*}, il eut l'occasion de réfléchir sur les 
questions politiques d’un intérêt immédiat. Plus tard, 
réfugié dans la rue Servandoni, mis hors la loi, menacé 
de la mort, il eut l’âme assez sereine, l'esprit assez sûr 
de lui, et le cœur assez confiant dans la bonté intrinsé- 

. que de la nature humaine, pour écrire, de mémoire, 
sans aucuns documents, le plan ou le prospectus d'un 
ouvrage qui devait porter le titre : Esquisse d'un tableau 
historique des progrès de l'esprit humain. La fin tragi- 
que de Condorcet (*) l'empêcha de développer le pros- 
pectus: c'est ce dernier qui nous est resté ct qui porte 
le titre de l'ouvrage projeté (5). 

() Tableau général de la science qui a pour objet l'application du cal- 
‘cul aux sciences poliliques el morales. — Condorcet fut du reste un enfant + * 
prodige pour les mathématiques : à seize ans il soutienten Sorbonne, d'une : 
Façon très brillante, une thèse sur le caleul infinitésimal., Comte l'a vive- 
ment criliqué sur l'applicalion des mathématiques à la sociologie, Opuscu-- 
les, supra, 35. : 

(2) Espinas, Jatrod., 42. - 
(*) Député de Parisä l'Assemblée législative 1791, donLil fut le secrétaire, 

pais le président, 5 févr. 1392. IL prononça dex discours el écrivit de nom- 
breux rapports sur les questions politiques. Député à la Convenlion natio- : 
nale, 1393. . 

(* 1 commit l'imprudence d'aller à Clamart, ful reconnu, priselenfermé 
à Bourg-la-Reine, où il s'empoisonna dans sa prison, 28 mars 1793. 

(5; C'est ce qui ressort évidemment de l'avertissement qui devait servir 
d'avant-propos à l'ouvrage complel. Cf. édit. Didol, le tomeV'I, 281 (Cf. biblio- 
thèqne supra, p. XVI), auquel nous renvoyons pour toutes les citations. On 
y lirades fragments assez développés de l'ouvrage complet. On trouvera en 
tête de ce Lome VI un très intéressant rapport de Daunou à ses collègues 
de la Conveulion. Il fut décrélé qu'on imprimerait l'Esquisse, afin de la
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Pour si incomplet que soit cet ouvrage ou plutôt ce’ 

plan d'ouvrage, Comte devait y trouver des idées dirce- 
trices de la ‘plus haute importance, une tournure d'es- 
prit qui ne devait jamais l’abandonner. Envisagé, pour 
la première fois, sous cet aspect nouveau, l'ouvrage est 
du plus haut intérêt. 

“Nous dirons d'abord quel est pour Condorcet l'objet 
de la science sociale, quelle est sa méthode fondée sur 
une conception nouvelle de l’histoire et l’évolution de 
l'humanité, quelles sont enfin les principales applica- 

_ tions qu’il en a faites. - 

  

OBJET PE LA SCIENCE SOCIALE 

. Condorcet a médité sur l'Esprit des Lois, dont il a 
écrit une critique partielle {*). Comme Montesquieu, il 
voit, dans les faits sociaux, matière à science, -et il 
‘appuie ses réflexions sur l'histoire. Mais il creuse un. 
sillon tout différent. k 

D'abord il semble élargir de heaucoup le champ de 
. Ja nouvelle science. Faisant certainement allusion à 

Montesquieu, ilse propose, dit-il, d'esquisser«un tableau 
historique des progrès de l'esprit humain. et non 
l'histoire des gouvernements, des lois, des mœurs, des 
usages, des opinions chez les différents peuples qui ont 
successivement occupé le globe » (?}. Historien, et non 
pas seulement jurisconsulte, il décrira les progrès des 
idées scientifiques, philosophiques, morales et politiques. 
Il va esquisser ane histoire de la civilisation. 

Mais s’il parait élargir le domaine de la science sociale, 
il ne l'enrichit pas autant qu'on pourrait le eroire. Au 
lieu des descriptions concrètes et détaillées chères à 
Montesquieu, Condorcet inaugure un procédé,qu'il con- 
sidérait comme provisoire, étant donné qu'il écrit de 
mémoire un plan, mais ce plan, une fois entré dans la 
nouvelle science, ne devait plus en sortir : il consiste à 

répandre dans lout le pays. Cela rachète-t-il nne finei lragique el si déplo- 
rable? — L'esquisse de Kant, dônt nous avons parlé plus haut, 377, est de 1381, dix ans avant celle de Condorcet. Comte croit avec raison que Con- 
dorcet n'en a pas eu connaissance. 

(1) Montesquieu. édit. Laboulave, HI, fntroduction, LXI. 
(} Edit. Didot, VI, Avertissement, p. 281. 

+
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‘tout considérer du point de vue du progrès et à faire de 
Thistoire à vol d'oiseau : « Je dois me bormer, dit-il, à 
choisir les traits généraux qui caractérisent les diverses 
époques dans lesquelles l'espèce humaine a dù passer, 
qui attestent tantôt-ses progrès, tantôt sa décadence, 
qui dévoilent les causes, qui en montrent les effets. On 
ne trouvera point ici l’histoire générale des sciences, 
des arts, de la philosophie, mais seulement le portion 
de cette histoire qui peut éclairer sur la marche que les 
hommes ont suivie pour arriver par exemple des pre- 
mières idées de la numération à l'invention’ du caleul 
intégral.…., enfin des maximes vagues des premiers 
sages sur la marche de l'esprit, sur la morale, sur les 
lois, aux profondes analyses des Locke, des Smith, des 
Turgot. Je m'écarterais également de mon objet dans 
un autre sens, si j'essayais de donner une théorie com- 
plète du développement des facultés humaines, si je 
prétendais exposer en détail les phénomènes mêmes de 
l'intelligence, la nature ct l’action de nos sentiments 
moraux, le système entier de la science sociale, les rè- 
gles de l'art qui doit en réaliser les principes » (1). 
« J'ai cherché. à garder un juste milieu entre les 
détails de l’histoire et‘les recherches philosophiques, à 
resserrer mon sujet plutôt qu'à l'agrandir (?). Je me 
borneraï à présenter ici les principaux traits, je ne 
donnerai que les »#asses sans m'arrêter ni aux exceptions 
ni aux détails. J'indiquerai les objets et les résultats ; 
l'ouvrage même (L'Esquisse) offrira.les développements 
ct les preuves » (5). : . 

Enfin, pour employer une expression chère à Comte, 
si Montesquieu n’a étudié les sociétés qu'au repos, -Con- 
dorcet les étudiera en mouvement; il abandonnera le + 
point de vue.statique pour donner ses préférences au : 
point de vue dynamique, c'est-à-dire au point de vue du 
progrès ou de l’évolution sociale ; ce qui le conduit à 
concevoir l'histoire d'une façon originale et la méthode 
de la science politique d’une façon toute nouvelle. « Je 
sarcourrai cette chaine immense qui, âtravers les efforts, : 
ls erreurs, les désastres et les crimes d’une longue 
suite de générations, unit les deux extrêmes de notre : 

{1} Loc. cil., 282. — Pour le mot « science sociale », cf. aussi 97, 175. 
(2) 283. —- . 
CP
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espèce, commence au stupide habitant des forêts, et se 
termine, chez les nations éclairées du xvu siècle, au 
sage inspiré par l'humanité (‘}, soutenu par la vertu, 
guidé par la philosophie et s'avançant d'un pas ferme 
dans les routes certaines de la vérité, de la justice ct du 
bonheur » (°). 

Il 

LA MÉTHODE 

L'objet et les intentions de Condorcet, mis en oppo- 
sition avec ceux de Montesquieu, apparaissent très net- 
tement. Mais si le point de vue nouveau qu'il introduit 
est celui du Progrès et de l'Ilistoire, nous devons tout 
d'abord dire ce qu'est le progrès pour Condorect, dire: 
la manière’ dont il entend l’histoire, puis quels sont les 
procédés de méthode qui sont renfermés dans ses vues 
sur le progrès et l'histoire. Nous exposerons enfin la 
doctrine qu'il a ébauchée avec l'aide de ces procédés. 

Le Progrès et l'Histoire. 

* Condorcet se place à un point de vue diamétralement 
opposé à celui de Rousseau. Ainsi, il admet que. les 
familles humaines sont le prolongement des familles 
animales. Le développement humain est la suite du 
développement animal. Done les sociétés ont une ori- 
gine naturelle, nécessaire (*). Et même Condorcet cri- 
‘tique Rousseau en beaucoup d’endroits (‘); tandis que 
Rousseau place l'âge d'or derrière nous, à une époque 
à jamais disparue, Condorcet le met devant nous. Telle 
est l'idée directrice de toutes ses recherches. 

Le progrès est une marche en” avant, « ininterrom- 
pue » (5) et nécessaire : on ne peut ni l'arrêter ni la 

(5 plus haut il cilail d'Alembert, Turgot, Franklin. 
t} 290. } 290. 

{#) Loc. cit., 297. , . - 
(#} Ce n'est pas l'accroissement des lumières mais leur décadence qui a produit tous les vices des peuples policés. 1hid., 28. Ces éloquentes décla- Inations contre les sciences el les arls sont fondées sur une fausse applica- tion de Jhisloire, 78. — Cf. même idée, 195 et 217, 2415, re 
(918.
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faire rétrograder (‘). On peut tout au plus la ralentir. 
Elle est commune à tous les peuples, quoique à certai- 
nes époques, un seul peuple (°), sorte de peuple élu, 
serve de chef de file aux autres. 

Quelle est la direction précise de cette universelle et 
nécessaire marche en avant ? Le progrès, irrésistible 
comme tout ce qui est spontané, est une tendance qui 
pousse les individus et les peuples (car c’est tout un) {) 
vers la vérité et le bonheur {‘). La science politique 
devra être l’histoire des efforts persévérants de l'huma- 
nité avide de découvrir tous les jours plus de vérité, 
de réaliser toujours plus de justice. Le progrès est une . 
sorte de marche en avant vers la vérité et le bonheur, 

Envisagé à un point de vue plus particulier, le pro’ 
grès consiste à passer des vaines explications théolo- 
&iques à des explications positives, et des règles mora- 
‘les fondées sur des croyances religieuses à des règles 
de conduite indépendantes de tout credo (?). 

.… Turgot, Price et Priestley (*) nous ont appris d'où 
vient cette tendance universelle qui s'appelle le progrès : 
l'individu et l'espèce sont en etfet indéfiniment perfecti- 
bles. « Lanature n'a marqué aucun termeau perfeéctionne- 
mentdes facultés humaines : la perfectibilité de l’homme 
est réellement indéfinie ; les progrès de cette perfecti- 
bilité désormais indépendants de toute puissance qui 
voudrait les arrêter, n'ont d'autre terme que la durée 
du globe où la nature nous a jetés. Jamais la marche 
de ces progrès ne sera rétrograde » (*). Cette loi régit la 
nature entière, les animaux, les hommes et Les socié- 
tés (*). L'âge d’or est devant nous. . 

L'étude des sociétés, faite au point de vuc du pro- 
. grès, les dispose dans une‘sorte de « chaine ininter- 
rompue » où « le résultat que chaque instant présent 
dépend de celui qu'offraient les instants précédents ; il 
influe sur celui des temps qui doivent süivre {)..., à tel” 

(1} 13, 230, 231. 
(171. 
(5) 42. 
{*) 13. 
{5j V. plus bas, 
(6) 193, 195.7 

13) 272. - ‘ h - . 
{) 12, C'est bien à l'école de Condorcet que Come a appris le: type des 

lois his'oriques. ‘ . - . ‘
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point que les faits historiques les plus lointains ont une 
influence réclle, quoique détournée, sur les événements 
contemporains » (‘}. Aussi ne peut-on comprendre le 
présent sans le passé. 7 | 
De là vient l’importañce exclusive de l’histoire dans 

les recherches de Condorcet : « Ce tableau est donc 
historique, puisque, assujetti à de perpétuelles varia- 
lions, il se forme par l'observation successive des socié- 
tés humaines. aux différentes époques qu'elles ont 
parcourues. IL doit présenter l'ordre des changements, 
exposer l'influence qu'exerce chaque instant sur l'ins- 
tant qui lui succède, et montrer ainsi, dans les modifi- 
cations qu'a reçues l'espèce humaine, en se renouvelant 
sans cesse au milieu de l'immensité des siècles, la 
marche qu'elle a suivie, les pas qu’elle a faits vers la 
vérité où le bonheur. Ces observations sur ce que 
l’homme a été, sur ce qu'il est aujourd’hui, conduisent 
ensuite aux moyens d'assurer et d'accélérer les nou- 
veaux progrès que sa nature lui permet d'espérer 
encore » (!). E 

_ Ainsi la science sociale est conçue au point de vue 
du progrès, de la filiation historique et des larges vues 
par « masses ». | 

* Mais Condorcet a une façon originale de comprendre 
l'histoire, et sur ce point, comme sur les précédents, il 
façonneles futurs sociologues, spécialement Saint-Simon 
et Comte. : 

L'histoire, pense-t-il, ne doit pas être le récit des 
guerres ct des hauts faits des dynasties. Il faut. savoir 
s'élever au-dessus deë égoïsmes nationaux et considérer 
Jes mœurs, les institutions, les « choses communes ». 
« Jusqu'ici l'histoire politique, comme celle de la philo- 
sophie et des sciences, n’a été que l’histoire de quelques 
hommes. Ce qui forme véritablement l'espèce humaine, 
la masse des familles, qui subsistent presque en entier 
de leur travail, a été oubliée. Et même dans la classe de * 
ceux qui, livrés à des professions publiques, agissent, 
non pour eux-mêmes, mais pour la société, dont l'oc- 
cupation est d'instruire, de gouverner, de défendre, de . 

(30, | (1) 13. Si on devine Comte partoul dans Condorcet, il est plus spéciale- ment dans ce texte. -
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soulager les autres hommes, — les chefs seuls ont fixé : 
les regards des historiens » ("). IL est.temps d'écrire une 
histoire du peuple, des mœurs et des institutions. Condor- 
cet décrira done les progrès de l'esprit humain et mon- 
trera leur influence « sur les opinions, sur le bien-être de | 
la masse générale des diverses nations, aux différentes 
époques de leur existence politique, (montrera) quelles 
vérités elles ont connues; de quelles erreurs elles ont 
été détrompées, quelles habitudes vertueuses elles ont. 
contraétées » (?}. ee 

Au licu d'être dynastique et nationale, l’histoire sera 
donc universelle. Au lieu de la diviser par dynasties, on 
la coupera par larges époques en choisissant un fait 
historique important : scientifique, industriel ou politi- 
que (*). 

L'histoire ainsi comprise comporte un certain nombre 
de procédés qui varient suivant la période considérée. 
y en a trois : | 

1° Quand on essaye de reconstruirela période prébis- 
torique, l'historien politique est bien obligé de faire des 
observations théoriques sur le développement de nos 
facultés intellectuelles et morales (‘), et, raisonnant par 
analogie (*), de reconstruire à peu près ce qui se pas- 

-sait alors; 
2° Arrivé à la période historique, l'historien choisit, 

dans l’histoire des différents peuples, les faits les plus : 
importants, il les rapproche, les combine, pour en tirer: 
l'histoire hypothétique d'un peuple unique et forme le\ 
tableau de ses progrès (‘). Il est indispensable de rap- 
porter toutes les observations à un peuple unique, car, 
suivant le mot de Pascal, toute l'humanité peut être 
considérée comme un seul homme qui évolue sans 
cesse. . 

Les Grecs dans l'antiquité, les Français dans les temps 
modernes, ont été à la tète du mouvement social ; ils ont 
conduit l'humanité sur La route de la vérité et du bon- 

‘ () Fe, 233. — 11 serait difficile d'exagérer l'imporlance de ce lexte.. 
(?) Ibid. 
(} V. plus bas. 

4) 19 
(5) Parfois Condorcet raisonne ir abstraclo, comme un algébriste. — Cf. 

notamment 297 s, 
(5) 19. — CT. 40.
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heur. Ainsi, le peuple grec « a exercé sur lés progrès 
de l'espèce humaine une influence puissante et heu- 
reuse..., le génie lui a ouvert toutes les routes de la 
vérité.…., la nature l’a préparé, le sort l'a destiné pour 
être ‘le bienfaiteur et le guide de toutes les nations, 
de tous les âges : honneur que jusqu'ici aucun autre 
peuple n'a partagé. Un seul, le peuple français 
depuis 1789, a pu depuis conserver l'espérance de 
présider à une révolution nouvelle dans les destinées 
du genre humain. La nature, la combinaison des évé- 
nements, semblent s'être accordés pour lui en réser- 
ver Ja gloire. Mais ne cherchons point à pénétrer ce 
qu'un avenir incertain nous cache encore » ('). 

3° Dans la dernière période, pleinement historique, 
qui commence précisément à l’histoire de la Grèce, les 
documents de tout genre abondent : ici, plus rien à 
deviner, plus de combinaisons hypothétiques à former. 
Il suffit de rassembler, d'ordonner des faits et de mon- 
trer les vérités utiles qui naissent de leur enchainement 
et de leur ensemble ("). | 

Si dans ses lignes générales la méthode de Condorect 
consiste à sérier les faits, dans le détail elle consiste : 
1° à raisonner par analogie ; ® à faire l’histoire hypo- 
thétique d’un seul peuple ; 3 °à observer Les faits et à - 
contrôler les témoignages. . 

% 

À ses yeux, cette méthode est positive, car elle ne fait 
appel ni à Dieu, ni aux dogmes théologiques du paradis 
perdu et de la rédemption ; ni aux théories métaphysi- 
ques de l'état de nature, ni aux notions absolues, « 11 
est possible d'expliquer les progrès de l'espèce humaine 
sans avoir besoin de recourir à une différence essen- 
tielle entre elle et les animaux, et à l'existence d'une 
âme d'un ordre privilégié ? on peut assigner les causes 
des contradictions apparentes entre des affections natu- 
relles qui portent l'homme au bien et la pente qui l’en- 
traine au mal ; entre une raison capable de s'élever à 
des vérités sublimes, et une faiblesse d'esprit qui le 
plonge dans les erreurs les plus stupides, sans suppo- 

{) 59. — Cetie page si discrète el si mélancolique emprunte, aux circons- 
lances dramatiques pendant lesquelles elle a été écrite, un charme ‘péné- 
trant, . . . 

(*} 20. 

4
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sér ni un-premier état de perfection dont ‘je ne sais 
quelle faute l'aurait fait déchoir, ni des puissances 
ennemies qui se partagent l'émpire de sa volonté. Il 
peut connaitre la justice et la bienfaisance sans qu’un 
Dieu ou descende lui-même sur la terre, ou charge un 

“individu privilégié de l'y représenter. La formation des 
sociétés, l'invention des premiers arts, la ressemblance 
qu'on observe dans l'usage des nations qui sont parve- 
nues au même degré de civilisation, est la suite natu- 
relle du développement des facultés semblables, et ne 

suppose ni une tige commune dont les chefs auraient 
reçu une instruction céleste, ni un peuple primitif dont 
on conserve les tradilions, mais dont il faudrait expli- 
quer les progrès d’une autre manière. Ainsi l’on voit 
disparai:re ces chimères de l'imagination desthéologiens 
et des philosophes » (1). 

Aülleurs il insiste sur le caractère positif et « indé- 
pendant » qu'il convient de donner à la morale : « Les 
préccptes moraux de toutes les religions, de toutes les 
sectés de philosophie... ontune vérité indépendante des 
dogmes de ces religions, des principes de ces sectes.…., 
c’est dans la constitution morale de l'humanité qu'il faut : 

‘cherchera base de ses devoirs, l'origine de ses idées 
- de justice et de vertu » (°). À 

‘Il va même jusqu’à donner.une explication positive, 
c'est-à-dire humaine, des religions. Montesquieu l'avait 
fait pour les religions d'institution humaine, mais sa 
hardiesse avait reculé devant le catholicisme qui a « sa 
racine dans le ciel ». Condorcet n’a pas ces scrupules, 
parce qu’il n’est pas, comme Montesquieu, un croyant. 
Pour lui, toutes les religions sans exception sont des 
faits humains, des inventions humaines. « Le peuple 
voyait des hommes, des animaux, des monstres, où les 
prêtres avaient voulu représenter un phénomène astro- 
nomique, un des faits de l'histoire de l'année » (*}, 

Il faut appliquer la méthode des sciences naturelles aux 
sciences morales : expliquer les faits par d’autres faits, 
et n’accepler que le positif et le démontré. « Locke osa. . 
le premier fixer les bornes de l'intelligence humaine, 
ou plutôt déterminer la nature des vérités qu’elle peut 

{) Fragments. Edilion Didot, VI, 3S0, 381. 
(?; 92.— CF. 183, surtout 181. | 
(*) 56. — Pour Montesquieu, v. supra 401, nole 3,
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connaitre, des objets qu'elle peut embrasser, Cette mé- 
thode devint bientôt celle de tous les philosophes, et 
c'est en l'appliquant à la morale, à la politique, à l'éco- 
nomie politique, qu'ils sont parvenus à suivre dans ces 
sciences une marche presque aussi sûre que celle des 
sciences naturelles; à n'y plus admettre que des vérités 
prouvées ; à séparer ces vérités de tout ce qui peut res- 
ter encore de douteux et d'incertain; à savoir ignorer, 
cufin, ce qu'il est encore, ce qu'il sera toujours impos- 
sible de counaitre » (1). | 

et ll 

LACUNES LE LA MÉTHODE 

Bien que dans ce passage, qui mériterait d'être plus 
connu, Condorcet ait affirmé la relativité des connais-: 
sauces et la « positivité » des explications, sa méthode 
présente trois vices principaux dont le premier seul a 
été signalé par Comte (?). 7 

Si le progrès est nécessaire, on ne doit pas se plain- 
dre des événements qui se sont déroulés dans le passé, 
car sans le passé, ni le présent ni l'avenir ne seraient 
rien, Or, Condorect, infidèle à la méthode historique 
qui enseigne l'impartialité, emporté par les préjugés 
de son époque, a vu trop souvent, dans le passé, des 
crreurs, des préjugés funestes, des déviatiôns (°). 

En une foule de passages, il s'élève avec violence 
contre « la tyrannie des dépositaires des principes des 
sciences ou des procédés des arts » (*), contre les prè- 
tres (*), contre les religions (‘); il ne se lasse pas de 
dénigrer le moyen-âge et le régime féodal et catholi- 
que (*). Lo. . | 

Plus pénétré que Condorcet du déterminisme histo- 
rique,-et subissant davantage sur ce point l'influence 
de Montesquieu, Comte comprendra que si tout a été 

. (9183. CF. aussi discours de réception à l'Académie, 
() Vide supra, livre I, 36 ets. 
(J Voir notamment, édit. Didot, VI, 38. 
(ets, 

15) 52, 113, 117, 125, 151. . 
{81 07, 98 el 40). ‘ à 
(55 47, 115. -
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nécessaire, tout a été par cela même bon ct utile pour 
l'époque. Le déterminisme historique enseigne la séré- 

-nité, l'impartialité à l'égard du passé, et, à certains 
points de vue, la reconnaissance. Que serions-nous en 
effet sans nos prédécesseurs? | Lo 

Mais Comte n’a pas vu deux autres lacunes, parce 
qu'il est, sur ces deux points, le continuateur fidèle de 
Condorcet ct il ne lui est pas venu à l'esprit qu'ils prê- 
taient à la critique. En effet, sauf la loi bien indétermi- 
née du progrès, on ne trouve pas de loi proprement 
dite dans Condorcet. De plus, toutes les évolutions 

_ partielles de l'humanité n’en formant qu'une abstraite, 
idéale, propre objet de la science sociale, Condorcet ne 
devait pas songer qu'il pouvait exister des espèces 

sociales distinctes. - 
Supérieur à Comte sur ces deux points, Montesquieu . 

l'est également vis-à-vis de Condorcet. 

OU OOOV 

Sa méthode présente deux derniers caractères qu'il 
importe de signaler. | : 
La science sociale doit être avant tout une histoire des 

progrès de l'esprit, une histoire des sciences et des idées 
parce que le plus important des service rendus par la 
science est d'avoir détruit les préjugés et redressé en 
quelque sorte l'intelligence humaine, forcée de se plier 

autrefois aux fausses directions que lui imprimaient les 
croyances absurdes transmises à l'enfance de' chaque 
génération, avecles terreurs dela superstition etlacrainte | 

: de Ja tyrannie. Toutes les erreurs en politique, en morale . 
ont pour base des erreurs philosophiques, qui, elles-. 
mêmes sont liées à des erreurs physiques. Il n'existe ni 
unsystème religieux niune extravagance surnaturelle qui 
ne soit fondée sur l'ignorance des lois'de la nature ('). 
Sur ce point encore Condorcet est bien un homme du 
xvie siècle; il a foi dans la mission civilisatrice et libé- : 
ratrice de la science, il croit à la puissance des « Ilumiè- 
res ». Il est imbu de l'importance du rôle social.que la 
science à enfin conquis et qu'elle exerce ouvertement. 

: 

() 223.
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Ainsi la science sociale est avec Condorcet une histoire 
- de la civilisation et de ce qu'il y a de plus important en 
elle, l'histoire des idées. D 

Le dernier caractère de la méthode de Condorect, celui 
que Comte prisera si fort, consiste à utiliser les indica- 
tions du passé pour tracer un tableau de l'avenir ('}. 
Quel à été ce passé, quel sera cet avenir, c'est ce que 
nous allons dire en donnant un aperçu sommaire des 
applications de la méthode de Condorcet. 

\ 

Y 

APPLICATIONS THÉORIQUES DE LA MÉTHODE DE CONDORCET, LES 

NEUF ÉPOQUES PASSÉES, LA DIXIÈME ÉPOQUE. LA CITÉ FUTURE. 

Tout le passé humain est divisé en neuf époques prin- 
cipales. Loin d'être fondée sur les hauts faits de quel- 
ques dynasties, cette histoire repose sur neuf faits prin- 
cipaux empruntés aux diverses civilisations et qui sont, 
dans cette sorte de panorama des progrès humains, 
comme neuf sommets élevés du haut desquels nous 
sommes conviés à contempler, comme à vol d'oiseau, 
le défilé des événements historiques. 

Au début, les hommes vivent en peuplades, ils sont 
pasteurs et deviennent peu à peu agriculteurs; dans cet 
état sédentaire, ils inventent l’écriture alphabétique; 
par suite, les sciences naissent et font en Grèce des pro- 
grès très considérables jusqu'au siècle d'Alexandre : 
elles se divisent en sciences distinctes cantonnées cha- 
cune dans une spécialité; malheureusement elles dispa- 
raissent pendant les invasions. Cependantelles renaissent 
timidement vers le temps des croisades et font peu après 

=. de rapides progrès; l'imprimerie. est inventée et l'esprit 
humain ne farde pas à secouer, soit dans les sciences, 
soit dans la philosophie, le joug de l'autorité: les pro- 
grès s'affirment et prennent une allure rapide depuis 
Descartes jusqu’à la formation de la République fran- 
çaise. | 

À travers ce résumé schématique on voit bien toute 
l'importance accordée par Condorcet à l'histoire des 

{!) 20. 
AL | 27
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sciences et des idées. Dans chaque époque, il donne 
d'assez nombreux détails et fait preuve d'une érudition : 
très étendue. Mais là ne se bornent pas ses considéra- 
tions : il envisage aussi, quoique d'une façon sommaire, 
Jes mœurs, les arts, les lois, les découvertes utiles. Il ne 
donne qu'un « Prospectus », mais il est assez complet; 
qu'aurait donc été l'ouvrage s’il avait pu l'écrire docu- 
menté? . 

Telles sont Les « masses », les faits typiques qui sont 
comme autant de relais ou de haltes sur la route du. 
Progrès. Mais l'avenir sort nécessairement du passé (!}, 
etsil est permis au savant de prévoir l'avenir d’après 
l'exacte connaissance du passé, on ne voit pas pourquoi 
on ne Îe ferait pas dans les sciences morales, puisque . 

* de part et d'autre il y a des lois « nécessaires et cons- 
tantes » (?). Quelle sera donc la société de l'avenir ? Tel 
est le problème que rencontre Condorcet à la fin de la 
neuvième époque. C’est à l’histoire qu'il faut s'adresser 
pour le résoudre, car c'est elle qui éclaire l'avenir (?}. 

- D'une façon générale, le progrès consiste à aider l’es- 
pèce humaine à réaliser ses tendances innées ct irrésis- 
üibles vérs la perfection (‘}. Pour Condorcet, -la perfec- 
tion consiste dans un esprit juste, une raison indépen- 
dante et saine, une conscience éclairée, une soumission 
habituelle aux règles de l'humanité, à la justice; elle 
consiste à se laisser conduire par la vérité, par Ja morale 
humaine, par les affections bienveillantes qui nouspous- 
sent à aimer la famille, les anus, les malheureux, la/. 
patrie, l'humanité entière (*). De là sortiront nécessai- 
rement la liberté et l'égalité. Lo 

D'une façon plus particulière, trois progrès principaux 
sont réservés à l'avenir : 1° il faut détruire l'inégalité 
entre les nations, aider les peuplades barbares à par- 
venir autant que possible à l'état de civilisation réalisé: 
en France et en Amérique (‘}; à l'intérieur d'une même 
nation ou fera régner l'égalité et pour cela on effacera . 
trois inégalités si choquantes : l'inégalité de richesse, 

(") 28, 31. 
11,236. | 
(9) 235, 286. 
{5 628. — UT. Turgot, 191. 
(5) 295. ° 
(8) 237, 239, 241.
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l'inégalité d'état entre celui à qui les richesses survivent 

_et celui dont lés moyens de subsistance dépendent de la 
durée de la vie, enfin l'inégalité d'instruction (1), 3° enfin 
on perfectionnera l'espèce humaine elle-même, a) par 
les découvertes scientifiques et les applications indus- 
trielles, 4) par les prôgrès de la morale, c) par le per- 
fectionnement réel des facultés intellectuelles, morales 
et physiques (*). | 

L'état futur de l'humanité est fort séduisant, ct ce 
tableau optimiste est bien fait pour charmer l'esprit et 
récréer l'imagination. Nous y voyons toutes les nations 
civilisées, tous les hommes égaux dans la mesure du 
possible et tous aussi près que possible de la perfection 
physique, intellectuelle et morale. 

Mais ce n'est pas tout, et Condorcet va ajouter encore 
quelques traits à ce tableau enchanteur. Guidé par la 
-Morale positive et indépendante (*, l’homme aimera ses 
-Semblables ; il identifiera son intérêt individuel avec Pin . 
térêt général, car on verra disparaitre leur apparente 
opposition (‘). On donnera pour base à toutes les dispo- 
sitions des lois ou la justice ou une utilité prouvée et 
reconnue (*). L'avenir de la moralité est fait pour nous 
rassurer : les vertus deviendront communes et par là, 
inutiles, dans les sociétés de l'avenir, on ne verra plus 

: d'actes d’héroïsme, parce que tout y est honnête, tout y 
est facile, et parce que la perversité qui rend les grands 
sacrifices nécessaires y estinconnue (5)... « quisait, s'écric 

. Condorcet avant M. Spencer, s'iln’arrivera pas un temps 
où nos intérêts et nos passions. n'auront sur les juge- 
ments qui dirigent la volonté, pas plus d'influence que 
nous ne les voyons en avoir aujourd’hui sur nos opi- 

- mions scientifiques; où toute action contraire au droit 
d'un autre sera aussi physiquement impossible qu'une 
barbarie commise de sang-froid l'est aujourd’hui à la 

plupart des hommes ? » (‘).. 
© On verra aussi naitre une sorte de société idéale com- 
posée de savants tous unis pour trouver la vérité. Le 

{1} 
(5,238, 251, 272. . 
(3) 02, 183, 181. — Cf. 280. . 
183 258,250. 
{5} 596. 
(}628 — CF. 262, 595, 596,
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progrès des lumières amènera ceux de la morale et de 
la fraternité (‘). Ce sera une sorte de République uni- 
verselle des sciences. Les savants créeront une opinion 
commune afin de grouper les volontés (*). Les savants 
seront chargés de rédiger le plan de l'association, mais 
on n'appellera que les compétents (*) ; une souscription 
publique les soutiendra (‘. Ils formerontle tableau géné- 
ral des sciences: car toutes les sciences forment un seul 
toutet doivent tendre à un but unique (5); ils créeront une 
philosophie générale qui absorbera, sans les confondre, 
toutes les sciences. La philosophie sera appuyée sur la 
base inébranlable des sciences (°). Il y aura une sorte de 
conseil suprême pour le progrès des sciences (*) et, par 
suite, pour les progrès du bonheur. 

Toutes les nations seront unies et la guerre disparai- 
ira de nos mœurs (5). « Des institutions mieux combi- 
nées que ces projets de paix perpétuelle (*) qui ont 
occupé le loisir et consolé l'âme de quelques philoso- 
phes accélèreront les progrès de cette fraternité des 
nations, ct les guerres entre les peuples, comme les 
assassinats, seront au nombre de ces atrocités extraor- 
dinaires qui humilient et révoltent la nature, qui impri- 
ment un long opprobre sur le pays, sur le siècle dont : 
les annales en ont été souillées » (1°). 

On verra régner un véritable âge d'or, et Condorcet 
aboutit à une sorte de cosmopolitisme moral ("). Tous 
les esprits cultivés des diverses nations se ligueront 
pour lutter contre les erreurs et les tyrannies (‘?). Dans 
’Atlantide de l'avenir, la philanthropie, l'amour du 
genre humain remplacera les anciennes religions ("). 

(1) 597 s. 
{*} 609. 
(3) 653. ‘ 
{4} Ibid. — Saint-Simon débutera et Comle finira par celle déclaralion. 

. (5) 651et 230. 
() sic C'est la philosophie posilive., — Cf. 650, 660. — Cfr. 196. 
{7) 657. . 
{8} 265. | . 
(°) Allusion à l'abbé de Saint-Picrre. 
(ii) 205) 266, Ces paroles sont prophéliques., 

12 - : ° +) 193. | St 
{9} Rien (sauf p. 263), sur la politique, ce qui est surprenant de Ja part 

d'un ancien constituant et conventionnel. : ‘
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Originalité respective de Condorcet et de Comte. 

Si l'on résume les cfforts de Condorcet on s'aperçoit 
qu'il a tracé, à larges traits, les cadres de la future 
science, telle que la concevra Saint-Simon, telle que la 
réalisera Comte. 

Ce dernier accepte, presque sans changements, la 
majeure partie des idées de son « père spirituel ». On 
peut les ramener aux formules suivantes : les sciences 
morales doivent'employer la même méthode que les 
sciences physiques : l'observation, ct ambitionner la 
même certitude. Ces sciences ainsi constituées sur des 
bases positives serviront de guide à l’art politique. 

La nouvelle science décrit l’histoire des progrès 
de l'esprit humain, considère surtout les « masses » 
et fait dérouler sous nos veux, du haut de quel- 
ques sommets bien choisis, l'immense panorama de 
l'évolution humaine, dirigée vers la vérité ct Ie bon- 
heur.  . 

Etant donné l'influence énorme du passé sur Le pré- 
sent, l’histoire est destinée à devenir l'instrument favori 
de Ja nouvelle science, à condition d'en faire une his- 
toire des idées, des mœurs ct des institutions divisée en 
dix époques. Elle reconstitue, à l’aide de l'analogie et 
de quelques raisonnements a priori, même les périodes 
préhistoriques. : 

Elle explique tous les faits sociaux sans recourir aux 
dieux où à des vertus métaphysiques. Car dans leur 
source première ces faits sont spontanés, naturels ct 
nécessaires. 

Tout ce qui existe, y compris la morale, les religions 
mêmes, relève de l'explication positive. 

Cette dernière exige qu'on renonce à connaître l'inac- 
cessible, l'inconnaissahle, en tout ordre de sciences. 

La science ainsi comprise est destinée à jouer un rôle 
social de Ia plus haute importance et spécialement à 
réaliser la cité future, l'Atlantide, l'âge d'or. Dans cet 
état dont nous sommes encore éloignés, tous les esprits 
instruits par une sorte de philosophie générale des 
sciences rempliront spontanément leur devoir; chacun 
travaillera pour autrui, les guerres auront fait place à 
la concorde, la philanthropie aura détrôné les ancien- 
nes religions, et la moralité sera devenue organique.
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À chaque ligne de ce résumé, on croirait lire Comte 
lui-même ; des deux côtés, même objet, même méthode, 
même tournure d'espril, même type de lois, les lois 
historiques, même conception de l'histoire, même atti- 
tude devant les problèmes qui dépassent le positif. Bref 
on comprend que Comte ait aimé à se parer du titre de 
« fils spirituel de Condorcet ». — 

Cependant le fils ne répète pas textuellement le père. 
D'abord il n’admet pas que la perfectibilité humaine 
soit indéfinie, ni que le passé ait été un tissu d'erreurs 
et de mensonges. 

Ensuite, ce qui est plus important, il repense les 
idées de Condorcet, les incorpore dans un plan nouveau, 
crée réellement la statique et la dynamique sociales. 
Ce qui n'était chez Condorcet qu’une ébauche de génie, 
est devenu chez Comte une œuvre étendue et originale. 
A faire une œuvre développée, Comte a autant de 
mérite ct d'originalité qu'en eut Condorcet à dessiner 
l'esquisse, - | : 

Mais sous quelle influence Comte a-t-il fait siennes les 
idées directrices de Condorcet ct les at-il fait rentrer 
dans les cadres immenses de la philosophie positive 
couronnée par la sociologie? Nous allons essayer de le 
ire. . |



. LIVRE V (suite) 

LES PRÉCURSEURS SOCIOLOGIQUES DIRECTS (suile!. 

Saint-Simon. 

CIAPITRE IN 

RAPPORTS DE COMTE ET DE SAINT-SIMON 

… Un autre penseur, antérieur à Comte, lui a disputé le 
titre de fils spirituel de Condorcet, Né en 1760, il com- 
mencait déjà à réfléchir aux questions de politique théo- 
rique en 1781, treize ans avant l'Esquisse de Condorcet 
(1294). Et en 1798, quatre ans après cet ouvrage, il de- 
vaitavoir avec le docteur Burdin (‘} une conversation célè- 
bre dont le résultat fut immense : Saint-Simon fitrentrer 
les idées de Condorcet dans les vastes cadres ‘esquissés 
par l'interlocuteur de 1798, et, en 1803, neuf ans après 
l'Esquisse, il fit paraître sa première brochure (?). Enfin, 
cn 1818, ses idées sur la politique et l'économie poli- 
tique éveillèrent chez Comte, qui avait déjà lu Condorcet 
et bien d'autres écrivains politiques,: une vocation 

. latente qui ne demandait qu'à se développer. 
‘Cet homme fut Saint-Simon (*). 

IL n’est pas, dans l’histoire des. idées, de question 
plus délicate que celle des rapports. de Comte et de 

(1) Vide infra, ch. V,S$ à, | 
() Lettres d'un habitant de Genève, 1803. 
€ Sur Ja vie de Saint-Simon, consuller Colt. Enfant, XV, 1, 61-87. — 

Cf. XLI, X[ bis, 65ets. ‘
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Saint-Simon, car elle a été obscurcie par les polémiques 
d'école et quelque peu rétrécie. . 

Nous ferons connaitre l'opinion des disciples respec- 
tifs de Comte.et de Saint-Simon; puis celle des intéres- 
sés eux-mêmes; enfiu, dans le cas probable où aucune 
de ces deux voies ne nous conduirait à une solution satis- 
faisante, nous nous cfforcerions de poser nous-mêmes 
des questions aux œuvres mêmes de Saint-Simon et à 
celles de Comte: Elles nous dévoileront peut-être le 
secret caché de leur originalité respective. | 
Telle est la seule méthode qu'il nous parait conve- 

nable d'employer pour élucider avec impartialité un 
problème qui intéresse au plus haut point l'histoire de 
la sociologie. | 

I 

OPINIONS DES DISCIPLES 
© * 

Elles sont, comme on pouvait s’y attendre, diamétra- 
lement opposées. 7 

Les Saint-Simoniens déclarent que Comte aurait puisé 
‘toutes ses idées (') dans les écrits, les conversations et 
les conseils du maitre. Non content de le dépouiller, il 
l'aurait hâtivement abandonné, faisant preuve de la plus 
noire ingratitude. « Transfuge », « Judas », telles sont 
les douces épithètes qu'on lui applique. | 

Chevalier raille le maussade raisonneur, le travail- 
leur solitaire qui, oublicux des attaches premières, croit 

: pouvoir trouver le vrai par ses seules forces (?). | 
En 1858, un an après la mort de Comte, Enfantin ne : 

déguise pas son courroux à l'égard d'un « nouveau: 
Judas, reniant son maitre, lui crachant à la face, cou- 
vrant cette belle tête d'un éteignoir et cachant sa vive 
lumière sous un boisseau afin que ses propres élèvesne 
pussent voir ct admirer son auteur, son père, leur décla- 
rant impudemment que Saint-Simon lui avait volé et 
gâté ses idées, lui, qui n'avait pour toute doctrine que 
des idées de Saint-Simon publiées au moment de sa 
propre naissance ; lui qui, après avoir blasphémé toute 

(} Lire cependant un éloge sincère de Comte par Arlès-Dufour, Collect. 
Enfant. XXX VIII, p. 9. 

(*} Cité par Charlély, Essais sur l'histoire du Saïnt-Simonisme, p. 150.



CHAPITRE IT, — RAPP, DE COMTE ET DE SAINT-SIMON 425 

religion, s’est fait pape ; lui qui, repoussant de sa science 
négative qu'il appelait positive, le sentiment, l'amour, 
Ja femme, et qui a fini par bénirct consacrer des maria- 
ges dans sa petite église. Mais le malheureux est mort, 
Que Dieu l'éclaire ! » {!). 

Les différents disciples de Comte qui, sous tant d'au- 
{res rapports, manifestent des opinions sidiverses, témoi-’ 
gnent ici d'un touchant accord pour dénier à Saint- 
‘Simon foute originalité et mème toute influence sur 
Comte. : 

Disciples orthodoxes et fervents, MM. Robinet et : 
Sémerie (?}, disciple dissident, Littré (5), tous sont d'ac- 
cord pour affirmer que Saint-Simon, presque arrivé à 
la fin de sa carrière, aurait assimilé avec la plus grande 
rapidité les connaissances si étendues, les vues de génie, 
que lui apportait, avec une naïve confiance, Comte, de 
1818 à 1821. 

2 

Les disciples respectifs des deux penseurs ne nous 
ont pas appris grand chose. Interrogeons les penseurs 
cux-mêmes. | | 

Il 

DÉCLARATIONS DE SAINT-SIMON 

En 1822, dans le premier cahier du Catéchisme des 
. Industriels, Saint-Simon annonce au lecteurletroisièôme 
cahier de cet ouvrage et qui ne sera autre que le pre- 
micr'Système de politique positive de Comte publié 
sous Île titre primitif: Plan des travaux nécessaires, 
etc... eo . . 

Dans ce passage, Saint-Simon écrit: « Nous joindrons 
au troisième cahier du Catéchisme ün volume sur le 
système scientifique et sur le système d'éducation. Ce 
travail, dont nous avons jeté les bases, et dontnousavons 
confié l'exécution à notre élève A. Comte, exposera le 
Système industriel a. priori pendant que nous conti- 

{') Cité par Charlély, Loc. cit., 150, note. 1 

{* Robinet, Nofice, 103 s. ; Sémérie, La Loi des trois états, 37-51, P) Littré, 7-97.
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nucrons. dans ce Catéchisme son exposition & poste- 
riorin{}. oo e L 

Saint-Simon renouvelle ces appréciations dans la Let- 
tre-Préface écrite en tête de l'ouvrage annoncé par lui ct 
composé effectivement par Comte. Mais tout en l’appe- 
lant son ami, son collaborateur {?}, son élève, tout en 
reconnaissant la supériorité du travail de Comte, il fait 
des réserves. Quoique son élève, A. Comte a témoigné 
déjà d’une certaine indépendance, d'une certaine ori- 
ginalité, que le maitre déplore ; Comte’en effet met la 
capacité scientifique au-dessus de la capacité indus- 
trielle et, dans l’œuvre de réorganisation des sociétés, 
il place les travaux théoriques avant les travaux pra- 
tiques (?). 

Ces déclarations, si brèves, laissent intacte la solu- 
tion du problème que nous cherchons : Comte, s'y 
trouve être à la fois l’élève de Saint-Simon et un élève 
indépendant. « Elève » n'est-ce pas trop dire ? 

Et cette originalité naissante, signalée avee une légère 
amertume par Saint-Simon, est-elle toute l'originalité 
de Comte ? La suite nous l'apprendra. | 

Hl 

DÉCLARATIONS DE COMTE 

Elles offrent un spectacle assez curieux quand on les 
-échelonne dans l'ordre chronologique, avant, pendant 
et après la rupture, jusqu'aux dernières années de 
l'existenéce de Comte. ° 

Avant la rupture 

.… Depuis deux ans il avait quitté l'Ecole polytechnique, 
dans les circonstances que l'on sait (). Vivant un peu 
au jour le jour, travaillant sans cesse, cherchant sa 
voie, il écrit à Saint-Simon, homme en pleine maturité : 

{") Saint-Simon, XXX VII, VIIL, 19. ° . 
: (7) Comle aurai écrit en 1817 le second, le troisième el le-quatrième 
cahiers de l'Industrie. — Cf. Saint-Simon, Collect. Enfant., XIX, Il, 
p. 8, note. _ ‘ . 

(3) Saint-Simon, XXX VII, IX, 3-5. 
(#) Vide supra, IV, ch. III.
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(il avait 58 ans), la lettre que nous avons luc (!). Aussi- 
tôt il travaille avec Saint-Simon (écrit-il à Valat) (?), «un: 
excellent homme et un homme de grand mérite ». Cette 

: besogne lui plait : outre qu'elle est intéressante, elle 
rapporte 300 francs par mois. Malheureusement cela ne 
dure pas, et le père Simon est obligé de cesser ses paie- 
ments. Comte conserve néanmoins « avec cet excellent 
homme des relations très actives d'amitié et méme de 
travail ; ..….. « je fais encore de l’économie politique 
pour lui. très gratuitement... Par cette liaison de tra- 
vail ct d'amitié avec un des hommes qui voient le plus 
loin en politique philosophique, j'ai appris une foule 
de choses que j'aurais en vain cherchées. dans les 
livres ». Son esprit a fait plus de chemin... en six mois 
avec Saint-Simon. qu'il n'en aurait fait seul en trois 
ans. Cette besogne lui a formé le jugement sur les 
sciences politiques. agrandi ses idées sur toutes les 
autres sciences, révélé une capacité philosophique qu'il 
ignorait. Le père Simon et quelques publicistes se sont 
même ertasiés sur sa haute capacité en matière. philo- 
sophique et sociale (#}. Il collabore avec Saint-Simon 
et ne signe pas ses articles par déférence pour ses pro- 
pres parents (*). ‘ 

Cependant Valat, intéressé par ces confidences, de- 
mande des renseignements supplémentaires. Comte les 
donne sur un ton où il entre quelque lyrisme et un cer- 
tain enthousiasme juvénile : « C’est le plus excellent 
homme que je connaisse, celui de tous dont la conduite, 
les écrits et les sentiments sont le plus d'accord et.les 
plus mébranlables ». Quoique noble il « à renoncé à la 
noblesse. ahjuré toutes les habitudes féodales… [1 est 
frant, généreux autant qu'on peut l'être ». Par généro- 
sité il à dissipé une grosse fortune. Pendant la période 
révolutionnaire, sa conduite à été tout à fait pure; iln'a 
jamais flatté les divers pouvoirs. « Son caractère est 
estimé par les hommes de toutes les opinions ». Il voit 
fort loin et au-dessus de son siècle, c’est pour cela qu'on 

:n'apprécic pas encore suffisamment ses idées. « Je ne 
tarirais pas sur son compte: c'est l'homme le plus 
estimable et le plus aimable que j'aie connu de ma vie, 

{1} Vide supra, 3-6. | . 
(*) Valat, VIN, 17 avril 1818, p. 36. 
@) Ibid. 26-37. ; 
() Valal, 50.
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celui de tous avec lequel je trouve qu'il est le plus 
agréable d'avoir des relations. Aussi je lui ai voué une 
amitié éternelle; et, en revanche, il m'aime comme si 

. j'étais son fils » (1). : 
Les causeries philosophiques avec le digne philosophe 

Saint-Simon rentrent au nombre des distractions qui 
égaient sa vie modeste et laborieuse (?}. Enfin Comte 
rédige en collaboration avec Saint-Simon (1819-1820) 
la huitième ct la neuvième lettres parues dans l'Orga- 
nisaleur (°). - . 

Mais que s'est-il donc passé pour que, dès le 6 sep- 
tembre 1820, après deux ans de liaison intime, Comte 
écrive à Valat : « J'aurai soin de t'indiquer exactement 
ce qui est de ma façon et ce qui est de celle de Saint- 
Simon » (‘). N'est-ce pas quelque peu surprenant? puis- 
que Comte ne signe pas ses articles, laisse endosser à 
Saint-Simon toutes les responsabilités, ce qui semble- 
rait témoigner, entre deux « collaborateurs », une simi- 
litude complète dans les opinions? 

Cette similitude, qui n'a jamais été complète (*, va 
aller en diminuant, jusqu'à ce qu’elle arrive à l'opposi- 
tion. : do e 

La rupture. 

. En effet, en 1822 parait, comme nous le savons, dans 
le Catéchisme des industriels, le troisième cahier, c'est-' 
à-dire le troisième Opuscule de Comte : Plan des tra- 
vaux (5). | 

Tout d'abord rien ne pourrait faire soupçonner qu'une . 
rupture est imminente. « Je suis l'élève de M. Saint- 
Simon, écrit-il (*). Je tends à établir son système poli- 
tique. J'ai adopté complètement cette idée philosophi-- 
que émise par M. Saint-Simon que la réorganisation 
actuelle de la société doit donner lieu à deux ordres de 
travaux spirituels. Ayant médité depuis longtemps les 

1} Falat, IX, 45 mai 1818, 51-58. . | (} Valat, T5, 17 nov. 1818. - ‘ (3) Saint-Simon, XX, IV, p. T7 els. — Cf. A Comte, Syst. pol., 1V, 
Append., 4-17. ° - - 

tt) Valat, 106. ï 
(5) ide supra la lettre de 1818 à Saint-Simon. 
(5) Vide supra, 28 el s. 
{} Collect. Enfant., XXXVNII, IX, 8 ets. Du reste, dans Je litre de l'ou-’ 

vrage, on lit à la suile : « par À. Comte, ancien élève de l'école polytech- 
nique, élève de Henri Saint-Simon ». ° . :
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idées mères de M. Saint-Simon, je me suis exclusive- 
ment attaché à systématiser, à développer, à perfec- 
tionner la partie des aperçus de ce philosophe qui se 
rapporte à la direction scientifique ». Comte fait cette 
déclaration afin que si ses travaux rencontrent quelque. 
approbation, elle remonte « au fondateur de l'école 
philosophique dont il s’honore de faire partie » ('). 

Mais trois faits doivent être signalés, car ils sont 
significatifs : d’abord À, Comte signe, ce qui est pour 
un auteur la première, la plus élémentaire marque de 

-son originalité et de la foi qu’il a en la valeur propre 
de son ouvrage. En second lieu, A. Comte donne à 
l'opuscule un titre distinct de celui de l'ouvrage où il 
est englobé. Enfin, ce qui est infiniment plus important, 
il ne prend dans les idées du « maitre » qu'une partie, 
celle qui se rapporte aux travaux scientifiques. 

Ces détails sont plus importants qu'ils ne Le paraissent. 
Le calme apparent, et actuel, de Comte déguise des 
divergences d'opinions, de caractère et même d'intérêts, - 
qui vont aller jusqu’à la colère. 
D'abord, écrit-il à Valat, cet ouvrage porte son propre 

nom, il est « le premier qui contienne une exposition sa- 
tisfaisante et méthodique de ses idées » (?}. Mais la publi- 
cation en à été retardée par M. de Saint-Simon « direc- 
teur de notre association » (*). 
Comme le ton de Comte achangé ! « C’estmon ci-devant 

collaborateur Saint-Simon qui est la cause de tout le 
reste de l’ajournement » (‘). Et il donne des détails qui 
laissent deviner bien des discussions! IL emploie des 
expressions qui témoignent à quel degré d'impatience 
Comte en était arrivé! 

IEn'a pas signé les articles précédents; mais il signe 
le présent Opuscule parce qu'il est de lui et à lui (5), 
parce qu'il est « entièrement pur de l'influence exercée 
par Saint-Simon » (‘}. IL était temps de secoucr sa tutelle ; 
l’occasion était bonne, sans cela Saint-Simon lui « aurait 

(1) Jbid., 9. ‘ 
{°) Valal, 21 mai 182%, p. 113. . 
(} Lire dans Sémérie : La loi des Lois états, réponse à M. Renouvier, 

l'Acte de vente, passé entre Comte et Saint-Simon, p. 19. ° 
{+} Valal, loc. cit., 114, - . 
(5) Cela est incontestable, et nous l'aurions affirmé, même sans avoir lu 

l'Acle de vente. ‘ 
(83 Valat, loc. cit, 115.
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mis définitivement le pied sur la gorge! » #) Le ton devient menaçant : « Je lui signifiai donc mon intention formellement arrêtée de mettre désormais mon nom à tous mes écrits, à commencer par celui-ci » (*). Et c'est par jalousie que Saint-Simon aurait retardé la publica- tion de l’Opuscule : craignant de voir ses propres tra- vaux éclipsés il aurait voulu présenter Comte au public 
« comme une sorte de manœuvre littéraire à ses ordres et à ses gages » (?), 

Mais Comte se révolte ct exige son indépendance. « ]1 en est résulté une rupture complète et irréparable entre nous depuis deux mois »{‘). 1] se félicite de s'être débar- rassé de l'influence génante de Saint-Simon qui, à tout 
prendre, est un homme extravagant ct déconsidéré (5), 
Par complaisance il à mis à côté de son nom celui 
d'élève de Saint-Simon, mais il supprimera ce mot à l'a- 
venir (‘). 

Ce n’est pas qu'il méconnaisse l'influence de Saint-Si- mon, mais, par déférence et délicatesse, il l'avait cxagé- réc. En réalité il à « contribué à me lancer dans la 
direction philosophique que je me suis créée nettement 
aujourd'hui et qué je suivrai sans hésitation toute ma -vie » (°). | 

Après la rupture (f) 1824-1842. 

- Le souvenir de Saint-Simon devait hanter A. Comte toute sa vie. C'est presque avec colère qu'il en parlera désormais. | ‘ 
= I expose d'abord avec modération leurs divergences théoriques : la réorganisation spirituelle. des sociétés 
doit, pour Comte, passer avant la réorganisation tem- 

{1) Ibid, 116. 
(Ibid: ‘ 
(3) Jbid., 117. : © () Zôid. Il écrit le 21 mai 1824. La ruplure remonte donc, vraisemblable. ment, au mois de mars. 
{5} Ibid, 118. — Cf. 119, où il accuse Saint-Simon de perfidie. ($) Ibid, 119. ’ (7) Jbid. | 
(8) S'il faut en croire M: Berirand, c'est à Ja ruplure et aux soucis maté. riels qu'elle aurail fail naître chez Saint-Simon, qu'il faut attribuer le sui- cide (manqué) de ce dernier, IL mourut du reste en 1825. Ses dernières paroles furent pour recommander à ses disciples le couronnement religieux de son œuvre «-Le nouveau christianisme », À ce propos, .songeant à Comte, il prononça ces mols prophétiques : « Ces mathémaliciens nous donneront plus de mal que les théologiens! » ‘ - 

A
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porelle : «C'estun des points capitaux, dit-il, sur lesquels 
il est absolument opposé à Saint-Simon » (!). 

Mais le ton le plus ordinaire est amer, accrbe ; Saint- 
Simon à eu une influence déplorable sur son existence 
matérielle: « 1'me détournait et m'empéchait même 
positivement de’ faire aucun effort pour asscoir mon 
existence sur une base solide, ce dont j'aurais eu dix 
occasions favorables sans cela » (?). - 

Avec son ami d'Eichthal qui lui laisse entrevoir ses 
sympathies naissantes pour Saint-Simon, il s'emporte : 

. «IT faut que ces messieurs (les Saint-Simoniens religieux) 
se soient singulièrement emparés de votre esprit, pour 
que vous commenciez par me faire le reproche de les 
juger sans les connaitre. Comment avez-vous pu écrire 
cela, quand vous savez fort bien que je les ai vus naïtre, 
si je ne les ai formés (ce dont je serais du reste fort 
loin de me glorifier).., les prétendues pensées de ces 
messieurs ne sont autre chose qu'une dérivation ou 
plutôt une mauvaise transformation de conceptions que 
J'ai présentées. Le retour à Ja théologie, de la part de 
gens qui en étaient d'abord tout à fait sortis, est pour 
moi aujourd'hui un signe irrécusable de. médiocrité 
intellectuelle (*) et peut-être même de manque de véri- 
table énergie morale » (‘). 

Avec Michel Chevalier (5) il le prend de très haut: 
Vous étiez encore sur les banes du lycée, lui dit-il, 
quand eurent lieu les faits que vous racontez d'une façon 
si infidèle. J'ai eu pendant plusieursannées des relations 
avec Saint-Simon, à une. époque où il n'y avait pas 

‘encore de Saint-Simoniers ni de société religieuse des 
Saint-Simoniens. Saint-Simon lui-même « n'avait point 
encore adopté la couleur théologique ». Et si j'ai rompu; 
avec lui, c'est précisément parce que « je commençais à 
apercevoir en lui une tendance religieuse profondément 
incompatible avec la direction philosophique qui m'est 
propre ». 

{1} V'alat, 156, 95 déc. 1821. 
(=) 1bid., 162. - . 
&) Hélas ! Comle ne prévoyait guère qu'il reviendrait lui aussi dès 1845 à 

une sorte de religion. 
(5; Cité par Littré, 173, 174. Celle letlre est écrite le 11 décembre 1829. 
{5} Dans le Globe, organe des Saint-Simoniens, Chevalier avail écrit le 

3 janv. 1832 que Comle élail resté en arrière, faule d'avoir pu suivre La 
marche du progrès. La réponse de Comle fut insérée dans la même feuille 

: le 13 janv. Cilée dans Littré, 190 et 5,
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À à publié, il est vrai, un certain nombre d'articles 
dans le Producteur ('}; mais c'était pour éclaircir les 
idées à peine indiquées dans le troisième Opuseule (?). 
S'il a bientôt cessé toute relation avec ce journal, c'est 
parce que, à l'exemple de Saint-Simon, le Producteur 
« tournait aux idées religieuses » (#1. . 

- Et comment pourrait-on dire qu'il est sorti de l'école 
Saint-Simonienne, puisque le troisième Opuseule a paru 
deux ans avant le Producteur ? C'est l'inverse qui à eu 
lieu : « L'influence de ma parole ou demes écrits a con- 
tribué dans l'origine à l'éducation philosophique et 
politique de vos chefs actuels » {‘. 

Encore moins est-il resté en arrière ! Ceux-là seuls 
restent en arrière qui restaurent des religions. Ceux-là 
seuls vont de l'avant qui s'avancent avec persévérance 
dans la voie de la science « en opposition radicale et 
absolue avec tonte espèce de tendance religieuse ou 
métaphysique » (5). 

H'est de ceux-ci, car, au lieu de bâtir à là hâte de va- 
gues constructions, faites avec des -chimères et des uto- 
pies, il s'est adonné à de « longues et difficiles études », 
il a repensé toutes les sciences particulières, base de la 
sociologie (‘). - D 

Il a donc le droit d'exiger de n'être mêlé en rien à 
l'histoire « dela secte Saint-Simonienne » à laquelle il 
« toujours été absolument étranger » (?). 

. Déclarations de 1842. 

Elles sont contenues dans la Préface du sixième 
volume du Cours (5). : 

Elles rendent d'abord justice à l'influence de Saint- 
Simon : avant Comte, il avait senti le besoin « d'une régé- 
nération sociale fondée sur une rénovation mentale ». 

{‘) Autre organe des Saint-Simoniens. Réunis, ces articles forment le 4e 
elle 5° Opuscule. . 

{?} I avoue à d'Eichthal, à Valat, que c'élail aussi pour se procurer des 
ressources matérielles. — Vide supra 57, nole 2. 

(3) Cité dans Littré, 192. 
. (}léid., 193. . ° 

{*) Jbid., 19%. À partir de 1845, Comte oubliera ces fières déclarations ! 
N'est vrai que pour lui religion et théologie ne sont pas identiques. — 
Vide supra, 301. ‘ ‘ 

{5 Cité par Littré, 195. 
(7} Jbid., 196. . 
{#} Page x, note.
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a de plus attiré l'attention de Comte sur le dévelop- 
pement industriel des sociétés. Mais les économistes 
l'avaient appris à Comte avant Saint-Simon, déclare-t- 
il ('). . 

"1 lient même à déclarer que Saint-Simon n’est nulle- 
ment responsable des maximes inventées par d'impu- 
dents jongleurs qu'il n'a pu et ne pouvait connaitre. Lit 
cependant son äge, ses tendances « banales vers une 
vague religiosité.. et. l'affaiblissement résulté d'une 
fatale impression physique » (?} ne permettent pas de 
jurer qu'il n'aurait pas accompli lui-même cette évolu- 
tion. 

Mais la note dominante, dans le passage de 1842, 
c'est que Comte déplore l'influence de Saint-Simon : 
« Mon évolution spontanée fut profondément troublée 
pendant quelques années, sans cependant être jamais 
déviée ni suspendue, par une liaison funeste avec un 
écrivain fort ingénieux, mais superficiel, dont la nature 
propre, beaucoup plus active que spéculative, était 
assurément peu philosophique et ne comportait d'au- 
tres mobiles essentiels qu'une immense ambition per- 
sonnelle {le célèbre M. de Saint-Simon) ». C'est ainsi 
qu'il aurait voulu pousser Comte immédiatement « vers 
de vaines tentatives d'action politique directe », alors 

- que l'état présent des sociétés exige des travaux théori- 
ques. 

C'est par pure générosité qu'il a laissé, imprimé à 
côté de son nom, le titre d'élève de Saint-Simon. Mais 
rien n'est plus inexact que ce titre. Aussi il proteste 
contre les « envicuses insinuations dirigées contre l'ori- 
ginalité » de ses propres travaux. L'influence de Saint- 
Simon a été, en somme, très limitée et de plus funeste (5). 

Déclarations de 1851-54. 

Maintenant que Comte a évolué, lui aussi vers Ja reli- 
gion, peut-être sera-t-il moins sévère à l'égard de Saint- 
Simon? Il n’en est rien! On dirait que cette ressem- 
blance (*) dont il a certainement conscience, exaspère 

{1} Voir, en effet, Cours, VI, Préf., X, nole. 
(3 Allpsion probable au suicide de Saint-Simon. 
(3; CF. aussi Cours, VI, 468, 169. ‘ ‘ 
{f) Et quelques autres : tempérament nerveux, agilé; lentalive de sui- 

Al. - : 28 

.
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chez lui le désir de ne pas être confondu avec Saint- 
Simon. | 

Il le représente comme un « jongleur dépravé » qui 
aurait voulu exploiter impunément ses premiers écrits! 
Ce n'est pas”à cet homme qu'il doit ses idées, mais à 
Condorcet. Du reste, il n’a jamais hésité à'« proclamer 
les sources » auxquelles il à puisé. Mais, quant à Saint- 
Simon, son influence a été nulle. Sans lettres, sans cul- 
ture scientifique, il fut incapable. de rien créer; il se 
bornait à refléter les inspirations extérieures même 
dans ses aberrations. Son succès éphémère « résulta 
seulement d'un charlatanisme ceffréné ». Le cœur et 
l'esprit de ce personnage se retracent exactement dans 
le cynique résumé qu'il se plaisait à faire de sa propre 
vie {!). : - ‘ 

Avant la rupture Comte doit tout à Saint-Simon. Au 
moment de la rupture, il lui doit peu. Après : rien. 

- Done ni les déclarations de Comte, ni celles de Saint- 
Simon, ni celles de leurs disciples respectifs, n'ont 
apporté sur la délicate question des rapports des deux 
penseurs les lumières que nous aurions pu espérer. 

Nous sommes donc obligés de reprendre la question. 
Une seule méthode reste, qui nous permettra de discer- 
ner exactement les mérites sociologiques de Saint-Simon 
et de Comte, et la place qu'il convient de leur assigner 
dans l'histoire de la sociologie : cette méthode consiste 
à faire le bilan des idées élaborées et publiées par 
Saint-Simon avant la lettre que lui adressa Comte en 
1818. Nous y ajouterons, mais en les faisant remarquer, 
les idées développées par Saint-Simon de 1818 à 1822, 
date du premier acte d'indépendance de Comte, parce 
que, bien que produites pendant quatre années de col- 
laboration indivisible, elles sont la suite logique des 
idées exprimées par Saint-Simon de 1803 à 1818, 
quinze ans avant d’avoir connu Comte. On verra que 
les textes postérieurs à 1818 sont identiques:à ceux qui 
précèdent cette date. 

cide: ressources malérielles incerlaines. Mais ces ressemblances n'enlèvent 
rien à la supériorité effective de Comte. — Cf. infra, 165. s' 

('} Syst. pol., LL, Préf., XV-XVIL — Cf. ibid., IV, append., p. IL : « La 
funeste liaison à lravers laquelle s'accomplit mon début spontané ».



CHAPITRE V 

LA SOCIOLOGIE CHEZ. SAINT-SIMON D'APRÈS SES OUVRAGES PARCS 

DE 1803 À 1818 ET ACCESSOIRENENT D’apnès Eux DE 1818 
4 1822 (1). | 

à Tout par l'industrie, lout pour elle. | 
° (SaixT-Simox). 

Tu aimeras ton prochain comme toi même. 
(SaiNT-PauL, cilé par Saint-Simon). 

. | 
Si l'on groupe en un seul système les-idées d'un 

auteur si peu systématique, ct dispersées à travers des 
livres, des brochures, des prospectus, et si, principale- 
ment, nous les groupons d'après le plan que nous avons 
suivi plus haut avec A. Comte, Montesquieu et Condor- 
cet, — on trouve dans Saint-Simon une doctrine com- 

_. plète sur la sociologie telle que l'a réalisée Comte, c’est- 
à-dire fondée sur le système total des: sciences, et 
destinée à réorganiser les sociétés actuellement livrées 
au désordre. °c 

L 

RÉNOVATION DES SCIENCES ET DES IDÉES, BASE SCIENTIFIQUE ET 

PHILOSOPHIQUE DU SAINT-SIMONISME. OBJET ET MÉTHODE DE LA 

SOCIOLOGIE , ° 

Deux fléaux désolent actuellement les sociétés euro- 

it) Cf. Bibliographie, p. XVI : Lettres d'un habitant de Genève, 1803. 
* Introduction aux {travaux scientifiques du xixe siècle, 1807-8; Mémoire 

sur la science de l'homme, 1813 {celui auquel nous ferons le plus d'em- 
prunts}; Réorganisateur de la sociélé européenne, 1814: L'Industrie, 1816- 

.. 1817; L'Organisateur, 1819-1820 : Du système industriel, 1821-22 ; Caté- 
chisme des industriels, 1822-94,
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éennes : la guerre (') et l'incapacité des gouvernants. 
[ faut les faire cesser. La fin de la guerre résultera de 

l'organisation nouvelle des sociétés. Mais celle‘ci ne | 
pourra être effectuée qu'après la réorganisation préalable 
des idées. 

En effet, « la société actuelle est véritablement le 
monde renversé » (‘), car ce sont les incapables qui 
gouvernent les capables, les oisifs mènent les travail- 
leurs. D'où cela vient-il? C'est qu'il n'existe pas d'idées 
communes servant de lien aux esprits et aux volontés {?). 
IL faut au plus vite changer un état de choses mons- 
trueux ("). 

Connaitre le mal, c’est connaitre le remède. Le imal, 
c'est l'absence d'idées cominunes ; le remède consistera 
à les créer. La politique n'est pas encore guidée par 
une science ; c'est cette science qu'il faut créer. 

En effet, « tout régime social estune application d’un 
système philosophique et, par conséquent, il est impos- 
sible d’instituer un régime nouveau, sans âvoir aupara- 
vant établi le nouveau système philosophique auquel il. 
doit correspondre » (5). L'ordre social qui a existé chez 

.Jes Grecs et chez les Romains est une application du 
polythéisme, le régime féodal était une conséquence du 
théisme (*). C'est qu'en effet « une société ne peut pas 
subsister sans idées morales communes, elles ne peu- 
vent être communes si elles n'ont pas pour base une 
doctrine philosophique universellement adoptée dans : 
l'édifice social ; cette doctrine est la clef de voûte, le 
lien qui unit et consolide toutes les parties » (7). Aussi 
y a-t-1l une alternance régulière entre les’ révolutions 
politiques et les révolutions scientifiques : après Coper- 
nie vient Luther qui arrache la population du Nord à 
l'autorité du pape et brise le lien catholique ; après 
Bacon et Galilée apparait la révolution d'Angleterre qui 
établit le régime parlementaire ; après Newton, Locke 

(1) Saint-Simon revient souvent sur celle idée. — V. notamment XL, 
XL Mém. sur la science de l'homme, p. 394. - 1. 

7} NX, IV, l'Organisateur, 24; et XXII, VIT, Du syst. ind., 58, — 
(Nous rappelons que les chilfres romains indiquent le numéro de la Collee- 
lion Enfanline et celui des ouvrages de Saint-Simon dans cette collection). 
— Il dit quelque part : c'est la lune qui éclaire le soleil, IV, 33. 

G) XXI VI, Sys£. ind., 51. 
{) XXII, VEE, Syst ind, 59. 

© (5j XIX, IL, l'Industrie, 93. 
(5; Jbid. 
(7) XXIE, VI, Syst. ind., 51.
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ct les encyclopédistes, éclate la révolution française (). 
Saint-Simon comprend si bien l'importance de cctte 
théorie qu'il y revient à plusieurs reprises, car elle est 
le point de départ de ses recherches : « Les institutions 
d'un peuple ne sont que les conséquences de ses idées 
il n'y à point de société possible sans idées morales 
communes » (*). Une fois la réorganisation intellec- 
tuelle et scientifique opérée, la réorganisation sociale 
elle-même sera achevée : « Aussitôt qu'il y aura une 
théorie proportionnée à l'état des lumières, tout ren- 
trera dans l'ordre » (°). 

On comprend pleinement ce mot : « Je conçus le: 
projet de frayer une nouvelle carrière à l'intelligence 
humaine, la carrière physico-politique » (}. I veut done : 
réorganiser les sciences en vue de réorganiser les so- 
ciétés. Le Saint-Simonisme est une théorie sociale et 
politique qui a pour base une rénovation du système 
total des sciences, des idées (5). En quoi consiste cette 
rénovation ? _. , 

Elle est essentiellement philosophique car elle est 
synthétique. En effet l'esprit humain peut.s'engager 
dans deux voies principales : celle de l'a posteriori qui 
cst la voie de l'analyse et des vucs particulières, iso- 
lées ; celle de l'a priori qui est la voie de la synthèse 
et des vues générales réunies par des conceptions com- 
munes (‘). L'esprit a parcouru la première, il doit 
s'engager dans la seconde. Toute rénovation philoso- 
phique ne peut être que générale et synthétique : la 
philosophie est, en effet, la science des sciences, les 

_ sciences particulières sont les éléments de cette science 
totale (9. IL faut donc systématiser les différentes scien- 
ces parliculières qui sont isolées et en faire une sorte : 
d’encyclopédie. . | 

Mais l'Éncyelopédie du xix°.siècle sera très différente * 
de celle du xvin‘ siècle. Au lieu de détruire, elle bâtira. | 

. (5 Mém. sur La sc. de l'homme, XI, 191-195. — EL après Ja révolulion. scientifique que tente Saint-Simon, viendra, pense-f-il, Je nouveau régime industriel, scientifique et pacilique. — N. LB. Dorénavant nous ne donne-. rons plus qu'un chiffre pour les renvois, celui du volume de Saint-Si- mon; le maniement de la collection générale étant facile. 
2) L'Industrie, IL, 30,32. 
(5) Mém. sur la se, de L'homme, X1, 301. 
{‘} Sa vie écrile par lui-même, 1,68, nole 2. 
(5) Mém., XI, 11. . : 
{8j Mémoire, XI, 299, . . 
(7) lbid., 29, — CT. Opinions, X,51. — Corr., I, 109,
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Celle du xvin° siècle a été une machine de guerre admi- 
rable et indispensable pour jeter à bas l’ancien régime 
catholique féodal (‘). Mais aujourd'hui s'ouvre une ère 
nouvelle. « Les philosophes du xix° siècle doivent se 
coaliser pour établir d'une manière générale et complète 
Ja démonstration que les principes industriels et scien- 
tifiques sont les seuls qui puissent servir de fondement 
à l’organisation sociale dans l'état présent des lumières 
et de la civilisation, ou plutôt pour prouver que... la 
société peut s'organiser de manière à tendre directement 
vers l'amélioration de son bien-être moral et physique. 
Les philosophes du xx siècle ont fait une Encyclopé- 
die destinée à renverser le système théologique et 
féodal. Les philosophes du xix° siècle doivent aussi faire 
unc Encyclopédie pour constituer le Système industriel 
et pacifique:» (?. La philosophie du siècle dernier a été 
révolutionnaire, celle du xix° siècle doit être organisa- 
trice (3). | ° 

Ainsi done pourréorganiserles sociétés, il faut d'abord 
réorganiser les idées, c'est-à-dire toutes les sciences et 
les englober dans une vaste synthèse. 

Pour réaliser cette innnense entreprise, il faut se 
_livrer à trois genres de travaux: 1° classer les sciences ; 

2° les rendre homogènes, c'est-à-dire toutes positives (*); 
3° enfin couronner la hiérarchie des sciences, par une 
nouvelle science, positive comme les autres, mais infi- 
niment plus vaste, plus synthétique, la science politi- 
que ; c'est elle qui servira de guide à la rénovation 
sociale et à l’art politique (*). Donc son importance est 
double : elle couronne l'édifice des sciences et elle pré- 
pare directement la réorganisation des sociétés. Il fau- 

‘ dra donc en déterminer, soigneusement l'objet et la 
méthode. | . . _ 

” Quelques détails sont nécessaires sur chacun de ces 
trois points importants (formulés avant 1818, ne l'ou- 
blions pas) : Vo FT ci 

* 1° Nulle part Saint-Simon ne s'appesantit sur la clas- 

') Mémoire sur l'Encyclopédie, 1, 148, Opinions, X, 103-104. 
3) Opinions, X, 101-105. * 
3) Réorganisalionide la soc. europ:, I, 158. 
5) Industrie, II, 219. - “ 
5} Mémoire, X1, 19 

4
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sification des sciences. Ses indications sont assez rapi- 
des. Mais elles sont nettes et sans équivoque : « Tous 
les phénomènes dont nous avons connaissance ont été 
partagés en différentes classes : phénomènes astronomi- 
ques, physiques, chimiques, physiologiques » ('}. IL 
écrit même cette phrase catégorique : « I n’y a point” 
de phénomène qui ne soit astronomique, chimique, : 
physiologique où psychologique » (?}. Ët comme pour 
lui (°) la physiologie comprend : 1° la physiologie indi- 
viduelle soit physique, soit psychologique ;'et ® la phy- 
siologie de l'espèce où physique sociale, Saint-Simon 
classe les-sciences dans l'ordresuivant: Mathématiques, 
Astronomie, Physique, Chimie, Physiologie (Physiolo- 
gie, Psychologie, Progrès de l'esprit, marche future de 
l'esprit humain) {+}. - 

Saint-Simon ébauche même un ordre de développe- 
ment historique des sciences fondé d'abord sur leurcom- 
plexité croissante, puis sur leur rapport de plus en plus 
grand avec l'homme etses sentiments. I écrit en elfet que 
l'homme a étudié les phénomènes astronomiques avant 
les autres, parce qu'ils sont les plus simples. Les phé- 
nomènes chimiques étant plus compliqués, l'homme ne 
s'en est occupé que longtemps après (‘). D'autre part 
« les sciences sont devenues positives dans l'ordre 
naturel qu'elles devaient suivre pour cela, c'est-à-dire 
dans celui du degré plus ou moins grand de leurs rap- 
ports avec l'homme » (‘), et cet ordre est précisément 
celui indiqué plus haut. | | 

2 Mais la classification des sciences ne formera un. 

(1) Lellres d'un habilant de Genève, 1,36. 
{} Correspondance avec M. de Redern, E, 109. 11 répète textuellement 

” celte phrase : Mémoire sur la science de l'homme, XI, 17-18. 
(9) Mém. sur lascience de l'hom., NE, 9 el 22. . 

(i Mém , 9 et 10. Pour plus de clarté on pourrait disposer ainsi lascience 
de l'homme el ses subdivisions : 

oies Physiologie. 
L'individu, . ....... . Psÿchologie, 

Esquisse des progrès de l'esprit humain. 
Marche future de l'esprit humain. 

On a.vu que Comte au contraire faisail rentrer la psychologie dans la 
physiologie, La classification de Saint-Simon nous rappelle ce qu'on a 
appelé récemment la : Bio-Psycho-Sociologie. ° ‘ 

(8) Lettres d'un habitant, 1,358, 39. . . 
{$) L'Organisuteur, IV, 185, 137. Cet ouvrage est écrit après 818. Celte 

idée est-elle de Comte ou de Saint-Simon ? Comme elle se trouve aussi 
dans les Leltres, p. 33, 39, parues en 1893, nous penchons pour la seconde 
hypothèse. _-
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système, au sens rigoureux du mot, que Le jour où ses 
différents éléments seront homogènes. Or parmi les 
sciences, les unes sont positives comme les Mathémati- 
ques, l'Astronomie, la Physique et la Chimie, car elles 
reposent sur l'observation; d'autres ne sont encore que 
conjecturales c'est-à-dire théologiques et métaphysi- 
ques comme on l'espliquera plus bas : « La physiolo- 
gie se trouve encorc dans la mauvaise position par. 
laquelle ont passé les sciences astrologiques et chimi- 
ques; il faut que les physiologistes (lisez les sociolo- 
gues) chassent de leur société les philosophes, les 
moralistes et les métaphysiciens, comme les astrono- 
mes ont chassé les astrologues, comme les chimistes 
ont chassé les alchimistes » {‘). Toutes les sciences sont 
devenues positives, cette révolution « tend évideniment 
à s'opérer aujourd'hui pour la philosophie, la morale, 
et la politique, sur lesquelles l'influence des doctrines 
théologiques et de la métaphysique a déjà été détruite 
aux yeux de tous les hommes instruits, sans que toute- 
fois elles soient encore fondées sur des observations » (?). 
Or pour que toutes les: sciences soient et ‘deviennent: 
positives, il faut d'abord considérer les phénomènes 
qu'elles étudient comme assujettis à des lois invaria- 
bles, puis leur assigner à toutes indistinetement comme 
instrument de recherche : l'observation. À ce prix 
seulement la classification des sciences formera un sys- 
tème homogène. 

3° Il est évident que ce système serait incomplet s'il 
n'était pas couronné par la science politique. Non seule- 
ment cette dernière couronne l'encyclopédie du xix siè- 
cle, mais encore elle « servira de base positive » à la 
réorganisation sociale et politique qui est le but de nos 
recherches. | 

Pour créer la science politique, il faut ct il suffit de” 
réaliser les conditions indiquées plus haut pour les : 
autres sciences : d'abord examiner si ellea un objet 
distinct et positif, c'est-à-dire soumis à des lois, puis si 
elle peut utiliser l'unique méthode des autres sciences. 
positives : l'observation. 

La science politique est une branche de la physiologie. 

(} Lettres d'un habitant, 1, 395$ 10. ‘ 
(?} L'Organisateur, TV, 137. Ce lexle si remarquable parait en 1819-20, 

mais il développe le précédent qui est de 1803.
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Cette dernière en effet étudie le développement de l'in. 
dividu, elle s'appelle alors la physiologie proprement 
dite, puis le développement. de l'espèce, elle prend 
alors le nom de physiologie sociale ou science politi- 
que {!). La physiologie sociale a un objet distinet de la 
physiologie individuelle : au lieu de pénétrer dans l'in- 
térieur de nos tissus à l'aide de l’anatomic et de la chi- 
mie, au lieu de comparer les fonctions et les organes, 
« elle plane au-dessus des individus, qui ne sont plus 
pour elle que des organes du corps social dont elle doit 
étudier les fonctions organiques, comme la physiologie 
spéciale étudie celle des individus. Car la société n'est 
poiutune agglomération d'êtres vivants, dont les actions, 
indépendantes de tout but final, n'ont d'autre cause que 
l'arbitraire des volontés individuelles, la société, au 

* contraire, est surtont une véritable machine organisée. 
dont toutes les parties contribuent d'une manière diffé- 
rente à la marche de l’ensemble. La réunion des hom- 
mes constitue un véritable être » (?). Cot organisme 
immense se développe comme l'organisme individuel (5), 
il traverse l'enfance, l'adolescence, âge mûr, et il arri- 
vera à la vieillesse. 

Mais si la nouvelle science que nous allons créer pos- 
sède un objet distinct, cet ohjet est-il scientifique, c'est- 
.à-dire soumis à des lois? . 

Ce scrait « manquer entièrement de philosophie » () 
que de considérer Les phénomènes de la nature comme 
soumis les uns à des causes nécessaires et positives, 
les autres à des causes qui n'auraient pas ces deux 
caractères. Le véritable esprit philosophique consiste 
à soumettre tous les phénomènes sans exception au 
déterminisme universel, à l'empire exclusif d'une loi 
unique. _. 

Or, on admet généralement aujourd'hui que les 
phénomènes astronomiques, physiques et chimiques 
obéissent tous indistinctement à la loi de la gravitation 
universelle (5). Il faut donc étendre cette loi aux phéno- 

{1} Mémoire sur la science de l'homme, X1,9.. 
() Physiologie sociale, X, 156, 177. —’Cf. 179. 
(5 1bid., 178. Les fragments de Ja Physiologie sociale sont probablement de 1824. (CT. t. VIT, p. 11}: mais l'idée s'en trouve déjà dans le Mémoire, XI, 137 ets. qui est de 1813. . 
(+) Mém., XI, 204. 
(5) Mém., X1, 20%, 205.
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.mènes physiologiques, surtout aux phénomènes phy- 
siologiques sociaux (‘). . 

En effet, l'organisme social n'est pas en dehors dela 
nature, il en fait partie intégrante. Il n’y a pas deux 
natures : l'une morale, l'autre physique, il n’y en a 
qu'une (*). Il n’y a pas deux séries : celle de la physio- 
logie individuelle soumise au déterminisme, celle de la 
physiologie sociale qui ne lui serait pas soumise, il n'y 
à qu'une série {*). Le développement social n’est que le . 
prolongement du développement animal. IH n'y a qu'un 
ordre de choses, l’ordre physique. oo 

Si donc tous les phénomènes, y compris les phéno- 
mènes sociaux, obéissent à l'unique loi de la gravita- 
tion, la science politique devient positive au même titre 
que les autres. L'homme et les sociétés humaines sont 
intégrées dans la nature. L'homme et l'univers sont 
comme une mème mécanique sur deux échelles; l'uni- 
vers est comme une horloge, l'homme et les sociétés sont 
comme des montres enfermées dans cette horloge (‘). 

Ainsi pour assigner à la nouvelle science un objet 
vraiment scientifique, Saint-Simon, sans se soucier du 
problème de la liberté, fait pénétrer le déterminisme 
physique dans les-faits humains. À ce prix, la science 
politique à en effet un objet distinet et positif, à ce prix 
elle devient positive elle-même, et, complétant l'eney- 
clopédie des sciences, elle est apte à servir de base à 
l'art politique. 

Si les faits sociaux sont souinis à des lois nécessaires, 
il est évident qu'il faudra les étudier avec la même mé- 
thode que les autres phénomènes : l'observation (5). La 
méthode appliquée avec succès à quelques sciences doit : 
convenir à toutes, « car cette méthode n'est qu'un instru- : 
ment entièrement indépendant des objets auxquels on 
l'applique..…. Jusqu'ici la méthode des sciences d'obser- 
vation n'a point été introduite dans les questions politi- 

(1) Nous avouons ne pas comprendre comment elle peut régir les sociétés ‘ 
humaines. Lo 

(2) Ibid. 272, - : 
(5) 35, 35. Ces idées capilales paraissent en 1813 (Comte était alors élève 
au lycée de Montpellier} et même avant. — Cf. Sur l'encyclopédie, 1, 93, 
95. — Cf. aussi XI, 271. . 
“(3 Su vie écrile par lui-même, 1, 80, 8L. Voilà qui est nel el qui parail 

en 1809. Comle avait 11 ans. . . 
. (*) Ceci est dit en 1813, Comte a 15ans, 

“
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ques, chacun y a porté sa façon de voir, de raisonner, 
de juger, et de là vient qu'il n’y a eu encore ni précision 
dans les solutions, ni généralité dans les résultats » (1). 

Les sciences astronomiques, physiques et chimiques 
ont employé l'observation à mesure qu'elles considé- 
raient les phénomènes comme assujettis à des lois ; il 
en doit être de même pour la physiologie sociale (?). Des 
tentatives très sérieuses ont été faites par Vicq d'Azyr, 
Cabanis et Bichat pour la physiologie individuelle, et 
par Condorcet pour la physique sociale (3). Mais il faut 
aller plus avant dans cette voie. Il importe d'imprimer 
à la Science de l’homme le caractère positif, en la fondant 
sur des observations et en la traitant par la méthode 
emplovée par les autres branchés de La physique (‘. Le 
jour où les questions politiques seront traitées par ceux 
qui auront étudié la science positive de l’homme, par la 
même méthode et de la même manière qu'on traite au- 
jourd’hui celles relatives aux autres phénomènes, ce jour- 
là, la politique deviendra une science d'observation (5. 

Ainsisera achevée l'Encyclopédie des sciences et créée 
la philosophie générale destinée à remplacer les ancien- 
nes métaphysiques etles anciennes religions, ainsi seront 
satisfaites les tendances naturelles de l'esprit humain 
vers l'unité. Et dans l'éducation « les études se termi-- 
neront naturellement par un cours de philosophie posi- 
live » (*). : : 

Mais que devient la méthode d'observation appliquée 
aux phénomènes sociaux ? 

Il 

DÉTAILS SUR LA MÉTHODE 

Le progrès. 

À l'exemple de Condorcet, qu'il appelle, luiaussi « son 
. père spirituel », Saint-Simon envisage tous les faits so- 

{'} Ce texte parail en 1814 dans la Réorganisalion de la soc. europ., L, 183. 
(1 Mém., XA, 17. ‘ 
{3} Jhid., 8 et 9. | 

(5) Mém., XI, 180, — Cf. [, 183. 195. . 7 
- (5) Mérn., XT, 190. — Cf. Le Politique, HW, 189, 1C0. Ce dernier texte eël | 

de 1819. Mais les précédents sont de 1813 el 1814. - 7. 
(5) Celle idée,sur laquelle Comle insistera plus tard si longuement, parait 

en 1812. — Cf. |, 128, 129. ‘ CU
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ciaux au point de vue du progrès ou de l'évolution so- 
ciale, et comme lui il ne considére à Ja fois qu'un seul 
peuple, auquel il rapporte tous les progrès accomplis (). 
Evidemment ce peuple varie suivant Îes époques : les 
Égyptiens, les Grecs, les Romains, les Sarrasins (?), puis 
les Européens, et les Anglais ct les Français surtout, 
ont eu cel honneur (*). Cette abstraction est non seule- 
ment utile pour mieur noter les progrès, mais encore 
elle est légitime, car « la marche de l'esprit humain est 
une ct inaltérable et ne varie point selon les temps et les 
lieux » (‘). Tous les peuples sont entrainés par le même 
courant; seule la vitesse de l'évolution est différente (5). 

Quel ëst done ce courant, qu'est-ce que le Progrès ? 
Or Le progrès est uné impulsion universelle ct néces- 

saire qui pousse toutes les sociétés à améliorer sans cesse 
leur condition et à s'approcher chaque jour de l'âge d'or 
qui est devant nous et non derrière (5). On verra plus 
loin quelles sont les phases du progrès. Arrêtons-nous 
un instant sur l'idée même de progrès. , 

En premier lieu le progrès est un mouvement néces- 
saire, universel, .et, pour ainsi dire, anonyme. C’est une 
loi qui entraine et domine les événements et les êtres. 
Les hommes eux-mêmes ne sont en face d'elle que des 
instruments, Quoique cette force dérive de nous, il n'est 
pas plus en notre pouvoir de nous soustraire à son 
influence où de maitriser son action que de changer à 
notre gré l'impulsion primitive qui fait cireuler notre 
planète autour du soleil (*).. Saint-Simon accumule à 
dessein les redites sur ce point si important : rien ne. 
peut arrêter d'une manière durable les progrès de la 
civilisation {?). Par suite, les grands hommes et les 
législateurs n'ont pas dirigé ce mouvement naturel et 

(*) Mém., XI, 136. 
(?) Ibid. : 
{3} Catéch.. VIN, 106. Ce texte est de 1822, mais il est dans le premier cahier un peu antérieur an troisième, qui est de Comte. 
(#) Réorga. soc. europ., 1, 220. . 
(5 Syst. ind, VI. 22, — Cf. Caléch., VIE, 106. : . (5; Héorgan., 1,218.  . 

: (3 L'Organisat., IV, 119. Cel ouvrage esl de 1819-20. Mais ce n'est pas : en un'an que Comle aurait pu concevoir ses propres théories et les donner 
à Saint-Simon. . | 

) L'Industrie, 1II, 161. , TT (} L’Organisat., IN, 63, - :
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nécessaire, ils en ont pris conscience et l'ont résumé (). 
L'évolution est inconsciente ct mécanique. Plus tard on 
verra que le mouvement progressif des Communes, par 
exemple, a été régulier, ordonné, quoique non réfléchi. 
C'était une étape nécessaire dans la marche générale 
des sociétés ("}. ‘ 

En second lieu, si tous les moments du progrès ont 
été nécessaires, ils ont été tout ce qu'ils pouvaient être. 
[Une faut done ni les louer ni les blämer. L'observation 
des faits sociaux, faite à ce point de vue, qui est le vrai 
point de vuc historique, nous conduit à l'impartialité. 
Quoiqu'il ait donné beaucoup d'exemples de cette qualité, 
Montesquieu n'a pu se défendre néanmoins de considérer 
certaines institutions comme ayant été des aberrations. 
C'est surtout Condorcet qui est tombé fréquemment 
dans ce grave défaut : il a méconnu le rôle de la reli- 
gion et celui du moyen-âge. Or l’une et l'autre ont été 
des moments nécessaires dans les phases de la civilisa- 
tion, ils ont apparu quand il le fallait, et leur rôle a été 
utile. Ainsides institutions religieuses ont exercé sur les 
institutions politiques la plus grande et la plus légitime : 
influence (‘). « L'institution religieuse, sous quelque 
aspect qu'on l'envisage, est la principale institution poli- 
tique » (*). Quant à la période du moyen-âge, elle a été 
non seulement un moment nécessaire dans l’évolution 
des sociétés, inais encore celle a’ été le berceau de la 
civilisation moderne (5). En effet, c'est au moyen-âge 
qu'on voit l'établissement d'un pouvoir spirituel euro- 
péen, ce qui était et ce qui doit être aujourd’hui encore 
la véritable base du sytème politique de l'Europe (s). 
On verra même que l'esprit positif dans les sciences est 
né pendant cette période si décriée (7. 

Pour tous ces motifs, généraux et particuliers, l'impar- 
tialité doit être la première vertu de l'écrivain poli- 
tique. . : 

Du reste le passé aide à comprendre le présent et à 
éclairer l'avenir. En effet, le problème de la science 
politique consiste-à trouver la loi du progrès : d'où 

{1} Ibid, 118 et note, . 
() On le montrera plus bas. 
(3) Corresp.. 1, 115, 116, Méni., XI, 142, 
(5) Zbid., 158. | 
(5) L'Organisat., IV, 73. 
(5) Réorganisat., 1, 173, 175. Mém., XI, 217. 
() Mém., XI, 68,
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viennent les sociétés, où vont-elles {1}? C'est done le 
passé qu'il faut observer et consulter : « Du passé bien 
observé on peut déduire facilement l'avenir » (?). L'étude 

‘de la marche que l'esprit humain a suivie nous dévoi- 
Jera celle qu'il suivra (*). C'est toujours sur le passé 
qu'il faut établir les raisonnements sur l'avenir (+). Les. 
vués sur l'avenir ne sont point des utopies, elles sont 
des certitudes quand elles sont un résultat forcé dela 
marche que la civilisation a suivie (depuis sept :siè- 
cles) (*) parce que le progrès est un mouvement irré- 

 fléchi, nécessaire. L'histoire nous dirige (‘), elle est un 
fil conducteur indispensable aux hommes politiques. 
Leurs vues sont actuellement étroites et incomplètes (). 
ct sans elle ils ne savent où il faut aller. Quel est en 
effet l'écueil auquel ils se heurtent le plus fréquem- 
ment? C’est qu'ils confondent « deux sortes d'éléments 
qui coexistent, toujours dans l’état actuel d'un corps 
politique et qu'il est si essentiel de distinguer : savoir, 
les restes d’un passé qui s'éteint, et les germes d’un 
avenir qui s'élève (#); c'est l'observation du passé qui, 
seule, permettra aux hommes politiques d'opérer ce 
triage et de diriger leurs efforts. 

Le problème de la science politique consiste done à 
trouver la loi du progrès, à chercher d'où viennent les 
sociétés humaines et à trouver le but vers lequel elles 
se dirigent nécessairement. Pour cela il faut observer 
le présent et l'éclairer par le passé, c'est-à-dire par 
l'histoire. | 

HI 

L'HISTOIRE \ 

L'observation des événements contemporains oceupe 
‘dans les ouvrages de Saint-Simon une large place. 
Rien ne lui échappe, tout est pour lui matière à philo- 

() Plus loin, il montrera qu'elles viennent du-.système théologique et . 
féodal, el qu'elles vont vers le système scientifique et industriel. Et le | 
passé converge vers ce point, IV, 147. 

{*) 1, 122. 
6) Mén., XI, 172. : 
(s} Jbid., 25%. 
(5) L'Organisat., IV, 63. 
(#) L'Industrie, 1I[, 27, - 
{7} Réorganisal. de la soc. europ., 1, 151 et Syst, indust., V, 68, 69, 
) Ibid, 69,
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sopher. Il a beaucoup voyagé : l'Amérique et la nou- 
” velle société industrielle américaine ('}, l'Allemagne, la 
Suisse (?), ont été visitées par lüi. Il est très attentif à 
tout ce qui se passe en Angleterre (*). IL parle souvent. 
du congrès de Vienne et de la Sainte-Alliance (‘). En 
France, il se plait à parcourir tous les milieux, à faire 
comme des expériences (*}. Tous les événements relatifs 
à la Révolution sont consignés avec soin, et il ne se lasse 
pas de la juger (‘). Tous les actes politiques et consti- 

” lutionnels trouvent en lui un critique bien informé (°). 
En une foule de passages il parle de l’état actuel de 

: nôtre pays (f). Il note même les fautes des industriels et 
de la royauté depuis la Révolution (‘}. L'esprit toujours 
eu éveil, il profite de toutes les circonstances pour 
s'adresser au roi (Louis XVII, puis Charles .X}, aux 
ministres, aux députés et aux industriels (#). 

Mais l'observation du présent risquerait de nous égarer 
si on ne l'éclairait pas par la connaissance du passé. 
Comme Montesquieu et Condorect, Saint-Simon fait un 
usage constant de l'histoire. Sans anticiper sur les déve- 
loppements ultérieurs, on peut dire dès maintenant que 
Saint-Simon puise dans l'histoire toutesses théories : par : 
exemple, le développementde l'intelligence humaine (“); 
on à vu plus hautqu'il en a tiré l'échelle des sciénces (#2): 
C'est à l'histoire qu'il demande évidemment l'histoire 
des progrès (“), la considération des maladies du corps 
social ("*), les considérations sur les Romains ("), l’ap- 
préciation du moyen-àge {"), la loi de l’alternance des 

(')1, 64; Il, 140, 138. 
# L 69,7 , st ‘ ‘ 

6) L 189 s., 210 : IIT, 18 s., 47 à 53; VII, S1, ST. 
(LE ATO, Ê 3 VI, 162, _ 

82 1 (5) 1, 82. 
45} LL. 209; V, 79 5. . . ! (VII, 58: X, 92 5. : IV, 168. ‘ 
(3) IV, 23, 230 ; V, début el 12, 95, 203; VI, 68 à 75 ; après 96 el 145. 
&} VIT, {11, 112 et 119. c 
{9) V. in fine; VII, re lettre s., 88; VIIT, 146. 
{1} XI, 127 el loute la suile, - 
{®) 1, 139. C'est l'analyse des progrès de l'esprit humain, dit-il, qui doil 

servir de base à l'Encyclopédie; c'est celle analyse qui doit fournir la divi- 
sion de ce stand livre de la science, 

1 
(6 VIE, 82, 95: X, 180. 
{5} XI, 150. 

"ti l, 173.
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révolutions scientifiques ct des révolutions politiques (')}, 
ct enfin l'histoire des Communes (*}, c'est-à-dire du 
mouvement scientifique et industriel qui éceupe dans 

‘son œuvre une place si importante. 

D'où vient cette place d'honneur attribuée à l'histoire ? 
Cela tient d'abord à la rénovation des études historiques 
propres au xix° siècle dès son début (3): mais cela tient 
aussi à la direction essentielle, fondamentale des recher-. 
ches de Saint-Simon. La science politique a pour objet 
les sociétés en mouvement et pour but de découvrir.la 
loi de ce mouvement, la loi du progrès. L'état présent 
d’une société serait donc inintelligible sans la connais- 
sance des phases qu'elle a d’abord traversées. En outre, 
déclare Saint-Simon, « toute combinaison politique, 
toute institution, pour être vraiment bonne, doit satis- 
faire à deux conditions : 1° d'être utile à la société, c’est- 
à-dire de procurer à la société, des avantages positifs; 
2 d'être en harmonie avec l’état présent de la société, 
d’être appropriée aux idées et aux choses existantes, 
d'être successivement préparée, en un mot de. venir à: 
propos (). Cette seconde condition, quoique beaucoup 
moins connue que la première, est néanmoins tout aussi 
indispensable. C'est par elle seule que les institutions 
deviennent admissibles. Car il n'y a de possible, au 
moins de durable, que ce qui n’est ni au-dessous ni 
au-dessus de l’état actuel de la société, que ce qui n’est 

- point intempestif. C'est là ce qui fonde la principale uti- 
lité des considérations historiques, car ce n'est que par . 
l'observation philosophique du passé que l'on peut 
acquérir une connaissance exacte des vrais éléments du 
présent » (5). Celui qui présente une nouvelle institution : 
doit donc avant tout faire voir qu’elle « est amenée par 
le passé et réclamée par le présent » {). La vraie méthode 
de la science politique, c’est donc la méthode historique. 

Mais l'histoire ne rendra de services réels à la science 

{t) XL, 194 5. 
(2) IV, 77. ° 
Ë) Cf. Jullian, Extrails des hisloriens français du XIX: siècle, Hachetle, 

1897. Introduction. ‘ 
{*) Celle idée, reprise par Comte, fut la base philosophique de la politique 

de Gambetta, qui du reste se ratlache à Comte. - 
(5) L'Industrie, I, 139, ‘ U 
{5} 16id., 110, Plus loin Saint-Simon fera voir que le système industriel 

et scientifique qu'il propose est le seul qui réalise cette double condition,
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politique qu’à la condition de devenir scientifique. Jus- 
qu'ici, sauf de rares exceptions qui scront signalées, 
l'histoire n'est pas encore sortie des langes de l'enfance. 
Elle présente trois défauts principaux très graves : 1° elle 
est une collection de faits plus ou moins bien constatés. 
Ils ne sont liés par aucune théorie; ils ne sont point 
enchainés dans l’ordre des conséquences. Ils ne nous 
donnent aucun indice sur la marche de la civilisation. 
Aussi ne peut-on en tirer aucune indication pour con- 
clure du passé à l'avenir, de ce qui est arrivé à ce qui 
arrivera, ce qui devrait être la principale utilité de l'his- 
toire (‘). Sans cela on ne saura jamais si une réforme 
proposée vient à son heure, est opportune, utile {*}; 
2° jusqu'ici les histoires ont été nationales. Les auteurs 
se sont proposé pour principal objet de faire valoir les 
qualités de leurs compatriotes et de déprécier celles de 
leurs rivaux. Aucun historien ne s’est encore placé au 
point de vue général, aucun n'a fait encore l'histoire de 
l'espèce humaine (*), une sorte d'histoire universelle 
s'élevant au-dessus des égoïsmes nationaux: 3° enfin les 
histoires nationales qui ont été écrites jusqu'ici sont 
exclusivement des biographies du pouvoir dans les- 
quelles les nations ne figurent que comme instruments 
et comme victimes ct où se trouvent clairsemées, çà et 
là quelques notions épisodiques sur la civilisation des 
peuples. En conséquence, les historiens ont divisé les 
événements historiques par dynasties ct par règnes, ils 
ont écrit la biographie des familles souveraines et tracé 
l'« insipide tableau des hauts faits de l'astuce et de la : 
force » (*}. . | 

Certaines tentatives, il est vrai, ont été faites qui ont 
détourné l’histoire de cette voie vicieuse. Les philoso- 
phes français du xvur° siècle ont réagi les premicrs 
et l'impulsion qu'ils ont donnée à produit, chez les 
Anglais principalement, une série d'ouvrages histori- 
ques infiniment supérieurs à tous ceux qui les avaient 
précédés. « Le grand Fume » à considéré la marche 
de la civilisation et il à présenté sur ce sujet un grand 
nombre de vues judicicuses et profondes (5). Chez nous, 

(1) Mémoire sur la science de l'homme, XI, 246. 
tt) L'Industrie, IH, 139, 140. 
5, Mém., XI, 215. 
{5} L'Organisat., IV, 70, 71, 72, 
(5; dbid., TE. ° 

Al. 2)
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‘Condorcet — mon père spirituel — dans « l'Esquisse - 
d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain » 
a essayé de constituer l'histoire d’une manière vraiment 
-philosophique en la traitant comme une véritable 
science. [l à fait une série d'observations sur la marche 
de la civilisation ct il a divisé les faits non en dynasties, 
mais en époques d'après la théorie générale du progrès. 
« À Jui revient l'éternel honneur d’avoir conçu nette- : 
met, dans toute sa généralité, la vraie méthode histo- 
rique et d'en avoir facilité l'exécution » ('). Enfin, de 

. nos jours, les ouvrages historiques de M. Lémontey, de 
M. Raynouard, de M. Daru et de plusieurs autres, tels 
surtout que MA. de Volney et Daunou, sont les indices, 
Jes éléments ct les précurseurs de cette réforme, par 
l'esprit vraiment philosophique dans lequel ils sont 
écrits (?). . | 
Malheureusement toutes ces tentatives sont incom- 

plètes. Les améliorations introduites par Hume sont: 
partielles (*). Condorcet n’a tracé qu'une ébauche (*) et 
les historiens contemporains n'ont traité que des points 
particuliers. Le travail général et fondamental reste 
encore à faire. ‘ te 

Dans quel esprit faut-il l’exécuter? Quelle doit être 
la vraie méthode historique? En premier lieu, l’histoire 
doit être conçue dans un esprit philosophique. Consta- 
tés avec exactitude, les faits seront liés par une théorie 
(celle des trois époques, vide infra), enchainés par des 
rapports nécessaires: ils seront ainsi le tableau des pro-. 
grès de la civilisation. « L'histoire établit la grande 
série des progrès successifs de l'esprit humain ». L'his- 
toire sera l'histoire du progrès (*). En second lieu, les. 
histoires seront générales, elles planeront au-dessus 
des nations, elles embrasseront tous les peuples, ear 
tous obéissent à la même loi de développement néces- 
saire; ils ne forment, comme l'a dit Condorcet, qu'un 

seul peuple. L'évolution sociale est une et inaltéra- 

(M bid., IV, 72, T3, note, 76. — Pourquoi Saint-Simon ne nomme t-il 
pis Moniesquieu? Pr :bab'ement parce qu'il ne s'est pas placé au point de 
vae du progrès. Mis cela n'empècie pas que Montesquieu a compris avant 
Comlorcet voin nat il la lait consulter { histoire. | 

dt id. 1, i5 es 56. - 
(MUV, TL 

pet 

(7) 76.
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ble (*). Par suite, l'historien négligera les dynasties, il 
divisera les faits par « masses » {*), par « époques » (5), 
et il montrera que chacune est la suite nécessaire de la 
précédente, car toutes les phases du progrès sont fata- 

‘lement enchainées (*): Il ordonnera les observations. 
d'après les époques (), tous les faits se plicront doci- 
lement à ces cadres (). : . 

. Aünsitransformée, l'histoire scra l'instrument merveil- 
Jeux de la science-politique : elle permettra d'apprécicr 
sainement le présent, On a vu, en effet, qu'il était diffi- 
cile de discerner dans le présent les survivances du 
passé .et les germes de l'avenir. Or l’histoire offre à cet 
égard un criterium infaillible. Toute institution qui 
décroit depuis plusieurs sièeles n’est plus que le vestige 
chancelant du passé ; elle est destinée à disparaitre ; 
au contraire, toute institution qui, en même temps et 
parallèlement à l’autre, suit une marche ascendante, 
continue, est destinée à détrôner la précédente et elle 
représente l'avenir (). Par suite, on saura discerner si 
une institution est utile et bonne, c’est-à-dire si elle est 
opportune, si elle vient à son heure. En outre; traitée 
dans cet esprit, l'histoire nous apprendra à respecter 
toutes les phases du passé, notamment la religion et le 

° moyen-âge (#), à les apprécier avec impartialité. Elle 
deviendra un-guide sûr, un vrai bréviaire et pour les 
rois, et pour les peuples, ct pour les hommes politi- 
ques(?). Elle servira de « base à la science politique ».. 

Ainsi comprise, l'histoire cessera de faire partie de 
la littérature, elle ne sera. plus cultivée que par des 
esprits scientifiques ("°), ct'elle deviendra la méthode 
féconde de la science politique, qui pourra désormais 
aspirer au titre de science d'observation, édifier des 
théories positives et présider à la réorganisation des 
sociétés. : 

{) Réorganisat., I, 220. 
3 Mém., XI, 294. — Saint-Simon emprunte lé mot à Condorcet. 
(3 11 y en a trois; voir plus bas. 
{+} Vide supra, . 
(5) L'Organisat., IV, 72. 
(6) Jbid., 97. . ‘ 
(1) L'Organisat., IV, la 8e et 9° Jellres sont une application dé ce 

principe. — 1] est vrai que ces deux lettres sonl revendiquées par Conte ; 
- elles sont le deuxième Opuseule. — Comment trancher le débat ? — l'ide 
infra. . 

(8) IV, 73. . 
() {bid., G9 et Mém., XI, 246. 
(0) IV, 70. -
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Aprèsavoir assigné à la science sociale son but, avoir 
délimité son objet et défini sa méthode, Saint-Simon 
songe immédiatement à appliquer cette dernière car il 
est pressé d'agir. Îl se sert d'abord de la méthode pour . 
édifier {rois théories principales qui ont eu sur la pensée 
de Comte une influence décisive : la loi des trois époques, 
l'évolution des types de société et enfin l'appréciation de 
la Révolution Française. Enfin, courant au plus pressé, 
. emploie sa méthode à réorganiser la société. : 

Nous serons très bref sur ce dernier genre d'appli- 
cations, car il est difficile, pour ne pas dire impossible, 
de démêler ce qui revient à Saint-Simon ou à Comte dans 
des œuvres qui vont de 1818 à 1822 et surtout de, 1822 
à 1825 :: en outre, nous nous occupons spécialement 
des applications théoriques, c'est-à-dire de la socio- 
logic. . 

Quant à celles-ci, nous ne nous appesantirons que 
sur 1 première doctrine : la loi des trois états, comme 
étant la plus importante et de plus, ce qui est pour 
notre desscin d'une précieuse utilité, elle est conçue 
avant 1818, dès 1803; ct, à certains égards, dès 1795. 
Les deux autres se trouvent surtout dans les ouvrages 
qui viennent après 1818 ct même 1822; il ne parait 
pas aisé d'y distinguer l'apport de chaque penseur. | 

N [IV 

APPLICATIONS TIHÉORIQUES DE LA MÉTHODE 

Loi des progrès de l'esprit humain. Les trois époques. 

L'unique.problème de la science politique consiste à 
trouver la loi des progrès de l'esprit humain. Condorcet 
s'est borné’ à échelonner dix époques successives $ans 
donner aucune explication. Il faut trouver mieux. Or trois 
époques suffisent etde plusil faut trouverles raisons de 
leur succession nécessaire. | 

Considérons les sciences : « Elles ont commencé par 
être conjecturales, elles sont devenues positives. À son 
origine l'astronomie n'était que de l'astrologie, la chimie 
n'était que de l'alchimie, la physiologie était infectée de
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charlatanisme, les préjugés les plus absurdes servaient 
de base à la psychologie, elle nageait dans la supersti- 
tion. Aujourd'hui l'astronomie, la chimie, la physiologie 
et la psychologie sont basées sur des faits chservés. 
Ainsi elles sont positives, ainsi la masse entière de la 
connaissance humaine est devenue positive, car il n'ya 
point de phénomène qui ne soit astronomique, chimi- 
que ou psychologique » ('). 

Si les sciences ont été conjecturales, mi-conjecturales 
el mi-positives, enfin positives, il doit en être de même 
de la philosophie qui est le tout dant les sciences sont. 
les parties : « Le tout et les parties ont dû avoir le 
caractère conjectural; ensuite le tout et les parties ont 
dû avoir le caractère mi-conjectural etpositif.…., enfin le 
tout etles parties doivent acquérir, autant que possible, 

Je caractère positif. Nous en sommes au point que le 
“premier bon résumé des sciences particulières consti- 
tuera la philosophie positive » (?). 

Saint-Simon reproduit les mêmes déclarations dans 
le Mémoire sur la science de l’homme écrit en 1813 (5). 
Et, avec une loyauté qui l'honore, il n'hésite pas à nous 
faireconnaitre la fameuse conversation qu'ila eue en 1798 
avec le docteur Burdin (‘. Elle à évidemment inspiré 
les textes qui précèdent. Voici « à peu près », dit Saint- | 
Simon, comment se serait exprimé Burdin *: 

« Toutes les sciences ont commencé par être conjec- 
turales; le grand ordre des choses les à appelées à deve- 
nir positives. L'astronomie a commencé par être de 
l'astrologie, la chimie n'était à son origine que de 
l’alchimie, la physiologie, qui, pendant longtemps, à 

(1) Corresp., 1, 108-109. Ces mols sont écrits en 1811, Saint-Simon étant 
âgé de 51 ans el Comie de 13 seulement ! El même dès 1803, Saint-Simon 
a une vue confuse de Ja loi des trois élats (F, 36-39). Nous l'allribuons à Ja 
conversalion tenue avec Burdinen 1398 {l'année de la naissance de Comle, 
et que nous relalons plus loin!. : 

(°} Ibid, 109 - 
{+} « On voit que les sciences particulières sont leséléments de la science générale ; que la science générale, c'est-à-dire Ja philosophie, a dû êlre 

conjeclurale, tant que les sciences particulières l'ont élé : qu'elle a dû être 
mi-conjeélurale et positive. quand une partie des sciences particulières 
est devenue positive, pendant que l'autre étail encore conjecturale. et qu'elle 
sera lout à fail posilive quand loutes les sciences parliculières le seront. 
Ce qui arrivera à l'époque où la physiologie et la psychologie seront basées 
sur des faits observés et discutés, car il n'existe pas de phénomène qui ne 

” soil astronomique, chimique, physiologique ou psychologique. On a done 
conscience d'une époque à laquelle la philosophie qui sera ‘enseignée dans 
les écoles sera positive », Mém., X1, 17 el 18. 

{"} XI, 35 note. Nous n'avons aucun renseignement sur jui.
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nagé dans le charlatanisme, se base aujourd’hui sur des” 
faits observés et discutés ; la psychologie commence (1). 
à se baser sur la physiologie et à se débarrasser des 
préjugés religieux sur lesquels elle était fondée » {?). 

La période conjecturale (ou théologique), ajoute Saint- 
Simon -va jusqu'à Socrate ; la seconde commence à . 
Socrate et dure jusqu'à Saint-Simon lui-même (5). | 

Cette division de tout le passé humain provoque son 
enthousiasme : « Que l'histoire va devenir intéressante 
et instructive, s’écrie-t-il, quand les historiens auront 
reclassé les faits d'après cette théorie » (3)! | 

Mais Saint-Simon explique le sens des'mots & eon- 
jectural, mi-conjectural-positif, positif », et il s'efforce 
de démontrer que les trois époques se sont succédé 
-nécessairement. | 

À peine au-dessus des ahimaux par son organisation, 
l'homme s'est élevé peu à peu au langage ; ce jour-là - 
il leur à été vraiment supérieur, ear il a eu des idées 
générales, en particulier celle de cause et d'effet, et les 
a attachées à des signes. différents. Dès cet instant, le 
système conjectural ou religieux a pris naissance. L'ido- . 
lâtrie (*) en est la première forme. L'homme croit que 
les causes de toutes choses sont visibles et il les adore. 
De l'idée de causes visibles, il s'élève à l'idée de plu- 
sieurs causes invisibles et animées, ce qui est le poly- 
théisme. De là, il s'élève à l'idée d’une eause invisible 
ct animée, ce qui est le déisme (f). [ei commence Ja 
transition, savoir : Ie système mi-conjectural, et positif: 
de l’idée d’une seule cause visible et animée, l'homme 
s'est élevé à la conception de plusieurs lois régissant 
les diverses classes des phénomènes, mais pas tou- : 
tes (*). Enfin, et ceci est la phase de l'avenir, celle que : 
Saint-Simon.se flatte de réaliser, l’homme s'élève à la: 
croyance d’une seule et unique loi régissant l'univers, 
les- phénomènes physiques comme les phénomènes 
moraux : la loi de l'attraction (*). 

v 

{‘} Allusion probable à Cabanis, Gall, Broussais. 
(*) NI, 25-96. — Cf. 29-30. 
() MI, 265. 
(+) Jbid., 216, note. ‘ . u 

-. {5) Comte dira « Le félichisme », oo ‘ ‘ 
{5} Comte dira,e le monolhéisme », 

.* (9 Comle appellera celle transition « mélaphvsique ». Chez Saint-Simon 
déjà cela signifie un pou de thévlogie, un peu de posilivilé. 

(* Mém., XI, 43, cf. 270. Cetle loi posée, Saint-Simon n'en parlera plus;
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Saint-Simon denne des explications sui lépoire 
intermédiaire qu'il agp elle fntôtmi-cer. Utäle me] c- 
sitive, tantôt simple mer. métallysique ‘). Dans l'ordre 
spirituel, là métaphysique faitjus er l'esprit Lumain de 
la religion à la science, comme dans l'ordre novel 
les légistes ont aidé les sccictés à passer de la guerre 
improductive à la paix industrie ct fécor.de. Ncus 
parlerons plus Jcin &u s1ôle des lésistes. Dans l'ordre 
spirituel, qui dit métaphysicien dit destructeur de la . 
religion set jar cela même précursour de la science). 
Cette démolition a été nécessaire pour passerde la reli- 
gion à la science. « Je déclare que je ne concois point . 
du tout comment l'ancien système aurait pu se modifier 
ct le nouveau se développer sans l'intervention {des 
légistes)-et des métaphysiciens… Quel est l'astronome, 
le physicien, le chimiste et le physiologiste qui ne sait 

qu'avant de passer dans chaque branche des idées pure- 
ment théologiques aux idées positives, l'esprit humain 
s'est servi pendant longtemps de la mélaphysique? 
Chacun de ceux qui ont réfléchi sur la marche des scien- 
ces n'est-il pas convaincu que cet état intermédiaire à 
été utile et même absolument indispensable pour opérer 
la transition? » (*). 11 dit ailleurs que la métaphysique 
est une nuance de la théologie (5). . 
Sur quelles considérations appuyer la loi des trois 
époques. Comment la prouver? Saint-Sinion donne en 
réalité une preuve & priori ct une preuve historique (‘). 
[emprunte là première à Burdin : elle repose sur une 
loi de l’organisation humaine et en même temps sur la 
nature des phénomènes étudiés : les phénomènes sont 
les uns simples et faciles à connaitre, les autres com- 
plexes et difficiles à comprendre. L'esprit humain com- 
mence nécessairement par les premiers ct s'élève peu à 
peu aux derniers (). Les sciences sont d'abord conjec- 
turales parce qu'elles ne pouvaient pas du premier cou P 
reposer sur des observations positives et exactes. 

la loi du développement social, c'est la loi des trois élals et non celle de . 
l'attraclion ; Comle n'en dira rien non plus; Fourrier parlera de « l'altrac- 
lion passionnelle ». 

{} Ailleurs il appelle aussi la première époque : religieuse, théologique. 
1) Le Syst. indust:, V, 9, nole. 
6) fbid., p. 20. lmporlan!. Comte le répèlera el comme Saint-Simon. il 

ajoulera que la polilique mélaphysique esl également une nuance de la 
polilique théologique. Troisième cahier du Caléchisme, IX, 86. 

{*; Comte aussi, — Vide supra, 58, 1S1. ° 
{5} XIE, 26, 27. 

4
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La preuve historique de la loi des trois époques.est 
unc sorte de preuve expérimentale. Elle consiste à dire : 
considérez le développement des sciences ct vous ver- 
rez qu'elles ont traversé les trois phases. Saint-Simon ne 
l'expose nulle part expressément. Mais elle ressort clai- 
rement de l'histoire du mouvement communal qui n'est 
pas autre chose, on le verra bientôt, qu'une histoire des 
progrès des sciences ct de l'industrie. 

Évolution des sociétés et appréciation de la Révolution 

française. — Les juristes, ‘ 

Malgré l'intérêtque présentent ces deux théories dans 
Saint-Simon, nous ne pouvons nous appesantir sur elles 
car elles figurent dans les brochures publiées par Saint- 
Simon de 1818 à 1822, période dans laquelle Saint- 
Simon ct Comte se voyaient journellement, causaient 
constamment ct travaillaient sans.cesse ensemble. Com- . 
ment dès lors discerner la part de l’un ct de l'autre? 

Pour que nos efforts soient efficaces nous devons res- 
treindre leur point d'application; aussi nous ferons 
porter bientôt la discussion sur tous les points anté- 
ricurement traités, parce qu'ils sont manifestement 
étrangers à l'influence de Comte. Car l'aventure est: 
assez plaisante; nous voulons délimiter avec précision, 
l'influence de Saint Simon sur Comte, et nous nous sur- 
prenons, poussés par la logique impérieuse des choses, 
à n'exposcer de Saint-Simon que les idées pures de toute 
influence venue de Comte. | : 

Les deux points dont il s'agit, évolution des sociétés | 
et Révolution française, ne sont pas nouveaux pournous. 
Nous connaissons le premier : car les pages que Saint- : 

. Simon lui consacre et qu'il signe {'}, Comte les à reven- 
‘diquées et nous les avons déjà exposées. Quelles soient 
de l’un ou de l'autre penseur ou des deux à la fois, peu 
importe ici, nous y avons suivi les progrès des Com- 
munes, c'est-à-dire de la science et de l’industrie, en | 

. même temps que le déclin de la religion et du milita- 
risme. Ïl n’est pas utile de tomber dans des redites. 

Quant à la Révolution française, Saint-Simon l'apprécie 
surtout dans le Système industriel. Presque au niéme 

(1) Organisal., IV, Se et 9e lellres, — Fide supra, H el s.
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instant," À. Comte fera paraitre le troisième Opuscule. 
Qu'y at-il d'original dans la pensée de Saint-Simon ? 
Dans les innombrables échanges d'idées qui ont eu lieu 
entre les deux penseurs, comment discerner l'apport de 
chacun ? Toujours est-il que Saint-Simon applique aux 
sociétés la loi des trois états qui régit leur évolution, 
comme elle règle celle des sciences. De même que les 
connaissances ont été conjecturales ct mi-conjecfurales 
avant d'être positives, de mème les sociétés ont été 
militaires avant d'êtreindustrielles, car il n'y a que deux 
formes sociales possibles (*}..De mème également que 
les métaphysiciens ont aidé l'esprit à passer de la théo- 
logic à la science, de même les juristes ont permis aux 
hommes de passer du militarisme à l'industrialisme. 

. Or qu'est-ce que la Révolution francaise, sinon le der-- 
“nier et le plus important “épisode de cette longue évo- 
lution? La marche des événements historiques lui 
outrait cette voic : arracher le pouvoir spirituel aux 
prêtres pour le donner aux savants, et le pouvoir tem- 
porel aux nobles ct aux militaires pour le donner au 

- tiers état, aux communes, aux travailleurs, c'est-à-dire 
aux industriels (2). . 

La Révolution ne l'a pas fait. Elle a avorté parce que 
les agents transitoires, métaphysiciens et juristes, ont 
prolongé, au-délà du terme nécessaire, leur action pré- 
paratoire ct dissolvante. Si donc l'on veut achever la 
Révolution et frure régner l’ordre dans les sociétés, 1l° 
faut prendre conscience du mouvement historique, 
rejeter à la fois prêtres et métaphysiciens, nobles et 
juristes, et enfinaccucillir les Communes, c'est-à-dire les savants et les industriels, le tiers Etat (3. 

Comme on le voit, Saint-Simon s'exprime comme Comte le fera bientot dans le 3° Opuscule et dans le Cours. 
Mais ee qui appartient sûrement à Saint-Simon, c'est l'appréciation qu'il porte sur les juristes et le Droit en général, parce qu'elle remonte à 1816-1817. Nous allons 
la résumer, non pas seulement pour sauvegarder l'ori- ginalité de Saint-Simon, mais pour expliquer l'ignorance 

{} Les sociélés militaires qui ont pour bul le vol; les sociétés indus- trielles, la production, U1, 156, 157 el note. 
dt) VI, 49. ‘ 
() Pour l'apprécialion de la Révolution, cf. surtout Syst. indust., V, 80, 81, 82, 78, 83, 81, 85, 89 : el VI, 92, 93, 14, 51,89 ; VII, 131, 132; X, 152, 153. — Cf. III, 163, 114, 115, 124, 120, 121. — Cr. IV, ITets.
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voulue qu’il professe à l'égard: des théories juridiques, 
lacune qui dépare son œuvre et celle de Comte. , 

Saint-Simon se défiait des juristes ; aussi ne pouvait-il . 
songer à aller puiser des renseignements dans le Droit. 

D'abord les juristes ont, à ses yeux, le tort capital de 
représenter le passé ; ils déduisent leurs opinions poli- 
tiques de lois qui sont de plusieurs siècles antérieures 
aux besoins industriels ; or ces besoins seuls comptent 
aujourd’hui : « Les opinions politiques des jurisconsultes, 
sont nécessairement anti-industrielles puisqu'elles sont 
“inévitablement déduites, pour la plus grande partie, du 
droit romain, des ordonnances de nos rois, des coutu- 
mes féodales, en un mot de toute la législation qui a 
précédé la Révolution, laquelle est l'objet de leurs études . 

‘et de leurs méditations » (‘)}. Les empereurs romains, 
les plus grands despotes qui aient jamais existé, sont : 
les inventeurs de la science professée par les légistes (?). 
Comment s'étonner alors que les opinions qui dérivent 

de cette science ne soient pas en harmonie avec les : 
besoins des sociétés modernes? Nos métaphysiciens 
politiques ont été « formés aux écoles où l’on enseigne - 
les codes des droits qui ont été constitués à des époques 
de barbarie, d’ignorance et de superstition ».(°), ils ne 
sauraient. donc gouverner le présent. Ils n'ont pas 
cohseience du mouvement qui a entrainé les sociétés. 
On ne résiste pas au progrès. Les codes’ doivent se 
transformer comme les mœurs ct les coutumes d'où ils 
sont sortis. = | . : 
En second lieu, quoique invinciblement attachés au 

passé, les légistes sont des démolisseurs, des révolu- 
tionnaires, des esprits « critiques », c'est-à-dire des : 
métaphysiciens {*), et ils se donnent pour des construc-. 
teurs. Quelle illusion. Ils sont bons tout au plus pour 
faive des retouches partielles, alors que l'état présent 
«le la société exigerait une refonte générale (5); ils ont 
multiplié les combinaisons politiques alors qu'il n°v en 

€) L'industr., I, 218, 219, écrit en 1816-1817. 
{?) 4bid., 165. ° 
(} Sys£. industr., VI, 98, écrit en 1821-22, ‘ - 

… (3 Métaphysique chez Saint-Simon signifie au spirituel : détruire la {héo-. 
logie pour préparer la science; au temporel détruire le militarisme pour 
préparer l'industrialisme. Dans les deux cas, transformer {le relalif en 
absolu) ie Lransiloire en définitif. V, 9, 10. ; 

(5) V, 14, .
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a que deux de possibles (!}; ils passent leur temps à 
légiférer alors qu'il faudrait organiser la société sur des 
bases industrielles (*). Ils imaginent des modifications 
à l’ancien système quand il faudrait en bâtir un de 
nouveau (*), ils s'occupent uniquement d'établir des 

: barrières pour protéger les gouverués contre les gouver- 
nants, et ils ne s’apercoivent pas qne les anciens pou- 
voirs sont à peu près éteints. ct 

En troisième lieu, « quand ils ont voulu aller plus 
loin, ils se sont jetés dans la question absolue du meil- 
leur gouvernement imaginable ; et, toujours dirigés par 

.. les mêmes habitudes, ils l'ont traitée comme une ques- 
tion de jurisprudence, et de métaphysique. Car la théo- 
rie des droits de l'homme, qui a été la base de tous’ 
leurs travaux en politique générale, n'est autre chose 
qu'une application de la haute métaphysique à la haute 
jurisprudence » (‘). | 

[ls n'ont pas vu que cette question est secondaire, et 
que la plus importante de toutes c’est l’organisation 
administrative et industrielle de la société. . — 

Enfin l’antipathie de Saint-Simon pour les juristes est 
si grande qu'à les rend responsables des atrocités com- : 

- mises pendant la Révolution. : Te 

Y 

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA MÉTIIODE 

Le réformateur social chez Saint-Simon. 
: 

. Par tempérament et par nécessité (5) Saint-Simon est 
pressé d'agir. S'il a jeté les fondements d'une science . 
des sociétés, c'est uniquement pour les réorganiser plus 
sûrement et plus vite. . 

Les réformes les .plus importantes de Saint-Simon 
visent la propriété, la morale, l'organisation sociale 

(1) V. 12-13. 
. (*} Jbid., 1145 . 

{3 V, 82. 
(5) V, 83 
{5 Eu 1833, il constale que son âge s'avance, il a 63 ans, el qu'il esl 

,



AGO LIVRE Ÿ. — LES PRÉCURSEURS SOUCIOLOGIQUES DIRECTS 

proprement dite, les relations internationales et la reli- 
gion. . 

Les deux premières réformes, ayant été conçues et 
développées avant 1818, nous retiendront plus spécia- 
lement. Les trois autres ayant été présentées de 1818 
à 1822 .et de 1822 à 1825, nous en signalcrons seule- 
ment les idées directrices. 

La propriété. Germes du collectivisme. 

Les sociétés actuelles sont devenues nécessairement 
industrielles. Elles sont simplement une association de 
producteurs et l’unique souci des réformateurs doit 
être d'augmenter, le plus possible, la production. Aussi 
« la Joï qui constitue la’ propriété est la plus impor-. 
tante de toutes, c'est celle qui sert de base à l'édifice 
social (1)... La loi qui constitue les pouvoirs et la 
forme du gouvernement n'est pas aussi importante... 
elle n'a pas autant d'influence sur le bonheur des 
nations que celle qui constitue les propriétés et qui en 
règle l'exercice... La forme du gouvernement parle- 
mentaire est très préférable à toutes les autres ; mais 
ce n'est qu'une forme et la constitution de la propriété 
est le fond » (?). | 

Et voici comment il la concoit : oo 
« Le droit individuel de propriété ne peut être fondé 

que sur l'utilité commune et générale de l'exercice de 
ce droit,utilité qui peut varier selon les temps » (*). Rien 
n'est moins socialiste, au moins jusqu'ici. « La propriété ‘ 
dit-il ailleurs, doit être constituée d'une nianière telle 
que le possesseur soit stimulé à la rendre productive le | 
plus qu’il est possible » (‘). . 

L'organisation actuelle, déclare Saint-Simon, ne 
laisse rien à désirer’ pour ce qui concerne la propriété 
industrielle, car dans toute entreprise de comimneree ou 
de fabrication, le travailleur, entrepreneur ou patron, a 
le droit d'engager, comme il l’entend, les capitaux : 

1) L'Industrie, IE, 18. — Supra, p. 5. 
(y 16id., 82-83. C'est lui qui dira avec les économistes, J.-B. Say notam- 

ment, que la forme gouvernementale et l'organisaliun industrielle son 
choses différentes, indépendantes. Et même, dit il, le gouvernement est un 
mal nécessaire. 

C3 dbid., \0. 
(‘y Jbid., 43,
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- confiés à ses soins, et lui seul a de l'importance ctcompte 
pour quelque chose. _ 

ln'en est pas de même des industriels agricoles, 
métayers et fermiers. Leur infériorité est manifeste. Ici 
le travailleur n’est qu'un subalterne qui appelle « son 
propriétaire son maitre... Il n’est qu'un locataire qui 
ne peut aucunement disposer du capital confié à ses 
soins: il cest obligé de soumettre ses moindres idées 
d'amélioration, ses moindres plans agricoles, aux idées et aux plans du propriétaire » ('). 

En outre, si l'industriel paye l'impôt, il peut, en vertu -. de la nouvelle loi électorale (?}, devenir membre des 
Chambres et participer à la direction politique du pays. Au contraire le travailleur agricole, ne payant pas l’im- pôt foncier, est exelu de la politique. 

Il faut donc, pour réorganiser Ja propriété, mettre 
l’agriculteur sur le même pied que l'industriel : d'abord 
il paiera l'impôt, telle est la réforme la plus urgente: 
pouvant ainsi entrer dans les Chambres, il votera la loi 
du budget, la plus importante de toutes dans une société 
industrielle (*). La propriété est en effet une fonction 
sociale. Or cest le cultivateur qui l'exerce, il est done 
juste qu’il paye l'impôt foncier et-jouisse des droits poli- 
tiques qui résultent de la possession de la propriété. Et 
junais les intérêts politiques de la nation ne seront mieux 
gardés car le cultivateurtient à l’ordre et à l'économie (‘). 

En second licu, il faudrait, comme en Angleterre, 
faire du métayage et du fermage un véritable contrat. 
Au début du contrat et à la fin on ferait un inventaire. 
Le cultivateur partagerait avec le propriétaire la plus- 
value ou les pertes suivant les cas {‘). De plus, le culti- 
vateur devrait pouvoir obliger Le propriétaire à cmprun- 
ter les sommes nécessaires pour améliorer Les biens, au 
besoin à hypothéquer les biens, mais surtout à lui : confier l'administration des capitaux procurés par les 

* emprunts (*}. En cas de refus du propriétaire, il y serait 
forcé après décision des arbitres (°). 

(1) Lbid., 85. 
(?) Nous sommes en 1816-1817. 
(5) Jbid., 93. 
(+) Ibid., 101-102, 

. 48)103: * : Vo - 
(5) Quels fermiers supérieurement intelligents et honnètes cela suppose- rail! 

. 17 101.
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En troisième lieu, il faudrait « mobiliser les proprié- . 
‘tés territoriales » comme cela se fait dans une partie des 
états du roi de Prusse (!). Car l'immobilisation de la 
propriété foncière ôte aux hommes capables les motifs 
d'émulation qui les stimuleraient au travail (). 

Ces trois réformes capitales feraient l'objet de trois 
lois et elles auraient pour conséquence une augmenta- 
tion extraordinaire de la richesse nationale (*}, ce qui 
est, on le sait, le but de la nouvelle organisation de la 
nouvelle propriété (‘). Saint-Simon ne supprime pas la 
propriété individuelle, mais il l'élargit pour ainsi dire. 
Il voudrait que la propriété foncière fût établie, comme 
la propriété industrielle, sur le mode des « sociétés en. 
commandite ». Sans être propriétaire des capitaux, l'in-. 
dustriel en use à sa guise, mais à ses risques et périls. 
Sans être propriétaire de la terre, le cultivateur devrait 
pouvoir en disposer comme un industriel deses capitaux... 
Saint-Simon est sur la voie du collectivisme. : 

| La morale utilitaire et industrielle. 

Cependant la nouvelle société serait incomplète « sans 
idées morales communes » (). Mais dans une société 
industrielle, la morale théologique ne saurait trouver 
place. « On ne peut pas gouverner des travailleurs habi- 
tués à des ordres positifs, avec l'espoir du paradis et la 
crainte de l'enfer » (‘). La morale céleste doit céder la 
place à une morale terrestre fondée sur l'intérêt: « On. 
ne peut plus donner à la morale d’autres motifs que des 
intérêts palpables, certains ct présents » (*). En cffet, il 

-ne peut y avoir, entre les hommes, d'association dura- 
ble, si chacun d'eux ne pense que l'association (la vie en 

{'} Eten Australie de nos jours depuis près de 40 ans. — Cf. Bulletin de. 
la Société de législation comparée, 1886. Etude sur Act Torrens, par 
tide, c 
DESA ‘ ‘ | 
{) Préoecupalion de £mith et de Say. . - : 
{) Le travailleur possède presque les instruments de travail (d'où coïlec- 

livisme); de plus, il est payé suivant sa capacilé et suivant ses œuvrés. * : 
(5) L'industrie, IH, 32. . Le 
(5) Jbüd., 37. 

(338.
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société) lui estutile » (‘). 11 faut rapporter toute la morale 
à la production, comme on y apportera la politique (*). 
Comme les économistes (Smith, Bentham, -J.-B.- 

Say) ()qu'il a lus et médités, Saint-Simon fait-reposer la 
morale sur l'intérêt. Comme eux il croit, dès 1803, que les 
intérêts particuliers coïncident avec l'intérêt de tous (°). 

« C'est surtout, dit-il ailleurs, parce que chacun verra 
clairement son bien dans le bien public, que le régime 
industriel doit assurer une grande prospérité à l'espèce 

‘humaine » (5). 
La recherche de son intérêt propre n'est pas incompa- 

tible avec lé souci des intérêts d'autrui. Dans un pas- 
sage très’ euricux, Saint-Simon entrevoit, mais ce n'est 
qu'un éclair fugitif, la solidarité fondée sur la division 
du travail (‘). Il tirera de là plus tard la fameuse for- 
mule : « Aïmez-vous les uns les autres » (}. 

Ce qui le conduit à se préoccuper du sort des prolé- 
taires : ils sont nécessaires à la société: ils la nourrissent 
ct pourtant ils sont malheureux: Criante injustice! Du 
travail pour tous, réclame Saint-Simon; à chacun selon 
Sa capacité, à chaque capacité selon ses œuvres, diront 
ses disciples. Il faut les incorporer, dit-il lui-même, et. 
en'faire des « sociétaires » (?}. 

LA société industrielle. — L'Européanisme. — Le Nouveiu 
‘ Christianisme. ‘ 

La science politique à appris à l'art politique qu'il 
faut aux sociétés un pouvoir spirituel et un pouvoir tem- 
porel, et de plus que les savants et les industriels seuls 
étaient appelés, par l'évolution sociale, à remplir ces 
fonctions. La réformation des sociétés consiste done à 
“arracher des mains des nobles et des juristes le pouvoir 

- (1) 32. — CT. 69, 70. 
(?) LIL, 39.— Cf. 1, 186. note. 

: (9) Rapports de Saint-Simon ctde Say. — Cf. IT, 188 ets. — Vide supra, 

(1, 93 note. 
(5) LL, 70, | EL 
(6) V, 16. note : Les hommes dépendent moins les uns des autres indivi- 

duellement, mais... + chacun d'eux dépend davantage de la masse ». 
td) Syst. ind, V1,229, — Cf. VIT, 9). la formule en exergue après le 

litre du Nouveau Chrislianisine (Ta aimeras ton prochain comme toi- 
mème}. ‘ . . : (8; CT. notamm. X, 125, — ide, page suivante 46%, nole 2.
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temporel, ct de celles des prêtres et des littérateurs le 
pouvoir spirituel. On confiera ces pouvoirs aux compé- 
tents, c'est-à-dire aux savants ct aux industriels (1). 

Dans cette société tout se fera par l'industrie, tout 
pour elle (*}. La société, organisée comme un atelier, 
est une sorte « d'entreprise industrielle qui a pour objet 
de procurer à chaque membre..., en proportion de sa 
mise, le plus d'aisance et de bien-être possible » (*). Les 
intérêts matéricls, la production avant tout. Plus de 
frélons, plus d'oisifs, place aux abeilles, aux produc- 
teurs (*;. « La classe industrielle est la classe fonda- 
inentale, la classe nourricière de toute la société, celle 
sans laquelle aucune autre ne pourrait subsister » (5). 

Aussi est-il temps de mettre de côté les discussions 
métaphysiques sur la forme du gouvernement. Ce qui 
importe, c'est l'organisation économique. L'organisa- 
tion politique est accessoire, /e gouvernemènt est un 
mal nécessaire (5). Ge qui importe le plus, c'est la eapa-. 
cilé administrative (*) et c'est chez les savants et les 
industriels qu'on la trouvera (f). La direction des socié- 
tés appartiendra désormais aux.compétents, aux éclai- 
rés. C'est la science qui doit tenir les rênes (°). 

Les sociétés étant organisées sur des bases indus- 
trielles, comme elles sont toutes des associations de 
travailleurs, il ne peut plus y avoir de nations enne- 

. mies : la guerre, les armées, toute cette organisation, 
vestige du passé, disparait (*). Toutes les nations euro- 
péennes forment une seule et même nation où chaque . 
groupe travaille à produire le plus possible. C'est la 

(CF. V,163-110, 69: VI, 51,52, V,98; VIT, 45; VII, 80; V, 36, 9$,. 
43.45, 46, 50; HI, 93; VI, 55, 56; VIT, 51, 56, 71, 49; VI, 206; V, 39: 

«VIT. 49. - | 
«) HE, 96. Au début du siècle les guerres avaient élé nombreuses et meur- ‘ 

trières; l'administration avail été lyrannique, et Saint Simon, en propo- 
sant une organisation industrielle, pacifique el libre de loule entrave, ne 
fait qu'exprimer un vœu universel. À quoi il faut ajouter l'éxemple des 
Etats-Unis d'Amérique qu'il avait visités vers 1700. . . 

(6) HI, 1538. — Cf. X, 170; V, 121. - 
(5) X, 116. - 
(5) Jbid., 25. . 
(6) IT, 200. — Cf. X, 163. 
(‘} IT, 186; X, 18, 116, 130, 163. 
{4) Jbid., 130. . 
{} Sainl-Simon propose trois modes successifs d'organisation de l'organe 

central: 10 cf. 1V, 50ets.: 2v cf. VI, 2303 30 cf, VII, 72. ‘ 
( Toute guerre est impie, 1, 53. .
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paix perpétuelle rêvée par l'abbé de Saint-Pierre et 
Henri IV, avec cette différence que ce projet est positif, 
amené nécessairement par l'évolution historique (1). IL 
Y aura désormais des devoirs européens (*?}, un lien 
curopéen (‘}, un remède curopéen au mal dont souf- 
frent toutes les sociétés européennes (‘). « L'intérêt de 
tous. semlile devoir faire de la philanthropie une doc- 
trine universelle et le principe de la vie nationale en 
Europe (*). Au-dessus du patriotisme aveugle et étroit (‘), 
il faut mettre l'Humanité (7). 

L'adniration sincère de Saint-Simon pour le moyen- 
âge, sa religiosité vague {*) comme celle des hommes 
du xvur* siècle avec lesquels il présente tant d'analogie, 
l'européanisme, enfin, devait le conduire à restaurer 
une sorte de pouvoir spirituel européen. Il restaure, ce 
qui devait tant choquer Comte au début, une religion sans 
dogme, sans culte et qui n'est autre qu'une vague phi- 
lanthropic extraite du christianisme, qu'il appelle Nou- 
veau christianisme (°) et dont la formule est : Aimez- 
vous les uns les autres. Tu aimeras ton prochain 
comme foi-même, ‘ 

Ainsi la réorganisation des sociétés dirigée par la 
science aboutit à une sorte de vaguc déisme sans con- 
sistance. 

CONCLUSION DC CHAPITRE V 

Originalité respective de Comte et de Saint-Simon. 

En négligeant les idées, assez rares d'ailleurs, que 
nous avons empruntées à la période de 1818-22-95, ct eù 

(1} 11, 188, n. 7; JIT, 47, 36. Ce système esl un fait, IV, 139, 180. (2) VI, 22. 
© (5j Jbid., 53. 

(5) 100.7 

(7) VU, 9 
&)1, 37, 38, 51 où Saint-Simon raconte sérieusement que Dieu lui a parlé en rêve. — Cf, VI, 112, 117, A8. — Cf. 1, 95, 102. —_ Cf. VI, 119 (Les phi-. losophes sonl les agents directs de l'Elernel. dit-il}. - ‘ {) Cf. VII, 101, Sur son lit de mort, Saint-Simon remit le manuscrit de cel ouvrage à Rodrigues en lui disant : « Toule Ja doctrine est là! » 

Ale L ‘ US
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ne tenant compte que de celles qui sont antéricurés à 
1818, on trouve dans Saint-Simon un groupe complet, 
sinon de théories, du moins d'intuitions lumineuses, de 
projets de théories, qu'il a formés avant de connaître 
Comte; celui-ci les a trouvés tout prêts, et, étant donné 
leurs relations d'intimité de 1818 à 1822, il les a utilisés 
avec la plus grande aisance et de la meilleure fui du 
monde. 

Toutefois,. pour faciliter la comparaison entre les 
deux penseurs, nous demandons à grouper Les projets 
de Saint-Simon sous neuf chefs principaux :.° 

1° En tout ordre de recherches et d'activité, il faut 
distinguer la science qui médite, l'art qui agit; la science 
qui dirige, l’art qui se conforme à la science. Cette dis- 
ünction acceptée partout a été méconnue à l'égard de 
l'art politique. IT ést resté jusqu'ici empirique, sans 
aucune direction rationnelle. De là dérive le désordre 
inouï des sociétés. Pour le faire cesser, il faut donner à 

l'art politique la science qui sera pour lui ce qu'est 
l'astronomie pour l'art nautique. Bref, il faut créer la 
science politique en vue de diriger l’art politique, en 
vuc de régénérer les sociétés. 

2 Mais on ne crée pas une science sans se préoccuper 
des autres, car toutes se tiennent étroitement. Done, 
après avoir classé les sciences d’après leur complexité 
croissante et les avoir conçues sur un plan uniforme, 
animées du mème esprit : l'esprit positif, après avoir 
chassé l'esprit conjectural et métaphysique, — il con- 
vient de leur demander pour la nouvelle venue : la science 
politique, une place au sommet de la hiérarchie, un 
objet propre, des lois propres, une méthode propre, 
bref des cadres bien à elle. - 

3° Or, la science politique a un objet réellement dis- 
tinct : les organismes sociaux, et des lois véritables, car 
les sociétés font partie-de la nature; pour couronner la 
nature, le monde moral et humain n'en subit pas moins 
les fatalités naturelles; le déterminisme universel se 
prolonge jusqu’à lui et le pénètre tout entier. Enfin, elle 
à une méthode qui est positive, parce qu'elle est fondée 
sur l'observation et l'histoire, conçue sur un plan nou- 
veau. L'idée directrice de cette méthode, c'est le pro- 
grès; il consiste dans un élan uniforme, nécessaire, qui 
entraine tous les peuples vers la réalisation de socté- 
tés scientifiques et industrielles. Cependant la méthode
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ne considère, pour chaque époque, qu'un seul peuple, et elle nous enscigne l'impartialité et le-respect, nolam- ment à l'égard de la religion et du moyen-dce. 
4° Conçue au point de vue du progrès, la méthode historique s'applique à en découvrir Ja loi : or, comme 

nous l'ont appris Burdin et, à certains égards, Turgot, {rois époques principales doivent être distinguées dans l'histoire des progrès de l'humanité : l'époque conjec- turale, .mi-conjecturale et positive, positive. Cette loi régit toutes les connaissances ct les sociétés elles- mêmes : ces dernières en effet étaient militaires et con- quérantes quand les connaissances étaient conjecturales, elles serontindustriclles ou pacifiques quand les sciences seront toutes positives. 
5° Toutes les théories sociologiques doivent être fon- dées sur cette loi. Par exemple, l'évolution séculaire des sociétés vers l'état positif a cu -pour ferminaison violente la Révolution française. Préparée par les pro- grès des savants et des industriels, singulièrement aidée par les attaques des littérateurs ct des juristes contre l'ancien régime, elle devait normalement abou- tir au triomphe de la science et de l'industrie. 11 n'en a rien éfé, parce que les littérateurs, les juristes, agents de démolition et de transition comme les méta- physiciens, ont prolongé au-delà de son terme normal : leur influence dissolvante. Pour achever la Révolution et par suite l'évolution universelle, le progrès, il faut chasser des sciences Les métaphysiciens et des sociétés les littérateurs et les juristes comme les prêtres ct les nobles. | 

6° I! est urgent de réaliser au plus vite ce plan car le temps presse, ITne faut pas le perdre en longues discus- sions, en laboricuses constructions théoriques. 
2 Il faudra notamment transformer le régime de la propriété foncière; | 8° Et arracher la morale à toute dépendance à l'égard de la religion ou de la Métaphysique. C'est l'intérêt tervestre ct non l'espoir des récompenses célestes ou la craintedes châtiments futurs qui doit guider nos actions, ‘parce que l'intérêt individuel coïncide avec l'intérêt général. 
9 Ce qu'il y a, en cftet, de plus important dans une . société industrielle, dans un Système social industriel, c'est le souci des intérêts matériels, c'est l'organisation
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économique ; au contraire, la forme du gouvernement, 
le gouvernement lui-même, passent au second plan. Ce 
qu'il faut avant tout, c'est produire le plus possible, 
assurer à tous le bien-être dans la paix féconde ct 
laborieuse, privilège des nations européennes toutes . 
groupées par la nouvelle fraternité, le nouveau chris- 
tianisme. | | 

Quel que püût être l’ascendant de Saint-Simon sur 
Comte, quelle que püt être la séduction opérée par 
des idées aussi neuves et aussi hardies présentées par un 
homme. de 58 ans à un jeune débutant de 20 ans, ce 
dernier avait déjà assez lu, assez réfléchi, pour lui résis- 
ter sur quelques points importants. Quoique pleine de 
réserve dans la lettre de 1818, la résistance est déjà 
ferme et réfléchie L 

Comte ne veut pas en eftet qu’on abandonne aussi vite 
les travaux théoriques. Ce sont les plus longs, les plus 
difficiles, mais aussi les plus importants. Toute tenta- 
tive de réorganisation sociale serait chimérique et illu- 
soire si, par une hâte imprudente et inconsidérée, on 
n'avait pas d'abord jeté les solides assises de la science 
sociale et achevé les théories fondamentales. 

Plus l'âge du jeune sociologue avance, plus sa résis- 
tance s'affirme. Dès 1822, Comte ne parle pas de trans- 
former le régime de la propriété, il songe encore moins 
à accepter la morale utilitaire : de même qu'il a- donné 
aux travaux théoriques le pas sur les travaux d'ordre 
pratique, de même il met fort au-dessus des intérêts 
matériels, le soucides intérêts intellectuels et moraux de 
la société. La vie en société est une vie de sacrifice dit- 
il (). On pressent qu'il dira plus tard qu'il faut vivre 
pour autrui. Loin d'être un simple atelier, une ruche, la 
société est une synthèse d'unités conscientes qui ont 
d’autres soucis que celui de la production industrielle. 
Et si, d'aventure, les associés oublient les liens qui les 
attachent au groupe, le gouvernement — et c'est là son 
utilité, vraie et bienfaisante, — est chargé de leur rap- 
peler la pression salutaire de la société et le but com- 
mun. . ‘, 

Bref, la personnalité de Conte s'affirme dès le début 

{1} Vide supra, 76, 232.
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de sa carrière, par son éloignement des idées de Saint- . 
Simon relatives à la prépondérance des travaux prati- 
ques, à la réorganisation de la propriété, à l'organisa- 
tion utilitariste et exclusivement industrialiste de la 
société (1). , | 

À tous les autres égards, les travaux de Comte coïn- 
cident absolument avec les cinq premiers points que 
nous avons indiqués. La coïncidence est frappante. 
C'est évidemment Saint-Simon qui a donné à Comte les 
cadres et les idées directrices de la sociologie. . 

Mais nous affirmons quand même l'originalité de 
Comte. Saint-Simon n'a fait que des prospectus, des 
plans, des ébauches. Toute sa vie il a couru après des 
« feux follets ». 

Chez Comte l’œuvre est achevée. Il a fécondé ces ger- 
mes, les a faits siens. Du reste les iutuitions rapides, 
les « éclairs » de Saint-Simon ne prennent une réelle 
valeur que dans le système achevé de Comte. Celui-ci a 
discipliné, embrigadé une foule d'idées qui s'agitaient 
désordonnées chez Saint-Simon. Aussi son œuvre magis- 
trale ressemble à celle de Saint-Simon comme le palais 
achevé ressemble à des ébauches de plan tracées sur le 
papier. 

Il accepte la distinction de la science politique et de 
l'art politique, mais il réalise l’une et l'autre. 

Avec Saint-Simon, ilelasse les sciences dans l’ordre de 
complexité croissante et les fait parvenir à l’état positif. : 
Mais ce qui chez Saint-Simon üent quelques lignes à 
peine, devient chez Comte trois gros volumes (?) dans 
lesquels il repense effectivement {outes les sciences 
particulières, se pénètre de leu esprit, analyse leurs 
procédés, discute leurs résultats, accumule, sur Jeur 
place respective dans la hiérarchie, les raisonnements et 
les preuves, bref il se livre à un travail de géant, que 
Saint-Simon avait à peine entrevu. | 

Et nous ne parlons pas de l'étude approfondie à 
laquelle ilselivre sur les rapports réciproques de toutes 
les sciènces. C'est une des parties les plus méritoires de 
l'œuvre de Comte, celle sur laquelle on se mettra le 
plus facilement d'accord pour lui reconnaitre quelque 

(1) Vide supra, 6, 74, 78, S0. 
{?) Cours, À, LE, LIL.
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originalité, car il ne doit rien, absolument rien, à Saint- 
Simon sur ce point. ". 

Non content de dire comme lui qu’il faut incorporer 
la sociologie au système total des sciences, il Le fait : 
la nouvelle venue, à peine née, présente avecles autres 
un air de famille qui ne trompe pas. Du resteses ainécs 
ont facilité ses premiers pas. Comme les fées de là fable 
autour du berceau du nouveau-né, chaque science 
apporte à la sociologie le procédé qu'elle à élaboré. A 
ses débuts la nouvelle Science est déjà riche de l'expé- 
rience séculaire des anciennes. Aussi comme ses pro- 
grès sont rapides! Elle se forge immédiatement une 
nouvelle métliode, la méthode historique. Elle l’applique 
aussitôt et découvre des lois statiques ct des lois dyna- 
miques. Elle décrit l'histoire universelle de l'Iuma- 
nité (1). | 

Bref Comte a jait ce que Saint-Simon n'avait pu que 
projeter. Et il le fait avec une telle ampleur, une telle 
abondanee, que le chêne vigoureux et d'une belle venue 
a pu parfois oublier le gland où il était en germe. 

Cet oubli a pu surprendre et mème choquerquelques 
enseurs sur un grand nombre de points, notamment 

le loi des trois états, à laquelle on a eu le tort de rame- 
ner toute la discussion. C'était la rétrécir ; nous l'avons 
élargie ; mais nous devons faire connaitre notre opinion 
sur ce point. Fi 

Les nombreux passages de notre livre où il a été 
question de cette loi soit dans Comte, soit dans Saint- 
Simon contribueront, nous l’espérons, à éclairer la dis- 
cussion ct surtout à l'abréger. 

C'est imiter quelqu'un que de dire : il pleut! mais il 
est une façon de le dire, une intonation, un choix du 
moment, des personnes à qui l'on parle, qui autorisent 
celui qui le dit à se croire original. 
-De même Burdin, dans la conversation que nous avons 

rapportée (), Turgot dans un passage bien connu (), 

{"} Cours, IV, V, VE Nous avons montré plus haut lesempruntsfaits aux 
autres sciences par la sociologie et Comte les a appliqués réellement. 

(*) Vide supra, 53. Elle a eu lieu en 1798 el nonen 1803 comme le croit 
à tort M. Favaisson, Rapport, 58. - . 

{?j« Avant de connaître la liaison des effels physiques entre eux, il n'y
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Saint-Simon dans deux ou trois pages citées plus haut (!), 
ont entrevu cette loi. Et c’est Saint-Simon qui, manifes-. 
tement, l’a apprise à Comte, car il la tenait de Burdin 
depuis 1798, il l'avait utilisée on 1803 et en 1813 (?). Et 
dans les quatre ans d'intimité passés avec Comte, il en 
a été question, cela n'est pas discutable, puisque Saint- 
Simon communiquait ses brochures et ses manuscrits 
avec la plus grande facilité ; à plus forte raison devait- 
il faire connaitre leur contenu, dans ses causcries avec 
celui qu'il appelait son élève, son ami, son fils. 

Est-ce à dire, pour cela, que Comte ait purement et 
simplement emprunté cette loi, directement à Saint- 
Simon, indirectement à Burdin ? Ce serait n'avoir aucune 
idée du développement des idées dans un esprit que de 
le croire. 

Comte. n'aurait aucune originalité s'il s'était borné, 
comme Saint-Simon (qui sur ce point n’en à aucune : 
il doit tout à Burdin, qui peut-être doit l'étincelle pri- 
mitive à Turgot), à répéter l'énoncé de Ja loi. 

Or il a fait plus et mieux. D'abord il l’a repensée par 
lui-même, puis prouvée, enfin appliquée dans une masse 
énormede faitsscientifiques, philosophiques, artistiques, 
sociaux. On est libre d'en contester la valeur et Futilité. 
On peut reprocher à Comte de n'avoir nommé ni Saint- 
Simon, ni Buvdin {il nomme l'urgot plusieurs fois). Mais : 
on ne peut nier que cette loi, Comte l'ait faite. sienne 
par l'intelligence avec laquelle il s'en sert, et l'ampleur 
inmouïe, inconnue jusqu'à lui, qu'il luidonne. Letroisième, 
le quatrième et le cinquième Opuscules, les six volumes 

eut rien de plus naturel que de supposer qu'ils élaient produits pardes èlres 
intelligents, invisibles el semblables à nous, carà quoi auraient-ils ressem- 
blé ? T'out ce qui arrivait sans que les hommes y enssent pris part eut son 
Dieu... Quand les philosophes eurent reconnu t'absurdité deces fables sans 
avoir acquis néanmoins les vraies lumières sur ! hisloirenalurelle. ils ima- 
ginèrent d'expliquer les causes des phénomènes par des expressions abs- 
lrailes. comme essences et facultés, expressions qui, cependant, n'expli- 
quaient rien, et dont on raisonnait comme si elles eussent élé des élres. de 
nouvelles divinités subsliluées aux anciennes On suivit ces analogiesel on 
mulliplia les facultés pour rendre raison de chaque effet. Ce ne fut que 
bien tard, en observant l'action mécanique que les corps on! les uns sur les 
autres, qu'on tira de cette mécanique d'autres hypotheses, que les mathé- 
matiques purent développer el les sciences vérifier ». l'urgol, Discours sur 
l'Hisloire universelle, lome Il, des Œuvres, p 656; Guiilaumin, Paris, 184; 
Comte fait quelque part une allusion au « sage Turgot ». V. supra, 210. 
Liltré remarque lrès judicieusement (p. 48) que ce passage de Turgolscrait 
passé inaperçu sans la grande loi de Comte qui le dépasse et l'éclaire. 

('} Vide supra, 452 ets. 
(} Vide supra, ibid.
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du Cours, les quatre du Système, toutes les pages de ses 
«œuvres, servent à prouver la loi des trois états et se 
fondent sur elle. Et, chose plus remarquable, il la soude 
avec la loi de complexité croissante, ce qui lui donne 
une physionomie plus positive, ec qui la rapproche des 
faits. oo e. . 

On pourra discuter, nous le répétons, la validité de 
ces lois, mais on ne pourra nier l'originalité de Comte. 

Parmi les applications les plus importantes qu'il en 
fait, à l'exemple d° Saint-Simon, se trouve précisément 
l'appréciation de la Révolution et de sa lointaine pré- 
paration. IL est, sur ce point, tellement de l'avis de 
Saint-Simon, que ce dernier a signé le deuxième Opus- 
cule, rédigé par Comte et où se trouve précisément 

.cette doctrine {'). Nous croyons, quant à nous, que les 
deux penseurs ont collaboré à cette œuvre : Saint-Simon 
a fourni les cadres, Comte le contenu. Car il était à 
cette époque" bourré de lectures ct ressemblait à « un 
dictionnaire vivant ». Mais ce que Saint-Simon n'a: 
pas fait, ce sont leslongs chapitres, si nourris, si curieux, 
consacrés par Comte, dans le Cours, à l'appréciation de 
la période critique ou révolutionnaire (°). | 

Nous sommes ainsi conduits à conclure comme nous 
avons commencé : _- 

Laissons de côté les points sur lesquels Comte s'est 
séparé de Saint-Simon (les travaux théoriques sont 
plus urgents que les réformes pratiques, les intérêts’ 
spirituels et moraux sont plus importants que les inté- 
rêts matériels ct économiques, tout pour la morale au 
lieu de. tout pour l’industrie) et à propos desquels () : 
son originalité ne peut pas, raisonnablement, être dis--. 
cutée. . _ | 

- Mais retenons surtout ceux plus nombreux qu'il adopte 
(il faut créer une science distincte pour diriger l'art 
politique — la loi des trois états et le progrès — l'his- 

- toire — l'aversion à l'égard des juristes ct de la Révo- 
lution — le respect du passé et du moyen-âge — le rôle 
spirituel et temporel de la métaphysique — les sociétés 

{tj Vide supra, p. 11. 
{*} Cours, V, 391 et s. LL 
{) Croit-on que Saint-Simon, eñl achelé {vide supra, 429 nole 3j, le 

froisième Opuscule à Comte, si cet Opuscule n'avait pas élé original et 
bien à Comte ? : ‘
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positives; l'organisation industrielle ; le souci des ques-. 
tions économiques — la morale positive etindépendante) 
et nous dirons que Saint-Simon « écrit un plan et que 
Comte l’a réalisé. Mais il y a dans cette réalisation un tel 
luxe de connaissances originales, un tel effort personnel 
de réflexion, une telle abondance de vues nouvelles, que 

‘ l'œuvre achevée fait parfois oublier le plan primitif, ou 

e 

du moins elle l'éclipse. 
Saint-Simon n’est pas très original pour avoir conçu 

ce plan, parce qu'il le doit à Burdin (1); mais Comte est 
original et nous ajoutons supérieur à Saint-Simon pour 
l'avoir réalisé. Saint-Simon, comme l'excitateur. de la 
bouteille de Leyde, a fait jaillir l'étincelle. Mais l’étin- 
celle ne peut jaillir que si la bouteille est déjà chargée. 

Si Comte en était resté aux Opuseules, ik eût été une 
seconde édition de Saint-Simon. Mais comme il a écrit 
le Cours et le Système, il a dépassé de beaucoup l’ini- 
tiateur (*). | 

Comment s'expliquer dès lors l'acharnement et, par 
-moment, l'âpreté avec laquelle depnis 1821 ()ils'exprime 
sur le compte de celui qui lui a révélé sa vocation ? 

Le spectacle est curieux. Voilà un penseur qui fait 
des efforts, parfois exagérés, pour trouver des antécé- 
dents à ses propres théories, qui appelle même son père 
spirituel un penseur à qui il doit moins qu’à Saint- 
Simon ct qui ne se lasse pas de répéter qu'il ne doit 
rien à celui qui, cependant, lui à fourni un plan et l’a 

(1) Vide supra, 53. : 
{*} Nous lrouvons une confirmalion de notre conclusion dans les lignes 

suivantes : 1 y avail entre les deux esprils, écril M. Lévy Bruhl (art. cilé. 
399) une incompalibilité radicale. Saint-Simon, merveillèusement inventif 
et original, jelie en foule des idées el des vues nouvelles, dont beaucoup 
seront fécondes. Mais il affirme vile et prouve peu. Il n'a pas la patience de 
s'arrèler longlemps à un sujel ni de le traiter avec ordre et méthode. Comte, 
de son côlé, pense, comine Descartes, que la méthode esl essenticlle à la 
science el que la « cohérence logique » esl le signe le plus sûvde la vérilé. 
I ne pouvail donc se salisfaire longtemps des essais décousus de Sainl- 
Simon. Celui-ci Jui avait révélé sa vocalion el l'avait « lancé », comme il 
le dit lui-même, dans la voie qui lui convenait le mieux. Mais, une fois en 
roule, Comle marche d'un autre pas que son maitre. 1] a pu même, sans 
mauvaise foi, tirer parti des inluilions lumineuses, mais désordonnées, qui . 
abondent chez Saint-Simon, persuadé que sa doctrine seule leur donnait 
une valeur scientifique, parce que là seulement elles étaient syslémalisées el 
reliées à Ieurs principes. Saint-Simon reste jusqu'à son dernier jour un 
publicisle de génie. Comte, à 2i ans, a déjà construit un système de philo- 
sophie. : 

{*} Vide supra, 430 et s.
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mis sur sa voice! L’injustice est criante. D'où vient-elle? 
Est-ce une rancune contre l’homme qui aurait, à un 

moment donné, essayé d'exploiter son talent naissant ? {1}. 
Contre l’homme. qui l'aurait jalousement gardé auprès 
de Jui, quatre ans, en l’empêchant de se créer une situa- 
tion stable? (©). Serait-ce le sentiment exagéré de sa réelle 
supériorité, ou bien la peur de trop lui ressembler? 
N'oublions pas, en effet, que les appréciations les plus 
violentes de Comte datent de 1851-54 (*), à une époque 
où il a évolué lui aussi vers le mystieisme ? 

I est bien difficile de se prononcer. Stuart-Mill se 
.. mettait moins en frais de suppositions. IL écrivait en 

effet le 30 mars 1864 à G. d'Éichthal : « Je serais bien 
aise de lire la préface de Saint-Simon, sachant que 
A. Comte a êté injuste envers lui, comme en général 
envers lois ceux qui avaient cessé de lui plaire. Ceux 
qui disputent autour de son tombeau sont tellement en 
désaccord sur les faits que je. désespère d'arriver à la 
vérité » (‘). . 

Ce sont là les petits côtés de la nature humaine. Nous 
. craignons, dans ces quelques lignes, de nous y être un. 

. peu trop attardé. Hätons-nous de grouper les efforts de 
tous les précurseurs de Comte et spécialement ceux de 
Montesquieu, de Condorcet et de Saint-Simon; ct en 
face de ce bloc compact tâchons de déterminer l'origi- 
nalité sociologique de Comte. 

{} l'ide supra, ibid. ei 431. 
€} Supra, ibid. 
G) Supra, 433. 
{*} Cosmopolis, n. de février 1898,
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Ceux qui, en discutant l'originalité de Comte, ont cru 
de bonne foi qu'il s'agissait uniquement de le comparer | 
à Saint-Simon, ont singulièrement rétréci le débat. En 
réalité, Comte est la résultante d'un nombre considé- 
rable d'efforts. . . 

Hume, Kant et Gall l'ont aidé à édifier la philosophie 
posilive, base de la saciologie : les deux premiers en 
effet proclament vaine toute métaphysique et réduisent 
le savoir au positif, au donné. Le dernier ramène la 
psychologie à l'étude du cerveau et incorpore, de vive 
force, le monde moral et humain dans le mode phy- 
sique. | | 

Iume et Kant comme historiens, Bossuet, Vico ct 
J. de Maistre au même titre, et les Economistes, l'ont 
aidé indirectement à constituer la sociologie, par une 
conception nouvelle de l’histoire; les uns apportent le 
déterminisme historique, les autres le fatalisme provi- 
dentiel; tous : l'unité systématique des vues. | 

Enfin Montesquien, Condorcet et Saint-Simon l'ont 
aidé directement à créer la sociologie, considérée comme 
science directrice de l’art politique : l’un apporte l'idée 
de loi sociale, l'autre la notion de progrès ; le troisième 
enfin ajoute l'organisation industrielle. 

Si la sociologie de Comte est appelée à faire triom- 
pher ectte idée si juste que toute science est une œuvre 
collective, elle ne saurait mieux faire que d'invoquer son : 
propre exemple. Elle est une résultante au sens le plus 
complet du mot. 

; 

Tous. ces éléments se retrouvent en effet mèlés et con- 
fondus dans l'œuvre de Comte comme le pain et l’eau 
dans le sang de l'homme. Comte les a asshnilés, les a
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fait entrer dans un cadre vaste, étendu, et, avec des 
éléments anciens, il a fait un tout nouveau. Il les a 
ramassés et groupés d'une main puissante et ferme. 

Aucun de ses prédécesseurs n'a repensé toutes les 
sciences et n’en a fait la philosophie et l’histoire, aucun 
n'a conçu (sauf Burdin et Saint-Simon) ou réalisé le même 
plan. Il n'a pas créé la matière de la philosophie posi- 
tive, de la sociologie et dé l'art politique {‘} mais aidé 
par Saint-Simon, il a créé la forme. 

S'il a été moins qu’un créateur au sens absolu du 
mot, il est certainement plus qu'un « vulgarisateur » (*}, 
il est, dans toute la force du terme, un organisateur de 
génie, un vrai penseur de race (°). 

De cette longue excursion à travers l'œuvre entière de 
Comte, des questions que nous lui avons posées et des 
comparaisons faites par nous avec chacun de ses précur- 
seurs, il serait facile de dégager notre propre opinion 
sur l'œuvre sociologique de Comte. | 

Mais peut-être que le lecteur demandera que nous la 
donnions nous-même. C’est ce dernier effort que nous . 
allons tenter dans une conclusion générale et critique 
où, après avoir dégagé les idées directrices de la sacio- 
logie comtiste nous ferons voir tout ce que la sociologie 
doit à ce penseur, et aussi, il faut bien le dire, tout ce 
qu'il laissait à faire à ses successeurs. | 

{'} On voit ici une fois de plus la nécessité de distinguer loutes ces 
expressions. . « . 

(*} Ce mot, trop faible pour exprimer le génie de Comte, est de M. Roberly.. 
&) De Comte, écrit M. Lévy Bruhl {article cité, lev.-des deux mondes, . 

15 janv. 1898, p. 423 , « de Comte est sortie une philosophie de la science, 
de l'histoire, de l'humanité, qui est encore pleine de vie. Par elle, Come : 
a élé vraiment un « homme représenlalif » de ce siècle. Souvent mème. si: 

- nous ne pensons pas comme lui, nous pensons d’après Ini. Sa philosophie 
est la dernière grande impulsion que l'esprit moderne ail reçue, el le ntou- 
vement qu'elle Jui a imprimé n'est pas encore arrèlé ». — Un autre profes- 
seur de la Sorbonne avait dit, en rendant compte du livre de M. Fouillée : 
Le mouvement posiliviste el la conception sociologique du monde : « Cet 
ouvrage esl un monument élevé à la gloire de notre grand philosophe, celui 
que la poslérité considèrera sans doule comme {a plus grande gloire fran: 
guise du XIX% siècle ». Em. Faguet, Rev. bleue, 8 août 1896,
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Il y a des lois aussi délerminées pour 
le développement de l'espèce humaine 
que pour la chute d'une pierre. 

(A. Coure, Corresp. avec Valat, 139). 

Savoir c'est pouvoir. 

{Bacox cité par Cour), 

    
7 | I 

. GÉNÉRALITÉS : NÉCESSITÉ DE CRÉER UNE SCIENCE DES SOCIÉTÉS 

Nul ne saurait prétendre à être pilote, architecte ou 
médecin, s'il ne connait les lois de la navigation, de la 
construction ou de la vie. Sans l’idée, l’action ne peut 
que s’égarer; sans la théorie, la pratique va à l'aven- 
ture. Celui done qui prétend au gouvernement des cités 
doit d'abord en connaitre le concept, la définition, l’arran- 
gement rationnel, nous dirions aujourd’hui: les lois. 

(L'art politique exige done une science politique. 
Cette vicille idée, et si juste, formulée par Socrate et 

Platon, devait pourtant rester comme lettre morte pen- 
dant de longs siècles. II fallut la secousse énorme, inouïe, 
provoquée par la Révolution française, pour la faire 
renaitre. Te : 

Depuis lors, en effet, les anciennes forces sociales 
ébranlées ne peuvent se résigner à disparaitre; elles 
luttent contre les nouvelles, pressées d'agir et de gou- 
verner. De leur côté, les anciennes croyances ne sont 
pas entièrement déracinées, et les nouvelles, quoique 
semées depuis longtemps, ont peine à prendre racine,
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Aussi le désordre règne dans les espriis, les cœurs, les 
volontés et dans les cités. - 

Si encore on pouvait s'entendre, comme dans les scien- 
ces, sur quelques principes fixes et communs, ce désor- 
dre serait la vie avec ses heurts et ses secousses inévi- 
tables. Mais il atteste au contraire que, seule entre tous 
les arts, la politique ne possède ni frein ni idées direc- 
rices, parce que nul n'a encore tenté de la doter d'une 
science correspondante et distincte. ? : 

Aussi, dès le début du siècle, comme on voit Les pen- 
seurs sc précipiter vers les problèmes sociaux, si négli- 
gés au xvui* siècle, posés confusément, ébauchés à la 
hâte, pendant le xvinf. Les uns, plus calmes et réflé- 
chis, renouvellent l'histoire, les autres fondent l’écono- 
mie po'itique. D'autres, bouillants etimpétueux, rebelles 
aux longues et minutieuses recherches, aspirent à bou- 
leverser de fond en comble la société et à faire surgir, 
comme avec une baguette magique, la cité moderne, 
asile de paix et de bonheur. Mais tous, historiens, éco- 
nomistes et socialistes, se livrent avec passion aux ques- 

tions sociales et politiques, parce qu'ils sentent confu- 
sément que quelque chose manque à nos sociétés. Les 
réllexions sur ces matières qui avaient été si longtemps 
le privilège des rois, des ministres et des diplomates, 
sont devenues, depuis la Révolution, le lot de tout le 
monde {‘}. Ce fait universel, irrésistible, et qui par suite 
ne saurait être accidentel, témoigne qu'il est temps de 
refondre le système des idées sociales et politiques, et 
de retoucher la vicille organisation des cités. 

C'est à ce besoin fondamental des sociétés modernes : 
que répond le Comtisme : il est en effet un essai de . 
réorganisation sociale et politique dirigée avant tout. 
par la science sociale. Il est un puissant effort pour. 
crécr la science politique directrice des sociétés. 

Seulement, esprit fortement discipliné par la f'équen- 
tation assidue des sciences, Comte affirme avec plus 
d'énergie encore que Platon la nécessité des travaux théo- 
riques, l'exclusion des incompétents et le règne des com- . 
pétents. Résistant même à l'exemple de Saint-Simon, il 

{1} « Le problème philosophique, disait M. Lévy Bruhl, devail se poser 
. en lermes sociaux. Comte répond à ces besoins, à celte aspiration. N étail- 
ce pas là d'abord une suile nécessaire de l'ébranlement formidable produit 
par Ja chute de l'ancien régime et par l'entrée des masses prolélaires dans 
la vie sociale consciente ». Article cilé, p. 411, :
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met longtemps de côté les problèmes pratiques résolus 
avec tant de hâte et de témérité par les réformateurs 
sociaux, il ne veut les aborder qu'après avoir fondé la 
science des sociétés. On ne pourra transformer celles-ci 
que le jour où il sera établi qu'elles sont des faits natu- 
rels régis par des lois, le jour surtout où ces lois seront 
découvertes. Quantum scit homo, tantum potest. L'anique 
moyen, et le plus sûr, de donner aux impérieuses exi- 
gences des sociétés modernes des satisfactions durables 
et efficaces est donc de créer, tout d'abord, la science 
des sociétés. | 

Cette immense entreprise est d'abord préparée, chez 
Comte, par une forte discipline scientifique : il s'est 
astreint en cffet à repenser toutes les sciences, à les 
classer et à former par leur synthèse connne une nou- 
velle Encyclopédie. Ce premier pas fait, la science sociale 
a été créée, incorporée dans la famille des sciences et 
placée au sommet de leur vaste édifice. 

L'art politique a suivi de près la science politique, 
et, chose naturelle et prévue, Comte l'a complété par 
une morale. Toutefois, nous avons vu qu'il a cru devoir 
y ajouter le culte symbolique de l'Humanité et mème 
une sorte de néo-félichisme assez inattendu. 
- Ainsi la création de la sociologie et sa destination 
pratique et sociale se trouvent préparées par une phi- 
losophie générale des sciences et complétées par un 
art politique, une morale et même une sorte de religion. 

Nous nous proposons de concentrer notre attention 
sur la sociologie seule, afin d’en dégager les idées direc- 
trices, celles surtout qui, par leur valeur et /eur carac- 
tère déjà historique et impersonnel, sont destinéés à 

. rester dans le patrimoine de la nouvelle science. 
. Or, à quelles conditions pouvait-on créer une nou- 

velle science, une science des sociétés? Comment Comte 
les a-t-il réalisées et n'a-t-il pas laissé quelque chose à 
faire à ses successeurs ?
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Il 

IDÉES DIRECTRICES DE LA SOCIOLOGIE COMTISTE 

$ I. La loi sociale en général; le déterminisme social. 

; Une science est possible le jour où l'on découvre 
qu’un règne de la nature, jusque-là ignoré, inexploré, 
cest soumis à des lois. Or, il est peu de tâches aussi 
laboricuses que cette extension de l'idée de loi à un 
règne nouveau, ct l’histoire des sciences nous apprend 
que cette entreprise a toujours rencontré de vives résis- 
ances. | : - 
Mais jamais, sauf peut-être à l'époque lointaine où 

l'astronomie s'est émancipée, jamais elles n'ont été. 
aussi vives que pour la sociologie, car nos habitudes 
d'esprit ct la nature même des faits sociaux semblent 
s'opposer à cette idée que le déterminisme régit le 
monde humain et social comme le monde biologique ou 
astronomique. " 
.Les phénomènes sociaux (mœurs, religions, lois) ne €: 

sont-ils pas en effet des actes humains, des actes pro- 
duits par nous? Ne semblent-ils pas exister par nous 
seuls, dépendre de nous seuls? On accepte sans diffi- 
culté que Les révolutions d'un astre obéissent à des lois 

_fatales, car elles s'imposent à nous et nous n’y pouvons 
rien changer. Mais rien ne répugne davantage au sens. 
commun que d’assimiler, à certains égards, les faits: 
historiques et sociaux aux faits naturels, régis par des. 
lois constantes. Comme ces faits semblent venir seule- 
ment de nous et parce qu'ils nous enveloppent comme 
l'atmosphère où nous sommes plongés, nous éprouvons 
une difficulté invincible à nous séparer d’eux, à les placer 
devant nous, pour ainsi dire, ct à les observer comme 
des faits astronomiques ou chimiques. : 

De plus, par leur nature même, ils ont contribué à enra- 
ciner nos habitudes traditionnelles d'appréciation. Les 
plusimportants en effet, ceux dont l'efficacité est réelle, ne 
sont pas toujours Les plus visibles. Au contraire, les faits 
accessoires, quoique peu efficaces, frappent facilement 
nos regards. Ainsi dans la naissance des cités, des lois 
et des religions, nous voyons surtout l'homme qui gou- 

ke



LA SOCIOLOGIE COMTISTE _ A8 
verne la cité, celui qui rédige la loi, celui qui fonde le 
culte. Mais comme nous ne saisissons pas immédiate- 
ment les vraies causes sociales et historiques, profondes 
et cachées qui président à la naissance de ces faits 
sociaux et dont les rois, les législateurs et les prophètes 
eux-mêmes ne sont, le plus souvent, que les dociles 
instruments, nous attribuons à ces derniers un pouvoir 
illimité, celui de façonner, de pétrir à leur gré la ma- 
tière socialè, et presque de Ja créer ex nikilo. Aussi 
nous est-il très difficile d'admettre que les faits sociaux 
soient régis par des Lois nécessaires, comme tous les 
faits de la nature. Ce qui explique le long crédit dont 
les théories de Hobbes et de Rousseau ont joui jusqu’à 
nos jours, car elles faisaient de la société précisément une 
œuvre d'art, sorlie tout entière de notre cerveau et de 
notre imagination. 

C’est à ces croyances illusoires, à ces théories imagi- 
naires, que la sociologie comtiste a porté un coup 
mortel. . | 

À vrai dire ce n’est pas Comte qui a opéré d'emblée 
l'extension de l'idée de loi naturelle au monde social. 

IL a eu des prédécesseurs qui sont : Montesquieu, Kant, 
Condorcet, les Economistes et Saint-Simon (*). Mais 
l'idée de loi, chez eux, est encore indécise ct incom- 
plète. Montesquieu exagère souvent l'influence du légis- 
lateur, il admet une certaine contingence dans les faits, 
et voit parfois dans la nécessité des lois, non une néces- 
sité réelle et naturelle, mais une nécessité rationnelle, 
logique (*). Kant n'a pas formulé une doctrine expresse 
de la loi sociale ; il s’est borné à dire, dans le curieux 
opuseule que nous avons cité, que les faits historiques 
forment des séries régulières et qu'on pourra peut-être 
découvrir un jour le sens de leur orientation (). Quant 
à Condorcet, il a cu l’idée de la loi sociale, mais, à parler 
rigoureusement, il n’en a découvert aucune. Et Saint- 
Simon, qui rappelait son père spirituel, est bien sur ce 

“point son..fils légitime. Seuls les Economistes ont pro- 
clamé et montré effectivement que les lois économiques 
sont aussi nécessaires que les lois physiques. Malheu- 
reusement, suivant eux, il n'y à rien de réel, dans la 

(1) CF. supra, 392 et s., 316, 405, 382 el s., 44 els, 451. 
. () CF. Durkheim, Quid Secundalus, etce., 5C-58. 

() Supra, 38. | 

AI 3[
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société, que l'individu. Aussi les lois qu’ils formulent 
sont-elles de simples conséquences logiques ‘déduites 
de la définition de l'individu. L'économiste ne dit pas: 
les choses se passent ainsi, car l'expérience l’a établi, 
mais : elles doivent se passer ainsi, car il serait absurde 
qu'il en fût autrement (*). Du type abstrait de l'homme 
en général, c'est-à-dire de l’égoïste en soi, ils déduisent 
quelques lois logiques, non extraites de la réalité obser- 

. vable. 
À ces diverses tentatives, toutes estimables quoique 

: incomplètes, Comte substitue une elaire notion de la loi 
dans le monde social. Comme il a incorporé la sociolo- 
gie au système total des. sciences (?), lc déterminisme 
de la nature envahit à son tour le monde social. {la en 
effet le sentiment très vif de la nécessité historique : 
pour lui il existe « des lois aussi déterminées pour le: 
développement de l'espèce humaine que pour la chute 
d'une pierre » (°);.il loue Montesquieu, en termes 
presque lyriques (‘), d’avoir « osé » concevoir Les faits 
sociaux comme assujettis à d'invariables lois naturelles. 

L'existence de rapports constants' dans le monde 
social ne lui parait pas niable : d'une part en effet la 

‘{ Durkheïim, Leg. ouver£., 10. 
{*} Pour qu'elle soit soudée aux aulres sciences d'une façon très étroile, 

Comle a cru devoir ramener (ce qui n'est guère admissible) les phénomènes 
psychologiques (éléments composants des fails sociologiques) aux phéno- 
incnes biologiques, qui, eux, sont soumis sans conleslalion possible, au 
délerminisme physique. Du resle l'opinion de Comte sur la place de la 
sychologie a évolué : dans le Cours {[, 27, 18) il trouve dans la psycho- 
ogie deux problèmes, par suite il lui assigne deux places distinclés : le 
premier problème, d'ordre statique, consisie à délerminer les condilions 
organiques dont dépendent les fonclions intellectuelles ; la psychologie 
est dès lors le dernier et plus haut chapitre de la biologie ; le second pro- 
blème, d'ordre dynamique, consiste à « éludier la marche effective de 
l'esprit humain en exercice » dans les différentes sciences : la psychologie 
se confond ici avec la méthodologie ; enfin dans Ie Système (1, 622) il vou- 
drait expliquer les faits intellectuels et moraux, ni par leurs conditions 
organiques, ni par leur emploi effeclif dans les sciences, mais bien par les 
actions el réactions purement mentales, issues de la vie en société, La 
psychologie deviendrait ainsi le premier chapilre de la sociologie. Cf. supra, 
Ex. 3175, note. — Nous eslimons qu'on peut à la fois admettre la spécilicité 
dn fait psychologique et ses rapports élroils avec les faits soit nerveux, 
soit sociaux. — Sur la psychologie : Cf. Durk., Divis. du trav. soc., p. 339 
et Revue de Mélaphys. et de Mor., mai 1898, p. 273-302. 

(3) Valat, 139. . 
(+) Cours, IV, 193-195. Cf. supra, 33 et 208.— Comte ne parle pas du pro- 

blème de la liberté, M. Durkheim estime avec raison que ce problème méla- 
physique n'est pas à sa place ici,carle délerminisme que postule la science 
n'inclut ni n'exclul la liberté (Leg. ouvert. 9-10; Division du Lravail social, 
préf. Let 11). N'est-ce pas au fond l'opinion de Kant lui-même d'après 
l'opuscule cité plus haul ? — Supra, 316. .
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série sociale est le prolongement de la série naturelle 
qui est régie elle, à n’en pas douter, par d’inflexibles 
lois ; d'autre part, les civilisations les plus éloignées 
et les plus différentes traversent les mêmes phases his- 
toriques {!}. Cette uniformité ne peut avoir pour. cause 
que d'invariables lois, les mêmes partout. Ét le déter- 
minisme social est si rigide que les Jégislateurs, loin 
de le diriger, le subissent à leur insu (*}. Comte pousse 
même sa doctrine si loin qu'il lui arrive parfois de 
parler comme un partisan de l’optimisme, tout en écar- 
tant sévèrement ectte conception : pour lui, en effet, 
les phases du passé ont été si nécessaires, qu'elles ont 
été aussi parfaites, utiles et bonnes, que le comportait 
l'âge correspondant de la civilisation (). Quand on est 
convaincu à ce point de la détermination rigoureuse 
des phénomènes les uns par les autres, il est naturel 
de penser qu'ils sont objet de science. | 

$ I. Les lois proprement sociologiques, les lois du progrès. 

Grâce à l’idée de loi, la sociologie existe donc comme 
science. Mais existe-t-elle comme science distincte ? 
Dans quelle mesure les lois sociologiques sont-elles 
spécifiques, rigoureusement propres à la sociologie ? 
En d’autres termes, se distinguent-elles des lois biolo- 
giques, en désignant par ce mot, suivant la tradition 
comtiste, les lois des organismes individuels et celles 
qui régissent « les faits intellectuels et moraux » 2 . 

Le fait social par excellence, d’après Comte, c'est la 
succession ou le progrès des générations et l'influence 
des générations passées sur Îles actuelles (‘). Voilà un 
fait qui n’est pas observable en biologie et qui, observé 
seulement dans le monde social, est donc ivréductible à 
tout autre (). Les lois qui Le régissent sont done spécifi- 
ques et la sociologie est bien une science distincte. 

{"} Supra, 42, note 3, 177. — Cf. 156. 
(*) Supra, 158 el 178. 
(5; Cours, IV, 3%6 et troisième Opuscule, Syst. Pol., IV, ‘Append., 115, supra, 81. — Cf. supra, 158: Ibid. contre l'oplimisme. 
{®) Supra, 39, 155, 160 7 (5) Comte est partisan du disconlinu : la sociologie est irréduclible à la biologie, el toute science supérieure est irréduclible à n'importe quelle science inférieure. — Cf. supra, 88 et s., surtout 40 et note. — Cf. supra, 

29. .
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Cependant, le progrès parait, à son point de départ, 
être psychologique et non social. Il consiste en elfet à 
toujours développer l’ensemble de la vie physique, 
intellectuelle ou morale. Cette marche universelle et 
irrésistible est provoquée par un instinct, sorte de ten- 
dance invincible qui pousse l’homme à être de plus en 
plus un bomme, à mettre toujours plus en relief les 
plus nobles attributs de l'humanité {supra, 178 ets.). Or si 
les lois du progrès sont pour Comte les vraies lois 
sociologiques (supra, 175 et sq.), et si ces lois, par 
leur origine interne et individuelle, paraissent psycho- 
logiques, l'autonomie de la sociologie parait compro- 

| mise. TT 7 
n'en est rien jusqu’à un certain point. C’est à l'ori- 

gine seulement que le fait social, le progrès, a pour 
cause une tendance psychique, car plus on s'éloigne du 
point de départ, plus le développement des sociétés 
parait social, c'est-à-dire provoqué par de vraies causes 
historiques et collectives. Son caractère psychologique 
disparait peu à peu, son aspect sociologique augmente 

- progressivement. En effet, ce qu'il y a de plus saillant 
dans les sociétés, d'après Comte, c'est l'influence des 
générations passées sur les générations actuelles; voilà” 
un fait qui n'est pas psychologique mais” strictement 
social, Or, c'est cette influence qui permet aux généra- 
tions nouvelles d'aller toujours plus loin que leurs 
devancières dans la voie du progrès. C'est elle en somme 
qui est à la longue le vrai ressort du progrès. Finale- 
ment le progrès est vraiment social, et les lois sociolo- 
giques découvertes par Comte sont vraiment propres à 
la sociologie, car c'est dans son domaine. seulement. 
qu’on peut observer l'influence des générations passées. 
sur les générations présentes. La sociologie existe donc 
comme science et comme science distincte. 

\ $ II. La méthode proprement sociologique; la méthode 
historique. : 

À un objet spécial, à des lois spécifiques, il fallait 
une méthode appropriée qui ne fût pas celle des autres 

- sciences. Comte l'a compris, et il n’a pas négligé de 
concevoir etdesc faire une méthode nouvelle: elle com- 
prend deux procédés, comme nous l'avons vu plus



LA SOCIOLOGIE COMTISTE 485 

haut (161, 167 et s.) : la méthode comparative, la 
méthode historique. La seconde est de beaucoup la plus 
importante. Sans doute Comte estime qu'il faut compa- 
rer les faits sociaux dans les sociétés actuelles et coexis- 
tantes, qui se trouvent « sur les divers points du globe. 
Ainsi l'enchainement établi d'après la succession des 
temps peut être vérifié par la comparaison des lieux » 
(supra, 42 ct 165). Toutefois, pour des raisons connues 
(supra, 166), Comte estime qu'il faut compléter, et au 
besoin corriger, ce procédé par l'histoire qui est la 
vraie méthode de la sociologie (*). 

lei encore il a eu des prédécesseurs. Nous avons vu 
en cffet de quelle façon originale et profonde Montes- 
quieu, Condorcet et Saint-Simon avaient conçu l’histoire 
et en avaient fait l'instrument favori de leurs recher- 
ches (*). Mais Comte élargit Icurs conceptions et en fait 
des applications remarquables. Puisque le fait social 
par excellence c’est l'évolution uniforme des sociétés, 
sur les divers points du globe, et l'influence des siècles 
les uns sur les autres, on ne peut évidemment expliquer 
un fait social quelconque qu'en Le rattachant à tous ceux 
qui l'ont précédé, même aux plus lointains. C'est ainsi, 
pour ne rappeler qu'un exemple, que la Révolution: 
française est pour lui la résultante unique de tous les 
progrès antérieurs, plusieurs fois séculaires, qui ont 
conduit tous les-peuples de la race blanche à passer de 

l'état théologique et militaire à l'état scientifique ct 
industriel (*}. Ces vastes conceptions, ces larges vues 
d'ensemble, ces immenses tableaux historiques, abon- 
dent dans la sociologie comtiste, lni donnent sa physio- 
nomie propre, et, toute discussion sur leur valeur étant 
provisoirement écartée, en font.une science réellement 
distincte de toutes les autres (‘). 

On ne saurait donc nier les puissants eflorts de Comte 
pour doter la sociologie de ses principaux moyens d'exis- 
tence, savoir : des lois nécessaires et proprement socio- 
logiques, découvertes par une méthode spéciale : l'his- 

{) Sur l'hisloire chez Comte, Cf. supra, 11 et s., 43, 168 el s., 244 els. 
() Supra, 396, 397 et note ? sur Leibniz historien, 409, 416. 
() Supra, il els., 255 ets. . 
{) Nous avons déjà eu l'occasion de faire remarquer que Comte a fait la 

philosophie de la sociologie comme il avait fail la philosophie de chaque 
science consliluée.
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toire. C'étaient là des germes impérissables que la socio- 
logic après lui allait bientôt féconder. Voilà ce qui fait 
que, sans exagération, et malgré tout ce qu'il doit lui- 
même à ses prédécesseurs, Comte peut être appelé le 
fondateur et le père de la sociologie. Mais après lui 
avoir rendu le juste tribut de reconnaissance qui lui est 
dû, il est bon de se rendre compte de l'état dans lequel 
il laissait la science sociale, de l'indétermination par- 
tielle où elle restait encore, et des progrès nouveaux 
qu'elle réelamait. Ce sera la meilleure manière de rat-. 
tacher Comte à l'avenir, après avoir montré commentil 
tient au présent et au passé. : 

IU 

T 

TT. 
2 DESIDERATA DE LA SOCIOLOGIE COMTISTE 

$ I. Prépondérance des lois de succession sur les lois 

‘ de coexistence. 

.- C'était déjà une sérieuse conquête que d’avoir intro- 
duit le déterminisme dans.le monde des sociétés humai- 

. nes. Mais pour être pleinement efficace, l'extension du 
déterminisme à ce nouveau règne de la nature aurait dû 
reposer sur deux sortes de lois : les unes, qui règlent 
les rapports des sociétés entre elles et ceux de leurs 
éléments constitutifs (individus, familles, mœurs, reli- : 
gions, lois) dans l’espace ; les autres, qui président àla 
succession des faits sociaux et des sociétés à travers le 
temps. Celles-là sont des lois de coexistence; celles-ci, . 
des lois de succession. . 

Comte l’a admirablement compris puisqu'il a divisé 
la sociologie en deux grandes parties : la statique et la 
dynamique sociales, l'une fondée sur des lois de con- 
nexion, l’autre sur des lois de succession (1). i 

Malheureusement la statique oceupe dans la sociolo- 
gie comtiste une place secondaire ct presque sacrifiée. 
Il lui consacre dans le Cours une seule leçon (?), où il 

(*) Supra, 151 s. 
(*) Supra, 152-155.
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développe notamment deux considérations qui ont, il 
est vrai, une grande importance, mais qu'il se contente 

‘d'indiquer assez sommairement : d'un côté, il insiste 
sur le « consensus universel qui caractérise les phéno- 
inènes quelconques des corps vivants etque la vie sociale 
manifeste nécessairement au plus haut degré » () ; de 
l'autre, il montre, que l'union des individus au sein des 
sociétés modernes résulte de leur spécialisation dans 
une fonction déterminée (*. Mais il ne s’y arrête pas. 
Son plan est si vaste et des considérations d’un autre 
ordre l'appellent si rapidement vers d'autres concep- 
tions, qu'il ne creuse pas ces deux idées où sc trouvent 
en germe deux lois de coexistence, deux lois statiques 
du plus haut intérêt. 

Comte n'a pas ignoré cette difficulté. En 1839, il s'ex- 
cuse presque dans le Cours (?) d’être si bref sur la sla- 
tique ét il annonce, pour plus tard, de plus longs déve- 
loppements (‘). 11 les exécute, en effet, treize ans après 
(1892) dans le Système (tome Il; supra, 321 s.), en affir- 
mantqu'icile point de vue statique sera prépondérant (°). 
Mais la méthode nouvelle qu’il emploie dans cet ouvrage 

‘le détourne de toute recherche réellement sociologique, 
et ce ne sont pas des loisstatiques qu'il expose, mais des 
considérations abstraites et générales sur la propriété, 
la famille, le langage et la société {‘). Toutefois il est 
juste de reconnaitre que, s'il n'étudic pas positivement 
la structure anatomique des sociétés, il a du moins un 
peu étendu ses considérations primitives sur la solida- 
rité qui dérive de la division du travail social (supra, 
321). 

Pourquoi done les lois statiques oceupent-elles chez 
Comte une place secondaire et si effacée ? Pourquoi Ja 
statique dépend-elle de la dynamique ? C'est que pour 
lui le fait social, unique peut-on dire, est, dans toutes: 

(tj Supra, 152. . 
(*} Comte a entrevu celle grande idée dans les Opuscules, le Cours elle 

Syslème. Cf. supra, 16, 238, 421. — Du reste, Comle fail remonter celle 
idée à Aristote. CF. Syst. pol., II, 158, 281. — Cf. supra, 325. — Platon 
même J'a entrevue. Cf. Espinas, list, des doctr. économiques. 

(5) « Inévilable rapidité actuelle » des développements statiques, Cours, 
IV, 5 : s 431, 

(s) Jbid., 430. 
(5) Syst. pol., II, 2 et 5. 
(6) Jbïd., I. — I cùt été difficile qu'il en fül-aulrement, Comte ayant, de 

propos délibéré, négligé de renouveler depuis sa jeunesse son premier 
fonds d'idées. Cf. ce qu'il appelle son hygiène cérébrale. Supra, 818.
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les sociétés quelconques, l'influence des générations 
passées sur les générations actuelles, et leur succession 
régulière, uniforme, à.travers les époques de l'histoire. 
Les lois les plus importantes sont donc des-lois de suc- 
cession, des lois historiques ou, comme il les appelle, 
des lois dynamiques (supra, 155 et s.). Ce sont ME qui 
importent le plus, il le dit souvent. On ne trouve, 

“en effet, dans les deux dérniers volumes du Cours,. 
comme dans les Opuscules et le Système, que des lois 
dynamiques, qui se ramènent toutes à la loi de succes- 
sion par excellence, la fameuse loi des trois états. 
Si encore les lois du progrès ou de développement 

social, telles que les a conçues Comte, étaient de véri- 
tables lois de succession, c’est-à-dire des rapports néces- 
saires, de vrais rapports de causalité, sa conception ne 
serait qu'incomplète. Mais elle est en outre, à bien 
des égards, discutable, car les lois dont il parle repro- 
duisent simplement la manière dont s’enchaïnent les 
phases successives de l’histoire mais n'expliquent pas cet 
enchainement. Elles sont chronologiques mais non vrai- 
ment causales et explicatives. Les causes qui expliquent 
la marche progressive de la série sociale sont dans la 
série elle-même et dans le passé, mais non dans les 

milieux actuels qu’elle traverse. Elles nous permettent de 
relicr chaque étapede l'évolution à la précédente, mais 
ne nous disent pas pourquoi l’une est sortie ou née de 
l'autre. Les conquêtes scientifiques, artistiques, ete., 
faites par un siècle, permettent au siècle suivant de le 
dépasser mais ne le nécessitent pas. Qu'est-ce donc qui 
pousse les hommes en avant et dans ce sens plutôt que : 
dans cet autre ? Pouiquoi les générations actuelles ne . 
copient-elles pas servilement les anciennes ? Qu'est-ce 
qui les pousse à s’assimiler les produits des générations . 
antérieures, à parcourir, une fois de plus, maisen abrégé, 
la route déjà faite; pourquoi enfin l'humanité ne recom- 
mence-t-elle pas éternellement, à chaque génération, 
cette route ? Instinct du progrès, dira Comte, mais cet 
instinct n'est pas un fait social. Intérêt, calcul, désir du . 
bien-être, disent les autres; mais les générations nais- 
santes ct même adultes ont toujours été incapables de : 
faire un pareil calcul, elles n’ont jamais su exactement 
où elles allaient. Nous-mêmes, aujourd’hui, qui connais- 
sons leur passé, qui était pour elles leur avenir, nous
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avons beaucoup de peine pour le comprendre et le... 
prédire après coup. ‘ 

Pourquoi donc ce travail laborieux qui pousse cha- 
que génération à faire mieux que les ainées ? C’est évi- 
demment qu'elles y sontobligées. Et ce ne peut être que 
sous l'inévitable ct énorme pression d'une réalité sociale 
qui pèse sur l'individu (!). 

De ce point de vue, les lois de succession découvertes 
par la sociologie peuvent être, non de simples rapports 

chronologiques, mais de vraies lois causales. Car on rat- 
tache ici tout phénomène considéré, non au passé, mais 
au milieu social concomitant. On établit un rapport de 
concordance, de différence ou de variation concomitante. 
entre un fait et un autre groupe de faits. Avec ce procédé 
on est loin des approximations de Comte et de ses vues 
un peu sommaires. Et l'on s'aperçoit que si la civilisation 
change c'est parce que les sociétés, vraies réalités, chan- 
gent elles-mêmes. Voilà où il faut chercher la vraie 

. Cause du changement et du progrès et non dans une 
sorte de propulsion interne qui n’explique rien (?). 

Si Comte s’est contenté des lois chronologiques et de 
la quasi-explication qu'elles permettent de donner, c'est 
que pour lui l'évolution sociale est unilinéaire, elle se 
fait dans un seul sens. On:a vu qu'il s'est approprié le 
mot de Pascal et il a considéré l'humanité comme un 
seul homme, il à superposé toutes les évolutions par- 
tielles pour en faire une évolution unique. Etant donné 
cette série, une fois donnée l'impulsion initiale, il sem- 
ble qu'il n'y ait plus qu'à expliquer pourquoi à tel mo- 
ment l'humanité s'est avancée, sur cette voie unique, 
jusqu'à tel point et non jusqu’à tel autre. On découvre 
cette explication en mesurantle chemin parcouru. Comte 
explique en effet chaque fait, par son âge, par le moment 
de l'évolution où il apparait. Mais cette conception n’est. 
pas d'accord avec les faits. Le développement historique 
se fait dans des directions diverses. De même qu'en bio- 
logie les savants ont renoncé à la classification sériaire, 

de même les sociologues renonçent de plus en plus à la 
célèbre métaphore de Pascal : ils ne croient plus que 
l'humanité soit comme un seul homme qui, après avoir 
vécu tous les siècles passés, subsisterait encore. « Elle 

{*) Voir la définililion du fait social. Durkh., Règl, 19. 
- (?) Sur le milieu social consulter Durkh., 1b6id., 143-148,
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ressemble plutôt, dit Jun d'eux (), à une immense famille 
dont les différentes branches, de plus en plus diver- 
gentes les unes des autres, se seraient peu à peu déta- 
chées delasouche commune pour vivred’unc vie propre». 
Que cette souche commune ait existé ou non, cela im- 
porte peu ici, mais il est certain que si l'on veut trou- 
ver des lois communes aux différentes branches sociales, 
il faudra les observer toutes et les comparer. Les Lois 
que l’on découvrira par cette méthode rattacheront un. 
fait aux autres faits concomitants et seront de vraies lois 
causales et non ces semblants de lois, ces approxima- 
tions qui s'appellent, dans la sociologie comtiste, des 
lois dynamiques (®). 

Le penseur qui a le plus médité la méthodologie Com- 
tiste, Stuart-Mill (*), n'a sur ce point rien ajouté à la 
pensée du maitre. Il parle de la sociologie dans le livre VI 
du tome II de sa Logique. Il l’a écrit en 1840 après avoir 
lu et admiré (‘), les quatre premiers volumes du Cours 
de philosophie positive. Il adopte les principes de la 
sociologie de Comte et ses principales divisions en sta- 
tique et dynamique (Logique, LH, liv. VI, ch. X). Or 
deux raisons principales devaient l'empêcher de faire 
plus et mieux : d’abord il a fait la méthodologie d'une 
science qu'il n'a pas pratiquée, ce qui l'oblige à se tenir 
dans les généralités vagues; ensuite, il a étendu son 
empirisme à la conception de la loi sociale; comme dans 
toutes les sciences, la loi sociale est en effet pour lui un 
rapport uniforme et non nécessaire de succession; aussi 
il admet, pour un même fait social, une pluralité de cau- 
ses, ct pour lui, dans deux sociétés, une même causene 
produira jamais le même effet (loc. cit., ch. IX); affirma- 
tion qui compromet singulièrement le principe de cau- 

{) Durkheim, Leg. ouvert, 15. 
(*) Comte n'était pas partisan de Lamark. et pourtant ce sont des lois de 

ce genre que Lamark el ses imitaleurs ont découvertes dans les transforma- 
tions successives des espèces vivantes. 

(5) Nous ne parlons que de lui, car les disciples fidèles de Comle, « les 
posilivistes complels », ont cru devoir, par respect pour Ja pensée du'mai- 
tre, ne rien changer à sa doctrine. Quant aux posilivistes incomplets », no- 
tamment Littré, ïls n’ont rien apporlé de neuf pour ce qui concerne la mé- 
thode, à la sociologie comlisle. - 

(* Cf. Lettres de Sluart-Mill à Comte publiées et traduites par M. Lévy 
Bruhl (Alcan, 1899), Introduction. — Cf. G. Belot, Slyart-Mill, La logique 
des sciences morales, Nolice, Paris, Delagrave, 1897. -
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salité et qui en est même la négation. Aussi Stuart-Mill 
nie la possibilité d'appliquer à la recherche des causes 
sociales les procédés inductifs (méthodes de concordance, 
de différence, des variations concomitantes et des rési- 
dus, loc. cit., ch. VII). En définitive, loin de fortifier et 
de compléter l’idée de loi sociale, Stuart-Mill Pa affai- 
blie. | ot 

La théorie organique des sociétés a certainement cons- 
titué un réel progrès. Par cela seul qu'elle compare les 
sociétés à un organisme, elle appelle l'attention sur le 
milieu social interne et sur les faits concomitants qui s'y 
passent. C'était revenir au point de vue statique sacrifié 
par Comte. Mais la théorie organique a une tendance à 
méconnaitre un fait de la plus haute importance : car 
les faits biologiques observés dans un organisme ne 
s'expliquent pas entièrement par l'hérédité: le passé a 
une influence, mais le présent a bien la sienne aussi, 
plus saïsissable d’abord, cet qui modifie profondément la 
précédente. Il en est de même des sociétés, les unes par 

: apport aux autres dans leur succession chronologique, 
il en est de même surtout de chaque société, envisagée 
dans les phases successives de son évolution propre. Le 
présent n'est pas larésultante unique, exclusive, du passé. 
Ün fait social quelconque doit surtout être expliqué par 
les causes concomitantes qui constituent Je milieu social 
actuel où il apparait. À vrai dire il se rattache au passé 
mais pas entièrement. Le passé ne fournit que la matière 
que le présent transforme et s’assimile, ct tout ce qui ne 
peut pas être assimilé, il le rejette. Cette considération 
est de nature à modifier profondément le point de vue 
de la théorie organique des sociétés dont il faudra pour- 
tant conserver les considérations relatives au milieu so- 
cial et aux lois statiques. | 

Toutefois on ne devra pas oublier que les comparai- 
sons, dont cette école s'est servie, entre les sociétés 
humaines et les organismes individuels, ont été une 
manière, utile sans doute, mais provisoire ct métapho- 
riqué de se représenter les choses (‘}. Pour que la socio- 

(} Come l'avait pressenli lui-même. lide supra, 39 et s.—Ra pelons ce” 
texte cilé supra, 41 : la science polilique doit se détacher de la bGlosie el 
s'appuyer « sur l'observation directe des phénomènes sociaux ». Du resle, : 
partisan résolu de la disconlinuité des sciences {v. infra, Index alph., le
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logie puisse sc constituer comme science distincte, il 
faut au contraire se représenter le milieu social, tel. 
qu'il est, et non pas seulement en se servant de compa- 
raisons, toujours approximatives, avec les fibres, les 
tissus, les organes, is appareils de l'organisme indi- 
viduel ; il faudrait maintenant, sans rechercher outre 
mesure des ressemblances de ce genre, déterminer les 
éléments du milieu social lui-même, en tant que social, 
ses caractères propres et la manière dont ils affectent 
les phénomènes fonctionnels de la vie sociale. C'est cette 
tâche que la sociologie essaie de remplir aujourd’hui (!). 
Elle comble ainsi une des lacunes de la sociologie 
comtiste et corrige une de ses tendances cxagérées, 

savoir la prépondérance accordée aux lois dynamiques 
ou chronologiques. ” 

$ Il. Prépondérance du fait psychologique sur le fait social. 

Pour Comte le fait social est le progrès, lequel, en un 
sens, est un phénomène spécifiquement sociologique. 
Toutefois il n'a pas ce caractère . naturellement, il 
l'acquiert peu à peu au cours de l’histoire. A l'origine, 
le progrès consiste exclusivement, Comte le dit souvent, 
dans le désir du mieux, et ce désir reste, chez lui, le 
ressort de l'évolution sociale à toutes ses périodes. Par 
suite Je facteur essentiel de la vie sociale est un fait de 
psychologie individuelle. Or si ce point de vue est admis, 
la sociologie cesse d'être une science distincte. 

Comte parle, il est vrai, de l'influence des généra- 
tions passées. [l serait difficile de la nier. Et de plus la 
tradition est chose sociale. Seulement la tradition n'est : 
pas le progrès, quoiqu’elle en soit la condition. A cer- : 
tains égards elle en est plutôt l'antagoniste. Done tout 
ce qui dans le progrès est marche en avant, tout ce qui 
constitue le progrès proprement dit, ne saurait être 
ramené à la tradition. Par suite Comte ne peut le rame- 
ner qu'à un fait psychologique : la tendance au perfec- : 
tionnement. C'est pour cela, d’après lui, que les généra- 

mot : frréductibilité des sciences), Comle n'aurail probablement pas sous- 
cril aux lravaux de l'école dont nous parlons. Elle n’est pas dans le sillage 
tracé par Comte. Mais cela ne lui enlève rien de son utilité et de sa valeur. 
-{") Durkh., Règl., 137-118. .



LA SOCIOLOGIE COMTISTE 493 

tions naissantes, quoique reliées à leurs ainées par la 
tradition, s’affranchissent de l’imitation du passé et vont 
plus loin. D'un autre côté, si Comte pose la tradition, il 
ne l'explique pas. Or il est certain qu’elle ne consiste 
pas dans une simple accumulation spontanée et mécani- 
que des résultats acquis. En réalité elle vient de ce que 
le passé est doué d’un prestige en vertu duquelil s'impose 
au présent. D'où vient ce prestige ('}? Comte ne parait 
pas s’être posé la question. Et pourtant il y en a une. Est- 
ce que les peuples ne sont pas inégalement traditionalis- 
tes. C’est done que le.traditionalisme dépend de causes 
sociales, bien loin qu'il soit le fait social. Aussi dans la 
mesure où le fait social (/e progrès et la tradition), dont 
parle Comte est vraiment social, il est posé, sans expli- 
cation, quoiqu'il soit déjà d'une extrême complexité, et 
dans la mesure où il est expliqué par Comte, il se résout 
en un phénomène psychologique. . 

Ces particularités de sa conception générale vont nous 
permettre de comprendre les lacunes de s1 méthode. 

$ IL. Prépondérance de la méthode historique sur la 

méthode comparative. 

En effet, si l’unique fait à étudier consiste dans les 
successions historiques des sociétés, toutes ramenées 
par une « fiction nécessaire » (Cf. supra, 155, 202, ete.) 
à une seule succession, à une seule série, il en résulte 
pour la méthode deux caractères principaux, sujets à 
d'importantes réserves. 

- Eu premier licu, Comte est obligé, à l'exemple de 
Condorcet, dont il invoque si souvent l'autorité, d’user 
et d'abuser des larges vues historiques, de ces coups 
d'œil -d'ensemble, un peu sommaires, sur l’histoire 
générale de l'humanité. Sa sociologie ressemble un 
peu trop, comme celle de Condorcet, à une vue à vol 
d'oiseau de toute l'histoire de l'humanité. Ce qui nous 
a permis de dire quelque part que Comte a surtout 
créé Ja philosophie de la sociologie. Il n'hésite pas en 

(1) {n'est pas possible de traiter cette vaste question, en quelques lignes, 
dans une conclusion. Mais nous croyons que ce preslige a des causes socia- 
les. il vient de l'autorité que l'opinion accorde aux anciens et à tout ce qui 
vient d'eux. . : . . ‘
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effet à faire, comme il le dit (Cf. supra, 216), de l’his- 
toire sans documents, sans dates, sans noms d'hommes 
et de peuples. Or cette méthode choque nos habitudes 
d'esprit, celles qui sont nées-au spectacle des travaux 
historiques contemporains si précis, si positifs, scienti- 
fiques même. Comment accepter, par exemple, sans 
un nombre suffisant de faits clairs, avérés, des synthè- 
ses dans le genre de celle que présente Comte quand il 
parle de la décadence de la religion et du militarisme, 
et, parallèlement, des progrès de la science et de l’indus- 

trie (supra, 12 et s.; 248 ct s.). Nous ne contestons 
pas à priori l’exactitude de ces magnifiques synthèses, 
mais deux ou trois exemples et quelques généralisa- 
tions hardies ne paraissent plus suffisantes pour asscoir 
des théories de cette envergure. Ces vastes synthèses 
historiques, dénuées de preuves, ont fait leur temps, au 
moins provisoirement. Elles ont été très utiles pour 
donner l'impulsion aux sociologues. Nous préférons 
désormais des études partielles étayées sur des preu- 
ves précises et vérifiables. Mais rien n'était plus con- 
traire, comme on l’a vu, au tempérament et aux con- 
ceptions maîtresses de Comte. Il a débuté par la syn-. 
thèse ; nous désirons aujourd’hui l'analyse, mais sans 
renoncer pour cela à une synthèse ultérieure, laquelle 
sera d'autant plus riche.et féconde que l'analyse aura 
été, volontairement, courageusement, plus spéciale et 
limitée. . 

En second lieu, les idées directrices de Comte l'ont 
empêché d'employer la vraie méthode comparative. En 
effet, au lieu de rapprocher des états historiques coexis- 
tants, Comte rapproche des états successifs de manière 
à apercevoir, comme il le dit, l’aceroissement continu 
de chaque disposition physique, intellectuelle, morale : 
ou politique. La méthode comparative n’est chez lui 
« qu'une modification de l'observation proprement dite ». 
Et elle porte, non sur tels ou tels faits concomitants, 
mais sur l’ensemble de l'évolution sociale ; elle ne 
recherche pas les causes, mais elle. décrit les phases, 
et quelles phases ? celles des peuples de l’Europe occi- 

‘dentale qui représentent la race blanche et celle-ci 
toute l'humanité ! Une seule série remplace toutes les 
séries, une seule histoire remplace toutes les histoires: 
À vrai dire, il n’y a plus de comparaison. C’est ainsi 
que la méthode comparative n’a pas produit dans la
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sociologie comtiste tout ce qu'on pouvait en attendre (1). 
. La vraie méthode historique et sociologique ne peut* 

être en cffet que l’histoire comparée au vrai sens du 
mot (*). Car, « nous n’a@ns qu'un moyen de démon- 
trer qu'un phénomène est cause d’un autre, c’est de 
comparer les cas où ils sont simultanément présents et 
absents, et de chercher si les variations qu’ils présen- 
tent dans ces différentes combinaisons de circonstances 
témoignent que l’un dépend de l'autre » (°). Les com- 
paraisons précises doivent porter sur des couples de 
phénomènes et par suite, comme nous l'avons dit plus 
haut, sur des faits concomitants, simultanés, que l'on 
peut rapprocher, mettre à côté. Le sociologue trouvera 
toutes sortes d'avantages à comparer les formes diver- 
ses que présentent les phénomènes considérés, les varia- 
tions que présente leur « ambiance » dans les différen- 
tes sociétés. La méthode comparative ainsi comprise, 
est peut-être plus modeste d’allure, mais certainement 
plus féconde que la méthode historique comme la com- 
prenait Comte à l'exemple de Condorcet. Celle-ci a 
l'ambition de connaitre le tout sans connaitre les lois 
élémentaires, et l’on a vu (supra, 163 et note 2) que 
pour Comte les considérations d'ensemble sont plus 
réelles et instructives en sociologie que les considéra- 
tions de détail; au contraire, la méthode comparative 
telle qu'on à commencé de la mettre en pratique à notre 
époque est analytique, elle considère attentivement le 
détail et n’arrivera à l’ensemble que plus tard. On s’est 
aperçu, en effet, que l’ensemble vaut ce que vaut le 
détail. 

Mais, si fondées que nous paraissent les réserves que 
nous avons indiquées, il n'en reste pas moins vrai que 
le nom de Comte restera éternellement attaché à l’his- 

{"} Le point de vue général auquel s’est placé Comte l'a empêché d'em- 
ployer la vraie méthode comparative. Celle-ci bien comprise l'aurait con- 
duil, sans doule, à classer des types sociaux distincts, alors que, nous 
l'avons vu (supra, 399 note), il n'y à pas chez Comte d'espèces sociales (v. 
ce mot dans l'Ind, alph.}. - | 

{*) L'histoire, telle qu'elle doil être employée par le sociologue, ne doit 
. pas seulement être concrèle, documentée et comparée. Elle doil aussi s'ap- 
puyer constamment sur l'hisloire du droit et la statislique. Cf. supra, ce 
que nous disons du droit, 398. — Pour l'emploi de la stalislique, cf. par 
exemple Le Suicide, par Durkh., 1897. 

5) Durkh., Règl., 153.
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toire des origines de la sociologie. Et si jamais celle-ci, 
après avoir découvert les principales lois des sociétés, 
arrive un jour à diriger les hommes politiques, comme 
l'astronomie guide les pil&æs et la physiologie les 
médecins, la postérité reconnaissante ne saurait oublier 
celui qui a nettement indiqué le but et les moyens pro- 
pres à l’attcindre. Après Comte, en effet, les principes 
fondamentaux de la science sociale étaient trouvés. Le 
règne social était définitivement annexé au reste de la 
nature. Or, une telle annexion est toujours une œuvre 
de génie. Il n’est pas de plus grande conquête que celle 
qui consiste à ajouter un continent nouveau au domaine 
intellectuel de l'humanité. Les découvertes de détail 
qui peuvent s'y faire ensuite sont secondaires à côté de 

. celle-là qui, seule, les a rendues possibles. 

‘ 
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dant la deuxième période, 151-160, 
161-170, 171-205, 206-227 ; pendant 
la troisième période, 285-290, 

Militarisme, 12, 16 et s., 249 et S., 
255, 257, 456. 

Mill (Sluart}, 330 et s., 347, 
Monothéisme, 251, 
Montesquieu, 33, 208, 389.103. 
Morale (la) : D'après Comte, dans la 
première période, 6, 55, 76. 
— D'après Comte,dansladeuxième 
période, 231-213, 262,267, 273 ets., 
276. 
— D'après Comle, dans la troi- 
sième période, 294, 318. : 

— D'après Condorcet, 413, 419. -- 
— D'après Saint-Simon, 462, 

Moyen-âge, 11et s., 253. 

— d'après Condorcet, 415. 

— d'après Saint-Simon, 451, 
Mysticisme, 286 el note 1. 

N 

Néo-Fétichisme, 307-313. 

O 

Opuscules (les — d'A. Comte) : Le 
der, 7;le 2e, 11,10 30,28; le 4e, 58 ; 
le 5e 72. 

Organique {théorie — des Sociélés), 
39, 76, 238, 321, 491 et note. 

Organisation politique : Au mo- 
yen-âge, 11 ets., 253. 
— Dans la cité future, 261-269, 
295 ets. ‘ 

Originalité de Comte, 369, 385, 
397, 421, 465, 475, 485-486, 495- 
49%. ° -
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P 

Parlementaire (Monarchie), 102. 
Parlementarisme, 299. 
Périodes du comtisme : Îre, 3-86; 

| e, 89-279 ; 3e, 283-318. 
Phénoménisme, 372. 
Philosophie positive, 71,78, 81, 89 

cts., 115-150... 
Philosophie de l'histoire, ilets., 

ets, %4ets. Voir aussi: 316 ct 
s., 306 els., 10Tets., 143 els. 

Physique, 131. 
Politiques (les trois) : 

théologique, 94. 
—  Polilique métaphysique, 9. 
— Politique positive, 112, 261 

ets. 

— D'après Saint-Simon, 418. 
Polythéisme, 250. 
Positivisme (le), 283-313. 

. Positivistes (complels : et incom- 
plels), 339. 

Pouvoirs (les) : 
rel, 56, 72ets ,253ets., 
296 et s. 

Précurseurs (les — d'A, Comte), 
369-475, 

Prêtres (les) anciens et futurs : Voir 
Pouvoir spirituel et temporel et 251. 

Propriété (la), 298; d'après Saint- 
Simon, 459. 

Progrès (le) : Historique, 171 : natu- 
re, 178; lois, 115 et s. 
— D'après Condorcet, 409 el s. 
— D'après Saint-Simon, 443 ets. 

Protestantisme(le): Voir Mélaphy- 
: Sique et 96 note 1, 97 note 4, 252, 
Psychologie (la}: Contre l’ancienne 

7 —,8,41, nole4,53,121, 138, 375 els. 
— Place de la — dans la philoso- 
phie posilive, 121, 375. ’ 
.— Place de Ja — dans le posili- 
visme, 320, 375 etnote 1, 482 note 2. 

Polilique 

spiriluel et tempo- 

261 els., 

R 

Relativisme, 3H. 

Religion : En général, 219 ets.   

LA SOCIOLOGIE CHEZ A. COMTE 

— Posiliviste, 801 ets. 

Républicaines (idées — d'A. C.), 

299 note 2. Voir Bonaparte. 
République occidentale (la, 261, 

Révolution Françaisei(la},1lets., 

255, 485, 494 ; d'après Saint-Simon, 

456 els. 

Say (J.-B), 3S2. 
Science : Classificalion, 115; métho- 

de, 129-146 ; évolution, voir Loi des 

trois étals; rôle social, 68, T2ets, 

262 el s., 296 et s.; d'après Con- . 
dorcel, 420, 221. 

Sociétés : Nature, 237; espèces, 

-voir Espèces sociales; évolution, 
196 ; société métaphysique, 196; ave- 
nir des —, 261 ets. 

Socialisme, 199 note 1, 297. 

— D'après Saint-Simon, 459, - 

Sociologie : Fondation progressive, 

3-88. | 

:— Place et importance dans la 
philosophie positive : 4re période, 

82; 2 période, 89 et s. 3 3 période, 
3l8ets. 

— Objet, 151-160, 231-243, 241- 
258; Montesquieu, 390; Condorcet, 
407; Saint-Simon, 435. 
— Méthode, voir ce moi. 

—  Rapporls avec la biologie, 39, 
137, d'après Saint-Simon, 439, 411. 
— Théories, voir Slatique et Dy- 
namique sociales. 
— Deslination : rôle mental, 225: 

rôle social et polilique, 31, 112. 
Saint-Simon : ses projels, 3. 
— Sa philosophie générale, 435- ‘ 
476. 
— Rapports avec Comte, 423-434, 

Spiritualisme (le nouveau), 304. 
Statique sociale, 231-213; 317-327. 

486 el s. 

Subjective : Mélhode, 285-200. , 
— Synthèse, 309 ets. 

Système (le —de politique positiv e}: 

Celui de 1822-1824, 98 et s.



INDEX ALPHADÉTIQUE 

— Celui de 1851-1854, 283 s. 
— Comparaison des deux, 359. 

T 

Taxonomie sociale (nouvelle), 265 
ets. 

Turgot, 470 et nole 3. 

U 

Unité (des doctrines de Comte) : 
— exisle-t-elle ? 326. ‘ 
— déclarations de Come, 328-310.   
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— Nos déclarations, 341 note 4, 

357-365. | 
Unité : meniale et sociologique, 225, 

morale, 318,sociale, 269; religieuse, 

299, 301, 305. 
Université, 266. | 
Utilitarisme (Contre l'}, 6, 49, 56, 

103,818; pour l'—, Saint-Simon, 

462. 

V 

Vaux (Mnede—, née Marie), 850 cts. 

Vico, 379.
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Prérace. — But et plan de l'ouvrage. . ............ VIII 
BIBLIOGRAPHIE . .......,..,..... sos. su. XHI-XVIL 

LIVRE PREMIER 

Première période 1818-1826 ; 1828-80. 

LA JEUNESSE OU FONDATION PRÉPARATOIRE ET PROGRESSIVE 

DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE. LES OPUSCULES | 

CHAPITRE PREMIER (3-21). 

LES DÉBUTS, LA LETTRE A SAINT-SIMON (1818). LETTRES À VALAT. 

LE PREMIER ET LE SECOND OPUSCULES 

Impression produite par les idées de Saint-Simon sur A. Comte âgé de 20 
ans. Analyse de la lettre très importante qu'il lui écrit en 1818 pour ex- 

primer son adhésion à ses vues économiques etsociales etformuler néan- 
moins ses réserves (5). D'où, rapports intimes des deux penseurs. ‘Acti- 

vilé intellectuelle dévorante de Comte (7). Le premier Opuscule (juillel 
1819). Séparalion générale entre les opinions et les désirs (7). Aussitôt 

après, Comte ébauche successivement les principales théories qui ser- 
: viront de base à la philosophie posilive ; on le montre d'après la corres- ” 

pondance avéc Valat (impossibilité de la mélhode psychologique) (8) : 

. possibilité d'une philosophie générale des sciences (10). Le deuxième 

Opuscule {avril 1820): Sommaire apprécialion de l'ensemble du passé 
moderne (11) ; descriplion de l'ancien syslème social et du nouveau (12); 

décadence de l'ancien système, allaqueg du nouveaucontre l'ancien (16) ; 

progrès du nouveau système polilique et positif, hisloire des communes 

ou du mouvement industriel et scientifique (20); importance de cet Opus- 
cule; marche progressive de la pensée de Comle (25).



S CR
I 

LA SOCIOLOGIE CHEZ A. COMTE 

CHAPITRE Il (28-53). 

LE TROISIÈME OPUSCULE (PLAN DES TRAVAUX SCIENTIFIQUES NÉCES- 
SAIRES l'OUR RÉORGANISER LA SOCIÉTÉ, 1829, OU PREMIER SYS- 
TÈME DE POLITIQUE POSITIVE). 

But de cet Opuscule d'après Saint-Simon et d'après Comie ; son impor- 
tance, pour nous et pour Comte. — Comle veut guérir le désordre social 
par la sociologie : on montre, d'après l'appréciation qu'il porte sur Mon- 
tesquieu (33), Condorcet (35} et Cabanis (39), el d'après ses propres dé- 
clarations personnelles : l'objet, la méthode de la sociologie, ses princi- 
pales applications, surtout théoriques, car la première chose à réaliser 
c'est, non l'art politique, mais la science politique (42-48), Rupture de 
Comte avec Saint-Simon, mars 1824 (49). Projets intellectuels de Comte 
(lettres à Valat et à d'Eichthal) (50); la philosophie positive et la science 
politique (51) ; la psychologie (53); le déterminisme social (53) ; néces- 
silé de créer un système d'opinions fixes et communes {55} ; anlériorité 
nécessaire de la science sur l'art en malière politique {55} et supériorité 
du pouvoir spirituel sur le pouvoir temporel (56). ‘ 

CHAPITRE IIL (58-79). 

LE QUATRIÈME ET LE CINQUIÈME OPUSCULES. PLAN DU COURS. LA : 

FOLIE D'A. COMTE, LA GUÉRISON. REPRISE DU COURS. 

Le quatrième Opuscule (Considérations philosophiques sur les sciences et 
les savants) (nov. 1825): preuve de la loi des trois états (58) ; ce qu'il 
faut entendre par métaphysique (61); ébauche historique de Ja classifi- 
cation des sciences (62) ; nalure et rôle de la science politique (65); fonc- 
tion sociale de la science, rôle politique des savants (68). Première idée - : 
du Cours de philosophie posilive (11) ; projets de Comle (12). — Le cin- 
quième Opuscule {mars 1826). Considérationssurle pouvoirspiriluel (72); 
il faut, comme au Moyen-äge, séparer le pouvoir spirituel et le pouvoir 
temporel ; attributions du pouvoir spirituel ; notamment, il conjurera 
les effets dispersifs de la division du {ravail (16). — Comte professe les 
premières leçons du Cours (38); folie de Comle, 12 avril 1826 ; convales- 
cence el guérison, 1828 (79); reprise du Cours, 4 janvier 1829 (39). — La 
première période est terminée, la seconde commence aussitôt (©). 

Conclusions du livre premier (80-86). La philosophie posilive; la science 
et l'art politiques. Ce qui reste encore à faire pour Comte. 

v
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LIVRE H 

: Deuxième période : 1880-42, — 1842.44. 

LA VIRILITÉ. LE COURS DE PHILOSOPHIE POSITIVE ET LA SOCIOLOGIE 
“(MÉTUODE ET DOCTRINE, STATIQUE ET DYNAMIQUE SOCIALES) 

CHAPITRE PREMIER (89-114) - 

GÉNÉRALITÉS SUR LA PHILOSOPHIE POSITIVE ET SUR LA SOCIOLOGIE. 
PLACE ET IMPORTANCE DE LA SOCIOLOGIE DANS LA PHILOSOPHIE 
POSITIVE. SA DESTINATION SOCIALE ET POLITIQUE 

Le mot sociologie (89). Intenlions de Comte (90); désordre intellectuel et 
moral (91); désordre social el politique (93; ; la politique théologique (94); 

- la politique métaphysique, ce qu'il faut entendre, ici, par mélaphysique 
(96); antagonisme et juxtaposition des deux politiques (101); la monar- 
chie parlementaire (102); conséquences du désordre (103). Remède intel- 
lectuel et moral : la philosophie positive et la sociologie (106); remède 
social et politique (112). 

CHAPITRE IL (115-150) 

‘ DÉTAILS CARACTÉRISTIQUES SUR LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

I. La classification des sciences {115}; attitude significative de Comte à 
l'égard de la psychologie et de la mélaphysique (121); les trois élals, 
quoique successifs, ont été et sont coexistants (126). 

II. Philosophie des sciences; méthodes des sciences posilives; services 
rendus par chaque science à Ja raison humaine et à la sociologie (129- 
136); la méthode posilive en général (146). Ce sont les procédés de cetle 
méthode que la sociologie empruntera aux sciences positives, mais il faut 
savoir dans quel esprit elle fera cet emprunt, 

CITAPITRE III (151-160) 

OBJET ET ESPRIT GÉNÉRAL DE LA SOCIOLOGIE. LA STATIQUE ET LA 
DYNAMIQUE SOCIALES, ENVISAGÉES DANS LEUR ENSEMBLE 

CHAPITRE IV (161-170) 

MÉTHODE ET RESSOURCES DIVERSES DE LA SOCIOLOGIE 
: + . 

1. Ressources indirectes, procédés empruntés. L'observation en sociologie 
* 161); l’expérimentation indirecte, les cas pathologiques (163); la méthode 
comparative (161). J .. . -
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Il. Ressources directes de la sociologie, sa mélhode propre : la méthode 
historique, la philosophie de l'histoire (167); conception nouvelle de 
l'histoire (168). 

CHAPITRE V (171-205) 
RESSOURCES DIRECTES DE LA SOCIOLOGIE {suile). LE PROGRÈS. 

| LES TROIS ÉTATS 

| I. Le Progrès. Historique de cetle nolion (171); nature du progrès (15); 
lois du progrès, les lois sociologiques; les lrois états (TT. 

IL. Les lois du Progrès (suite). Etude spéciale de la loi des trois états; 
démonstration de celte loi (181). Ce qu'il faut entendre par mélaphysique 
(194). Il n'est pas contradictoire d'admettre que les trois élats succcssifs 
ont cependant coexislé (195). Les sociétés ont suivi la même évolution 
que les sciences; évolution temporelle. Ce qu'il faut entendre par sociélé 
mélaphysique (196). Méthode que l'on peut extraire de la doctrine du 
progrès (201). | se - 

UT. Réaclion de la sociologie sur les autres sciences; emploi universel de 
la méthode historique; ses bienfaits (20). 

CHAPITRE VI (206-227, 
MÉTHODE DE LA SOCIOLOGIE (suite el fin). 

I. Etat de la sociologie avant les efforts positifs de Montesquieu, de Con- 
dorcet, des Economistes et des Historiens (206). 

IL, Appréciation des efforts de Montesquieu (208) ; de Condorcet (210) ; des 
Economistes (213); des Historiens et de Bossuel (217). 

IN, Etat acluel de la sociologie {218). Raisons de son apparition si tardive 
(220); tableau général de la méthode de la sociologie (220). 

IV. Rôle mental de la sociologie; passion de Comte pour l'unité en tous 
_genres (225). Le 

Conclusion générale des chapitres I-VI (225). 

Applications théoriques de la méthode. 

La statique et la dynamique sociales. 

CHAPITRE VII (231-213). 

LA STATIQUE SOCIALE, STRUCTURE DES SOCIÉTÉS 

I. L'individu, la vie en sociélé est naturelle, c'est-à-dire spontanée et 
nécessaire {231}; les sociélés animales (232). 

11. La famille (234). : 
HIT. La société (237) ; le concours et la coopération (238); étude spéciale de 

la division du travail (238) ; fonclion du gouvernement (241). J
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CHAPITRE VIII (241-258). 

LA DYNAMIQUE SOCIALE. MOUVEMENT GÉNÉRAL ET VIE DES SOCIÉTÉS. 
- LA PHILOSOPHIE DE L'HISTOIRE 

I. Caractère général de la dynamique sociale chez Comte (244) ; les coexis- 
tences sociales ; critérium à l'aide duquel on peut caractériser une épo-1 
que (247). ‘ 

H. Principales théories renfermées dans la dynamique (28); succession 
historique des peuples, des civilisalions et des croyances ; à travers Je 
théologisme (fétichisme, polythéisme, monothéisme); l'élat métaphysi- 
que et l'état posilif (219); apprécialion de l'organisation politique de 
l'Europe au moyen-âge (253); apprécialion générale de la Révolulion . 
française (255); comment on pourra la terminer (257). 

Applications pratiques de la méthode. — Ebauche 
‘ de Part politique. 

CHAPITRE IX (261-269). 

L'ÉTAT SOCIAL POSITIF. LA CITÉ FUTURE. LA RÉPUBLIQUE OCCIDEN \ S 
TALE. L'ART POLITIQUE POSITIF : 

La science et l'industrie sont les bases de Ja cité future (261) ; le pouvoir 
spirituel positif (262) ; la morale au-dessus de la politique (263) ; le patrio- 
tisme européen et imitalion du moyen-âge (264); l'arbitrage internalional, 
le Concile permanent de l'Eglise positive (265); le pouvoir temporel posi- 
tif; nouvelle taxonomie sociale (265) ; ébauche de l’art politique ; guerre : 
à l'individualisme (267) ; la dictature temporelle (268). ‘ 

p
r
 

CHAPITRE X (270-276). 

ÉVOLUTION DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE VERS LA POLITIQUE 

POSITIVE. FIN DE LA SECONDE PÉRIODE 

Action finale propre à la philosophie positive (211): avenir de l'Humanité Z 
(271); l'unité, la vérité fondamentale (272); lournure esthétique et morale 
que prend la philosophie positive (272); Ja nolion de l'Humanité appa- 
rail (274); curieuses expressions mélaphoriques (275). Discours sur l'es- 
pril posilif, 184 (275); syslématisation de la morale humaine (276). 

_— 
Conclusions générales du livre IE, Comle a tenu les promesses qu'il a failès 
—-pendant la première période (277), Mais tout va bientôt changer (218). }
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LIVRE HI : 

Troisième période. 

LE POSITIVISME (MÉTHODE SUBJECTIVE. RELIGION DE L'HUMANITÉ. 
+ NÉO-FÉTICHISME) 

Généralités sur la troisième période (283). 

CHAPITRE PREMIER (285-290) 

” LA NQUVELLE MÉTHODE DITE « SUBJECTIVE » 

Difficulté du problème (285). L'amour comme méthode (286); le point. de 
vue humain (288); la méthode déductive (289). 

CHAPITRE I (291-306) 

  

   
     

  

    

   

    

APPLICATIONS DIVERSES DE LA NOUVELLE MÉTHODE. NOUVEAUTÉS 
* QU'ELLE INTRODUIT. 

Applications théoriques : perfectionnement de Ja théorie de Gall (291}; 
__ caractère nouveau de la méthode hislorique et de la sociologie: notion de 

k l'humanité (292). : 
pplications morales : l'altruisme; des devoirs, plus de droits (294). : 

\ | Applications sociales et poliliques : le nouvel art polilique (295}; le pouvor 
spirituel (296); les femmes (296); les prolétaires (297); le pouvoir tem-* 
porel, le patriciat et le prolétariat; la richesse est chose sociale (297); la 
dictalure (299); la famille, la cilé ; l'église ou humanité (300). 
pplications religieuses de la méthode subjeclive : l'organisation religieuse 
achève l'organisalion politique; le nouveau spirilualisme ; la réligion de 
l'Humanité (301); il faut distinguer religion et théologie (301); le culle ou 
systémalisation des sentiments ; l'Humanité ou Grand-Elre (802); délails 
du culte publie (303) ; le dogme ou systémalisation des idées (304); le 
régime ou syslématisalion des actes (305); toul pour l'Humanité (306): 

CHAPITRE II (307-313) 

ÉVOLUTION FINALE DU COMTISME 

I. Gèrmes d'une évolnlion encore plus caractéristique; sympalhies de Comte 
pour le fétichisme (307). - 

II. Renaissance du fétichisme, La Synthèse subjective, 1856, terme final de. 
l'évolution de Comle : — objet de la Synthèse subjeclive (309); la nouvelle : : 
logique (311); les corps sont animés (314); la terre et les astres aussi (322); 
le Grand Féliche, le Grand Milieu, le Grand Etre (312). — Mais la sociolo- 
gie posilive n'a pas sombré tout entière, il en reste quelque chose (313;«
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LIVRE IV 

LES RÉSIDUS DE LA SOCIOLOGIE POSITIVE DANS LA TROISIÈME 
PÉRIODE. PROBLÈME DE L'UNITÉ DES DOCTRINES DE COMTE 

CHAPITRE PREMIER (817-321) 

RÉSIDUS DE LA SOCIOLOGIE POSITIVE ET NOUVEAUTÉS INTRODUITES 
QUI POSSÈDENT ENCORE UN CARACTÈRE POSITIF 

Anciens principes positifs qui ont subsisté (317). Nouvelle hiérarchie des 
sciences couronnée par la morale {818}. Place de la psychologie dans 
l'ensemble des sciences{320). Conception naturaliste des sociélés ; l'orga- 
nisme social (321); la division du travail (321); un problème difficile se 
pose : y a-t-il de l'unité dans l'œuvre de Comle? (326). us 

CHAPITRE IL (328-341). 

DÉCLARATIONS DE COMTE SUR L'UNITÉ DE SON ŒUVRE 

Déclaralions de 1818 à 1826 (328): de 1826 à 1829 (829); de 1830 à 182 
{ibid.}; de 1842 à 1851, correspond. avec Sluart-Mill (330), divergence 
d'opinions avec Mill et les trois Anglais qui paient le subside (333); de 
1845 à 1846 : déclarations exlrémement curieuses et suggeslives extrai- 
tes de la correspondance avec Mmede V, (335); enfin déclarations de 1851. 
à 185% (338) et celles de 1856-57 (310). ‘ 

ne 

onclusions des chapitres I et II (31); le problème est insoluble si on ne 
| — connait pas les orages intimes qui ont agité le cœur de Comte, 

CHAPITRE II] (313-356). 

ESSAI DE PSYCHOLOGIE : L'HOMME CHEZ A, COMTE 

Nature physique (313), intellectuelle et morale de Comte (314). Principaux 
lournants de son existence : licenciement de l'école polytechnique et ses 
conséquences ; soucis matériels (344); le mariage de Comte; sa folie et 
sa tentative de suicide (316); guérison; fonctions officielles à l'école 
polylechnique (36); ses démélés avec l'école (347); subsides de trois 
riches Anglais réunis par Mill (347); vue d'ensemble sur la nature de | 
Comic et les tendances secrètes de son œuvre; son hygiène cérébrale 

. (38); il rencontre Mne de Vaux, un homme nouveau apparail : correspon- 

dance avec Mme de V. (350); certaines particularités de leur liaison et de 
- leur correspondance expliquent l'évolution rapide de Comle vers le féti- 
chisme (352); genèse du culte (356). ‘
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Conclusion générale du livre 1V : dans tout ce qui’ est sociologie positive 
ou art politique posilif on voit régner J'unité (357); c'est la doctrine 
générale seule qui manque d'unilé : comparaison du premier système 

* de politique positive avec le second (359); le système a-dévié (362); il y 
a deux vies, deux carrières, deux méthodes, deux doctrines chez Comte 

* (362); il n'y a d'unité que dans une partie de l'œuvre : savoir Ja sociolo- 
gie. — Sens précis des mots : philosophie positive, sociologie, politique, 
-posilivisme; les posilivistes complets et incomplets (363). 

LIVRE V 

ORIGINALITÉ DE COMTE COMME SOCIOLOGUE. LES PRÉCURSEURS 

Généralilés : Come aime à citer lui-même ses précurseurs (369); on par- 
lera des précurseurs indireels et des précurseurs sociologiques directs 
(371). . ’ 

| | CHAPITRE PREMIER (372-385). 

LES PRÉCURSEURS INDIRECTS 

Iume et Kant (372); Gall (374). 

LES PRÉCURSEURS INDIRECTS, A CERTAINS ÉGARDS SOCIOLOGUES 

Hume et Kant, historiens (376); Bossuet (379); Vico (379); J. de Maistre 
(380). Les Economistes : J.-B, Say (382). Résumé (385). ‘ 

Les précurseurs sociologiques directs. 

CHAPITRE IL (389-103) 

MONTESQUIEU 

Sans y songer expressément, Montesquieu a doté la sociologie d'un objet 
et d'une méthode (389); objet (390); les lois nécessaires (physiques) 

. (892); les lois posilives, leur relativité (393); la méthode posilive: l'ob- 
servation ; rôle de l'histoire (396); originalité respective de Comte el de 
-Montesquieu (397). Queslion incidente : les espèces sociales chez Comte 
et chez Montesquieu {397 note 2, 399 nole 1). 

CHAPITRE III (105-122), 

CONDORCET 

Les sciences morales doivent être des sciences physiques, et à certains 
égards, mathématiques (405); circonslances dramaliques dans lesquelles
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Condorcet écrit l'Esquisse d'un tableau historique des progrès de 
l'esprit humain (406); étude délaillée de cet ouvrage. 

1. Objet de la science sociale ; les masses (407). . 
II. La mélhode (409); le progrès et l'histoire (409); procédés de la méthode 

(112) ; la méthode positive (413): Ja morale indépendante (414). 
HT. Lacunes de la méthode de Condorcet (115). : 
IV. Auires caractères de sa mélhode (416). 

(7 Applications théoriques de la méthode de Condorcet; les neuf époques 
| passées; la dixième époque; Ja cité future (HT); originalité respeclive 

de Condorcet el de Comte (421). ‘ 

Saint-Simon. 

CHAPITRE IY (423-431) 

RAPPORTS DE COMTE ET DE SAINT-SIMON 

Généralités (123). 
L. Opinions opposées des disciples de Comte et de Saint-Simon sur leurs 

rapports respectifs (424). ‘ ‘ 
IL. Déclarations de Saint-Simon (495). - 
IE. Déclarations de Comte (326}; avant la rupture (426); la ruplure (128); 

après la rupture, 1821-1812 (430); la lettre à Chevalier (431); déclarations 
de 1812 (432), de 1851-1851 (433). La question des rapports resle en sus- 
pens. Pour résoudre le problème posé, il faut changer de méthode (484). 

CHAPITRE V (435-476) 

LA SOCIOLOGIE CHEZ SAINT-SIMON, D'APRÈS LES OUVRAGES PARUS 
DE 1803 4 1818, ET ACCESSOIREMENT D'APRÈS CEUX DE 1818 A ‘ 
1892, | 

I. Rénovation des sciences el des idées, Buse séientifique et philosophique 
du Saint-Simonisme; objet et méthode de la sociologie (135). 

IL. Détails sur la méthode, le progrès (413). 
HI. L'histoire (446). 
1V. Applications théoriques de la mélhode. Lois des progrès de l'esprit 
humain, les trois époques (452); Conversation avec Purdin (453); évo- 
lution des sociétés el appréciation de la Révolution française, les juris- 
les (156). ° | 

V. Applications praliques de la mélhode; le réformateur social chez Saint- 
Simon: ja propriélé; germes du coliectivisme (459); la morale utilitaire 
el industrielle (462) ; la société industrielle, l'Européanisme, le nouveau 
‘christianisme (463). 

Conclusion du chapitre V : Originalité respeclive de Comte et de Saint- 
Simon (465); queslion de la loi des trois élals (470).
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Conclusion du livre V. Originalilé de Comte en présence de tous ses pré- im décesseurs indistinctement (475). Mais il reste encore à juger l'œuvre de 
Comte prise en elle-même el au point de vue sociologique. 

CONCLUSION GÉNÉRALE ET CRITIQUE 

TL Généralités : nécessité de créer une science des sociétés (471). 
IT. Idées directrices de la sociologie comtiste. $ 1 : La loi sociale en géné- 

ral; 1e déterminisme social (480), $2 : Les lois proprement sociologiques; 
les lois du progrès (483), $ 3 : La méthode proprement sociologique ; la 
méthode historique (484). . , 

III. Desiderala de la sociologie comtisle (486). $ 1 : Prépondérance des lois 
: de succession ou lois chronologiques sur:les lois de cocxistence [186). — 

SL. Mill (490); la théorie organiqée des sociétés (491). 82: Prépondérance 
du fait psychologique sur le fait social (192). $ 3 : Prépundérance de la 
méthode historique sur la méthode comparalive (493); l'histoire com- 
parée (195). — Génie dé Comte (495-196). 

INDEX DES PRINCIPAUX PROBLÈMES (497). 

  

VERIFICAT 
2017   
  

  

  

23,316. — Bordeaux, Y. Cadoret, impr., 17, rue Poquelin-Molière,


